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, .POUK  LA  SECOÎU)E  LIVRAISON.  , 
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Nous  pouvons  enfin  offrir  au  monde  savant , "après 
un  intervalle  de  quatre  années  le  tome  deuxième  d’un 
travail  qu’il  a bien  voulu  a<xueilli'r’,'  moins  çoriimè 
une  traduction  que  comme  "une  édition  nouvelle',  faite 
en  français,  du  grand  ouvrage  de  M.’Creuzer.  Encou- 
ragés'par  cet  accueil,  nous  n’avons  épargné]  lii  soins' 
ni  ' recherclies , pour  rendre *cè  second  lônie  digne  du 
premier.  Il' est  également' À visé  en' deux  parties  for-‘ 
mant,  à vrai  dire, 'deux  volumésVaccompiagnés  d’un 
nombre  de  plancHès  qui|'  avec 'leurs"  explications,’ 
peuvent  passer  pour  un  troisième  voliimè*.  'ï*eut-êtrè 
rétcndüé  de  cettè  secondé  publicatiôh  j plus' éon^iHéi 
fable  encore  que  la  premièrèi'motîvèra-t-etle,  si  elle 
ne  justifie  compléteiüentl’  ànx  yeux  de'nos'lectèurs, 
lé  long  retard  que  nous  avons  été  forcés  de  laisser 
entré î’une  et* l’autfe.  'j  - ' ' ■■"•  ••  ■ i 

Nous  avons  poursuivi,  avec  liberté  et  fidélité^  à la 
fois,  le  système  de  traduction ‘ qui , en  donnant  à ce 
livre  fallure  d’un  ouvrage  original,  ne  lui  a rien  ôté , 
noits  ‘respérons’ , nî  poüf  l’exactitude  des  idées  j ni  pour 
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la  couleur  du  style.  SI  aucune  des  parties  dont  se  com- 
pose le  texte  du  tome  deuwènte  été'Wfaite  entière- 
melit,  sauf  le  chapitre  de  la  Religion  de  Carthage,  à 
la  fin  (Ki^lWfe  (|usfthèmié  J^e{  fés 'chapitres  de^afs,  de 
Vénus  et  de  Mercure,  dans  le  livre  sixième,  toutes 
ont  été  plus  ou  moins  refondues,  disposées  dans  un 
^ meilleur  ordre,  tantôt  réduites,  tantôt  développées, 
modifiées  enfin  de  manière  à former  un  ensemble  clafr 

f l H ‘ I f i*'  ' J H t • ■ t t l.’j»  'ti'.  < •», 

et  biarmonieux.  La  plus  importante  de  ces  modifica- 

I Tl  i.i  M.r.i  .A. ; 'I  ' • ' 

tipns  est  cellp  qui  a rapproché,  sous i un  même  coup 
d’oeijl,  les  religions  primitives  de, la  Grèce  et  de  l’Italie, 
dans  les  deux  sections^  çorr,espoiid^nies  du  liyr.e  ci;i- 
guième.  Çes  deux  grands  taWeaux , ainsi  plaçé^.rgn.à 
côté  de  l’autre, 's’éclairent  mutuellement  par  la  corn- 

iti)  ’iti  J]/  >1  uo 7 iJlit  VJ  fj'i .Jii  / > j , f.  A • • ■ i • . 

munauté  dp  or^ines,  et  jettent  une  vive^  lumière,  spp 

croyances  g rec(jv|e»,  étrusqqps  et  .rpi^aipes^epntinqeç^^ 

:)  in-  r?  ; ■ t;  ..  .x. 
i^ÿr  un^e^  J distribution  .dif^^  de  celle  du  tou^q 

précédejut.j  un 

le  sixièine^*  ^ej^erraant^  buit,  d?.® 
déjà  Gr^ce.qt  de  Romq,,,est  çqippriSjdfns.la  secopde 
partie.  Cette  différence,  au  reste . n’çstj qq’appàfqntq 
puisque  ^ la^  paginationj  s,q  ^pou^pii; , pqps^  interr^p^n. 
lien  résulte .quq.jeSiJf ptffs. et  Éclairçisse^  pl?9®®  ® 

la  fin  de  çe  vplupjiq  jîPCÇupentbeapcqup  moins: d’espace 
que  dans  lei  premier.  Non  pas  quiçi  encore  nous  ne 

} • t t ^ * 
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POUR  UA  SECONDE  UTRAISONWi 

nbus  soyons  imposé  la  loi  de  représenter  l’étati  de  U 
«ciende,  et  d’âtialyser  leâ  qpinions^diveraos  qui  la  par* 
tagent  sur  un  grand  nombre  de  points^ ‘tant  des  relis 
gions  de  l’Asie  occidentale  que  de  celles  de  la  Grèce 
et  de 'l’Italie.  Mais  notre  auteur  s’étant  lui>raém’e  ici 
beaucoup  plus  développé , il  nous  restait*!  d’autant 
moins  à faire  pourrie  cotppléter;  1<  sujet^  d’ailleurs^ 
devenant;  immense  à mesure  que  nous  avancions,  et 
Ira  questions  sc  multipliant  à l’infini,  Aous  devions 
nous  bôruer  à résumer  dea  diseussiotis  et  des  systèmes 
dont  l’exposition  détaillée  !cât  demandé  des  volume^,  i 
i'>'I:ie9  planches  fort  nombreuses,  joitités  à cette  livrai* 
son et  quii  fbrraent;’lè  soeohd  des  troié  eabiérs  dont  . 
se;  composer  à'  le  tome  'quatVièmê  et  dernier  de  l’ou- 
vrage, '•  sont'  tiré^^  pour -la  ■pliqiari,'  aln^if  que  Abolis 
l’aviooe  annoncé,. de  la  Galcrïe  Mythologique  de  feu 
M.  Millin.  Elles  ont  été  retouoltées  avec  soin',;  purgées 
, de  quelques  monumens  justement  ^s{ieet$',‘et  enri- 
chies de  plusieurs  morceaux  d’un  haut  Intérêt,  sans 
parler  des  sujets  relatifs  aux  religions  phénicienne 
et  carthaginoise,  à celles  de  la  Chaldée  et  de  l’Asie- 
Mineure.  Nous  avons  refait  à neuf,  et  dans  toujtes  ses 
parties,  l’explication  des  planches,  persuadés  que  l’ar- 
chéologie est  une  des  lumières  les  plus  sûres  cio  la 
mythologie,  et  que  ces  deux  sciences  ne  peuvent  se 
passer  l’une  de  l'autre. 

Si  cette  entreprise  a paru  languir  depuis  la  puMi- 
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cation  de  la  première  livraison ce  n’est  pas  que  les 
encouragemens  : aient  i manqué  à nos  efforts , , et  nous 
nous  plaisons  à rendre  ici  un  public  hommage  de 
reconnaissÀnee  aux 'savans  français  et 'étrangers  dont 
le  glorieux  patronage  est  venu  solliciter  notre;  obscu- 
rité satisfaite  d’elle-même.  .Mais  les  jours  imauvais  sont 
passés  pour  nous  comme  .pour  le  pays  ; des  devoirs 
impérieux  ont  succédé  aux  longs  lôisirs  qui , pour,  nous 
du  moins , tout , entiers  à nos . libres  études , eurent 
encore  plus  de  cbarnms  que  d’amertumes.i  Nous  les 
regretterions  presque,  si  la  plus  ferme-  volonté,  de 
rester  fidèles  à la  science  ne  venait  nous  'rassurer 
contre  les,  séductions  de  l’utilité  quiaauàsi  les  siennes, 
sous  un  pouvoir  ami  de  tous  les  perfectionnemens;  si 
d’ailleurs , l’alliance  intime  de  la  philologie,  à laquelle 
nous  consacre  lavant  tout  le  devoir,  et  de  la  mytholo- 
gie;, notre  étude  de,  {prédilection ,. ne  devait  tourner 
à l’avantage  du  travail  que  nous  renouvelons  ici  l’en- 
gagement,.de .terminer. ■ -.S  , m!) 
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Iiitroduction  : Propagation  des  mythes  et  des  symboles  de  l’Égypte 
et  de  la  lÿute-Asië^  coup  d’otil- Sur  l’Asie  moyenne  et  ant^ri'eufe. 

.,ll|  -,  .1  , .-î;!!  . ■ 1 ci  iM.ll.l  .i’  1' 

J-Sis  dterche  dans  fijblos  son  époux  (jp’dtle  a pérdu'.  La 
(léosse  nous  met  ellermêiue  sur  la  voie  des  ritpports  cer- 
tuin.s.qui  existent  entre  les  religiôns^^de  l'E^ple  et  celles 
(le  la  Phénicie  et  de  la  Syrie.  En  effet,  les  Phéniciens'etles 
Syriens  revendiquaient  le  dieu  de  l’Egypte  j tous' les  ans, 
à la  fête.d’Adonispune  tête  mystérïeus«>éuU,'diti.OD, 
portée. papi  mer  du' rivage  égÿptienieiir  Itrcête  de^By- 
blps  Les  monnaies  (le  cette>  ville  phénioiswrte;  mon- 
trent encore  la^Iigure  d'Isis  Et  les  cultlss  et  les'idivi- 
nités,  et  les  idées  et  les  images,  tout  oela  au  fondi était 
identique  chez  les  Égyptiens  et  chez  les  nations  de 

l’Asie  moyenne  et  antérieure.  Voyons  donc  en  quoi 
, !*>  \ ' .'..11'  i ‘.  I ' 

• f'oj'.  liv.  III,  chap.  Il,  art.  I,  tom.  I",  p.'  3gi. 

> Lucianus  de.Dea  Syr.i  cap.  VII , tom.  IX,  p.  go.  Bip:' 

S Kckhel , Doctr.  num.  vet. , tora.  III,  p.  35g. 
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consiste  cette  identité;  tâchons' de  développer  les  con- 
ceptions fondamentales  qui , étant  communes  aux  reli- 
gions de  tous  cès  peuples,  les  ont  conduits  à rapprocher 
et  même  à confondre  ensemble  leurs  dieux. 

^ïi^bord  nous  remarquons  en  général,  dans  les  cultes 
de  l’Asie  occidentale,  les  deux  sexes  à côté  l’un  de  l’au- 
tre, un  principe  actif  et  un  principe  passif,  un  dieu- 
Soleil , roi  des  cieux , qui  a le  pouvoir  fécondant  ; une 
déesse-Lune  qui  conçoit  de  lui , et  qui  par  fois  se  con- 
fond avec  la  terre  fécondée.  £n  second  lieu,  dans  ces 
religions,  une  seule  et  même  divinité  réunit  souvent 
les  deux  sexes  tantôt  c’est  un  homme-femme , et  tan- 
tôt une  femme-homme,  selon  que  l’un  ou  l’autre  sexe 
domine  Quelquefois  enfin,  l’une  des  deux^rsonnes 
divines  disparaît  tout-à-fait  dans  le  culte  populaire;  sou- 
ve;nt,  .par  exemple  , c’est  le  principe  femelle  qui  fait 
l’objet,  exclusif  des  adorations , mais  non  sans  des  rap- 
poffU,  plus  QU  moins  évidens  avec  nn  principe  mâle. 
Si  mi^intenant  nous  cherchons  comment  ces  notions  et 
çes , eombinaisoes  diverses  peuvent  se  rattadier  aux 
grandes  .ditruaités  de  l’Egypteyles  noms  réclament  avant 
tout  notre,  attention:  Bel  ou  Baai,  Betsamenj  Moloch, 
Adon;  Baadtia,  Astarté  ou  Astaroth,  Mylitta,  Alitta  , 
hUith,  Ma,  Ammas,  Mitra,  tels  sont  les  principaux 
Ofy  que.  aoius  représentent  ces  noms  ? trois  idées  fonda- 

t . ' ■ ...  - ; ‘ .... 

r.'  • ‘ ...  J ' ‘ ^ ■ - 

Par  «xenplc,  Vjiphn^os  de  Cypre,  dont  il  sera  gestion  plus 
loio,  chap.  III,  art.  IV;  et  VAdagoüs  Je  Phrygie.  l'oy.  Hesych.  s.  voc.; 
tonftr.  Jahlunski  ,:de  lipg.  Lycaoo.,  Opustl.,  p.  64-  t ' 

> yojr,  Hérodot.  ,1 , 1 3.1 . C(u^  Setdcu  de  Dits  Syrî»,  partieulièremeut 
Syntagma  IL  •'  ' 
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mentales  : l’idée  de  l’empire  et  de  la  domination,  l’idée 
de  la  nuit  et  celle  de  la  lune  quelle  emporte  arec  elle, 
l’idée  de  la  maternité.  Toutes  se  retrouvent  également 
dans  les  noms  des  dieux  de  l’Égypte,  principalement 
dans  ceux  d’Athor  et  d’isis  ‘,  dans  le  surnom  de  cette 
dernière,  ou  la  mère  par  exc^lence,  la  mère  du 

monde,  comme  s’appelait  encore  la  lune  chez  les  Égyp- 
tiens, selon  Plutarque  enfin,  dans  l’Osiris,  dans  lè 
Sérapis  seigneur  et  roi,  dans  l’Isis  reine  et  maîtresse, 
attributions  si  générales,  qu’il  n’est  presque  pas  un  culte, 
pas  une  religion  qui  ne  les  ait  consacrées  Quant  aux 
combinaisons  de  ces  idées,  Isis,  le  principe  femelle,  ap- 
paraît d’abord  comme  la  grande  déesse  de  l’Égypte , pen- 
dant qu’Osiris,  bienfaiteur  des  humains,  accomplit  sur 
la  terre  les  travaux,  les  souffrances  et  la  mort,  qui  doi- 
vent lui  mériter  l’honneur  de  partager  avec  sa  divine 
épouse  les  hommages  des  peuples.  Voilà  donc  un  dua- 
lisme qui  se  forme  peu  à peu,  mais  où  le  principe  fe- 
melle est  long-temps  dominant.  Un  dualisme  d’un  autre 
genre  se  remarque  dans  les  fêtes  religieuses  de  l’É- 
gypte, aussi  bien  que  dans  celles  de  l’Asie  moyenne 
et  antérieure.  La  fête  de  Thammuz  dans  la  Syrie  et 
dans  la  Phénicie,  celle  de  Cybèle  dans  la  Phrygle,  di- 

• Voy.  tom.  I",  p.  5 n;  conf.  la  note  4 , p-  8o5,  et  (urtont  ta  note  6, 
p.  8^6  «q.,  qui  renferme  d’importantes- modifications  aux  idées  de 
notre  auteur  sur  le  personnage  d^Àthor.  ( J.  D.  G.) 

■ De  Iside  et  Osiride,  p.  53i  et  So8  sq.  Wytteob.  Cony.  JaUonski, 
Voc.  Ægypt.,  p.  jSi.  Ce  litre  de  mérc,  appliqué  aux  grandes  déesses, 
se  lencotttre  partout.  L’on  en  a vu,  et  Fou  en  verra  par  la  suite  de 
nombreux  exemples.  . ' 

^ Confér.  tom.  I*'',  p.  8o5,  note  a ; 8o8  sq.,  otc.  i • : 
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visées  en  deux  parties  distinctes,  avaient  leurs  jours  de 
deuil  où  l’on  pleurait  un  dieu  perdu,  et  leurs  jours  d’al- 
légresse où  l’on  se  réjouissait  de  l’avoir  retrouvé;  de 
même  en  Égypte  la  fête  d’Osiris  présentait  ce  double 
caractère,  les  larmes  et  la  joie,  un  dieu  perdu  et  re- 
trouvé. Mais  ce  n’est  pas  tout  : la  religion  des  Égyptiens 
connaissait  encore  ce  singulier  accident  uont  nous  avons 
parlé,  les  forces  actives  réunies  aux  forces  passives  dans 
un  être  unique  mâle  et  femelle  à la  fois.  Isis,  ou  la  lune , 
se  montre  sous  deux  aspects  divers,  passive  vis-à-vis  du 
taureau  générateur,  du  soleil  fécondant;  active  vis-à-vis 
de  la  terre  qu’elle  féconde  à son  toiir,  en  lui  communi- 
quant les  germes  producteurs  quelle  a reçus  ‘ , Ce  rap- 
prochement des  deux  sexes  engendra  partout,  comme 
nous  le  verrons,  un  triple  cidre  de  symboles.  Faisait-on 
ressortir  l'idée  de  la  puissance  virile,  alors  un  dieu  mâle 
présidait  à.  la  nature  ; dans  le  cas  contraire , une  déesse 
figurait  comme  la  mère  universelle  des  êtres.  Imaginait- 
ou  ide  ;rasseiubler  les  deux  propriétés  dans  une  divinité 
unique,  on  la  représentait  sous  la  forme  et  avec  les 
attributs  d’un  androgyne  Les  hermaphrodites  ne  sont 
pas  moins  fréquens  dans  les  religions  de  l’Asie  occiden- 

I 

. ) ■ 

' Tom.  1°',  p.  407,  avec  les  modifications  qui  peuvent  résulter  des 
Éclaircissemens,  p.  83<>,  834- 

> Les  noms  àe  Saal  et  Baaloth,  ou  Baaliis,  rendus  eu  grec  dans  la 
traduction  des  Septante,  par  0 BdaX,  ii  BxoX,  avec  le  simple  change- 
ment de  Tarticle,  suffiraient  seuls  pour  attester,  chez  les  Phéniciens 
et  les  peuples  de  la  Syrie , l’existence  d’un  être  divin  considéré 
tour  à tour  comme  mâle  et  femelle.  Fegr.  plus  loin,  chap.  III,  art.  1. 
Confer.  Biel  Thesaur.  v,  BâaX,  et  Beyer  ad  Seldeu.  de  Diis  Syr., 
p.  13;,  ï64. 
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taie  que  dans  celles  dont  nous  avons  déjà  ti-aité  seu- 
lement nous  devons  ajouter  que  cette  figure  bizarre  qui^ 
dans  les  systèmes  théologiques  de  la  Haute- Asie,  ren- 
ferme des  idées  sublimes,  par  exemple,  celle  de  la  toute- 
puissance  divine  se  suffisant  à elle -même,  n’a  pas,  à 
beaucoup  près,  dans  les  cultes  populaires  dont  il  s’agit 
ici,  un  sens  aussi  relevé;  elle  exprime  simplement  l’u- 
nion toute  physique  des  deux  puissances  qui  concourent 
à la  génération  des^  êtres. 

Les  religions  de  la  haute  et  de  la  moyenne  Asie  se 
frayèrent  de  bonne  heure  un  passage  dans  les  contrées 
les  plus  occidentales  de  cette  partie  du  monde.  L’Asie 
antérieure , en  y comprenant  la  Syrie,  la  Phénicie  et  la 
Judée,  était  comme  la  grande  route  par  où  circulaient 
continuellement  et  les  caravanes  et  les  armées  des  na- 
tions puissantes  de  l’intérieur.  Les  Assyriens  les  premiers 
firent  de  ces  contrées  le  but  de  leurs  expéditions  guer- 
rières; des  peuples  entiers  furent  transplantés  par  eux 
au  delà  de  l’Euphrate  et  du  Tigre.  L’empire  ayant  passé 
dans  d’autres  roains^  l’on  vit  les  Babyloniens,  les  Mèdes 
et  les  Perses  se  succéder  tour  à tour  sur  le  trône  de 
l’Asie;  tous  ces  vainqueurs  envoyèrent  des  colonies  dans 
les  pays  qu’ils  venaient  de  conquérir,  et  avec  elles  s’y 
naturalisèrent  des.  coutumes  et  des  croyances  ou  assy- 
riennes ou  médiques,  comme  on  les  nommait  dans  l'aii-.^ 
tiquité.  Vint  ensuite  la  grande  domination  des  Perses; 
les  satrapes,  suivis  d’armées  nombreuses,  allèrent  tenir 
leurs  cours  dans  l’Asie -Mineure.  Mais  l’Europe  parut 

' yoy.  tom.  I'%  p.  73,  et  surtout  le  livre  I,  cliap.  II.,  porrim, 
Conf.  liv.  lll , p.  So4,  5ao,  etc.  I 
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sur  la. scène,  et  l’Asie  bouleversée  par  des  conquérans 
nouveaux , vit  tour  à tour  les  longues  dynasties  des  rois 
grecs  se  perpétuer  dans  son  sein , et,  quand  elles  fu- 
rent tombées,  les  armées  romaines  établir  leurs  quar- 
tiers en  Asie-Mineure,  en  Syrie,  et  dans  les  contrées  voi- 
sines. Ajoutez  les  relations  si  anciennes  et  si  diverses 
que  le  commerce  avait  formées  entre  toutes  les  parties 
de  l’Asie,  et  toutes  les  influences  qui  devaient  en  ré- 
sulter sur  les  mœurs  et  les  idées  des  peuples.  Ici  même, 
dans  l’Âsie  antérieure,  était  le  grand  marché  des  es- 
claves et  l’entrepôt  général  des  marchandises  de  l’As- 
syrie, de  la  Babylonie,  de  l’Inde;  les  Phéniciens  en 
furent  les  fondateurs 

De  là  cette  multiplicité  et  ce  mélange  des  langues 
que'Strabon  remarque  en  Asie-Mineure,  au  commen- 
cement de  son  douzième  livre.  De  là  aussi  cette  mul- 
tiplicité de  cultes  et  de  rehgions,  dont  le  mélange  forme 
un  tissu  singulièrement  divers.  Toutefois,  dans  ce  tissu 
merveilleux,  l’on  peut  saisir  comme  une  chaîne  mysté- 
rieuse qui  en  unit  les  fils  nombreux,  et  qui  rattache 
à la  fois  aux  religions  du  fond  de  l’Orient  et  les  cultes 
populaires  et  les  systèmes  religieux  des  contrées  plus 
rapprochées  de  nous.  C’est  ce  grand  ensemble  des  re- 
ligions de  l’Asie  moyenne  et  antérieure,  un  dans  son 
principe  et  dans  son  essence,  que  nous  allons  exposer 
en  détail.  Déjà  nous  en  avons  tracé  les  caractères  gé- 
néraux et  constitutifs,  en  rapprochant  ces  caractères 

‘ Oa  peut  voir  le  développement  de  ces  faits  généraux  dans  le 
grand  ouvrage  de  M.  Heeren  , tdeen  über  Politik  und  Handel  deralten 
Thtil.  (J.  D.  G.) 
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(le  ceux  que  nous-avait  offerts  la  religion  de'  l'âmiqùe 
Égypte;  il  nous  reste  à développer  ces  idées  générales 
en  les  confrontant  aux  faits  liïstoriqu^s,  et  en  les  vé- 
riâant,  pour  ainsi  dire,  sur  les  lieux.  Commençons  par 
la,  Phénicie.  , , . 

.-  . ir-  / . i . }• 
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CHAi^ITRE  II. 


. , t -,  . ■ i;  1'  ,1  ’ 

I.  Religion  des  Phéniciens;  ses  sources;  Sanchoniathon.  II.  Cosmo- 
gonie phénicienne  comparée  à celle  des  Chaldéens  ; principales 
divinités  des  deux  peuples. 


1.  La  Phénicie,  rlans  le  sens  le  plus  étendu  de  ce  mot, 
comprend  tout  le  pays  assez  considérable  qui  touche 
d’un  côté  au  défilé  ou  aux  Portes  de  la  Syrie , dé  l’autre 
au  territoire  de  Péluse  en  Egypte;  dans  un  sens  plus 
restreint,  elle  se  termine  vers  le  sud  au  mont  Carmel 
et  à la  ville  de  Ptolémaïs.  Ses  habitans  étaient  venus  de 
la  mer  Erythrée,  c'est-à-dire,  selon  toute  apparence, 
du  golfe  Persique  * ; et  lorsqu’après  une  longue  mi- 
gration ils  se  furent  établis  sur  les  côtes  de  la  Méditer- 
ranée, dans  la  contrée  étroite  et  montagneuse  qui  prit 
leur  nom , ils  commencèrent  à se  porter  vers  ces  grandes 
expéditions  commerciales  dont  ils  firent  un  lien  entre 
les  extrémités  les  plus  reculées  de  l’Occident  barbare  et 
les  régions  centrales  de  l’Orient  civilisé  *.  Ils  purent 
donc,  avant  maint  autre  peuple,  puiser  à la  source  pri- 

' Hérodot.  I,  i ; VII,  8g.  Confér.  Strah.  XVI,  p.  784, 1,  4*i  Casaub.  ; 
Poaldonii  reliq.,  p.  lia  sq.  ed.  Bakii;  Justin.  XVIII,  3.  — Bochart 
Geograph.  sacr.a  , part.  II , cap.  XLIII;  Fahcr  dans  la  Bihlioth.  Ha- 
gana,  nov.  class.V,  i,  p.  46  sqq.,  p.  65,  s’élèvent  contre  eette  opinion, 
soutenue  et  développée  par  Gcsner  de  Phccnie.  navigat. , à la  suite 
de  l’Orphée,  éd.  de  Hermann,  p.  60g  sqq.,  et  par  Schœnemann  de 
geogr.  Argon. , p.  a4-  — Foy.,  sur  l’origine  et  les  premiers  étahlisse- 
mens  des  Phéniciens,  la  note  i”  sur  le  livre  IV,  è la  fin  de  ce 
volume  (seconde  partie),  § i.  (J.  D.  G.) 

* l'oy.  la  ménie  note  à la  fin  du  volume,  § a. 
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mitiTe:de  toute  science  et  de  toute  religion.  Cependant 
leur  cosmogonie  et  leurs  traditions  religieuses  ont  l'a- 
nalogie la  plus  frappante  et  la  plus  immédiate  avec  celles 
des  Égyptiens  et  des  Chaldéens. 

Malheureusement  nous  sommes  ici  d'une  indigence 
extrême  en  fait  de  documens  : encore  faut-il  que  la  source 
à peu  près  unique  que  le  temps  n'ait  pas  tarie  pour  nous 
soit  altérée  et  corrompue.  Celui  qui  nous  l’a  transmise, 
l’évêque  Eusèbe  place  en  tête  de  l’histoire  phéni- 
cienne un  législateur  et  scrihe  divin , TaaiU^  qui  assiste 
Cronos  ou  Saturne  ( noms  que  les  Grecs  et  les  Romains 
donnaient  au  grand  dieu  populaire  de  la  Phénicie),  abso- 
lument comme  Thotb  ou  l’Hermès  égyptien  assiste  Osiris. 
Taautf  l’inventeur  de  toute  écriture  et  de  toute  science, 
fit  graver  la  loi  sur  des  tables  sacrées  par  les  sept  fils  de 
Sjdjrk,  les  Cabires,  et  leur  frère  Asclépius.  Après  avoir  été 
façonnée,  interprétée,  commentée  par  une  suite  d’êtres 
plus  ou  moins  mythologiques,  et  s'être  ainsi  propagée 
durant  nombre  de  siècles,  la  doctrine  sainte,  qui  avait  pris 
la  forme  de  l’allégorie , fut  en  quelque  sorte  révélée  une 
seconde  fois  par  le  dieu  Surmo-Bel  et  la  déesse  Thuro  ® ; 

‘ Ou  plulùt  Philon  de  Byblos  dont  Eusèbe  cite  les  propres  paroles, 
et  ces  paroles  encore  s’appliquent-elles  à Sancboniatbon.  Voy.  Præ- 
parat.  evang.  I,  cap.  IX,  ed.  Colon,  (al.  cap.  VI),  et,  pour  ce  qui 
suit,  cap.  X (7),  p.  4 sqq.,  38  sqq.  SanclConiathonis  fragmenter,  ed. 
Orellii,  Lips.  i8a6.  (J.  D.  G.) 

ci  Eusèbe  transcrit  Porphyre , probablement  encore  d’après  Phi- 
loa  et  Sancboniatbon,  p.  4>  Orell.  Ce  qui  suit,  sur  les  historiens  bu- 
mains,  est  peu  authentique  ou  arbitrairement  rattaché  à ce  qui  pré- 
cède, sauf  eu  ce  qui  concerne  le  même  Sancboniatbon.  Conf.,  sur  ce 
dernier.  Porphyre  et  Philon  dans  Eusèbe , I , ÿ , p-  a-4  Orell. 

(J.  D.  G.) 
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et  c’est  d'eux  enfin  que  U reçurent  les  historiens  humains 
Mochus,  Théodotus  et  Hypsicrates.  Vint  alors  Sancko- 
niatkon  (c'est-à-dire  l’ami  ds  la  vérité),  de  Béryte  en  Phé- 
nicie, qui  consacra  les  travaux  les  plus  assidus  à ces  an- 
tiques et  sacrés  monumens.  Le  fruit  de  ses  recherches  fut 
une  histoire  du  monde  primitif  qu'il  consigna  dans  un 
grand  ouvrage.  Cet  écrivain  vivait,  dit-on , vers  le  milieu 
du  treizième  siècle  avant  notre  ère.  Philon  de  Byblos,  qui 
nous  a conservé  la  plupart  de  ces  détails,  traduisit  en  grec, 
dans  la  première  moitié  du  second  siècle,  l’ouvrage  de 
Sanchoniathon , et  Porphyre  en  tira  des  armes  contre  le 
christianisme.  C'est  du  quatrième  livre  de  ce  dernier  que 
le  savant  Eusèbe  a tiré  lui-même,  dans  un  dessein  tout 
opposé,  le  fragment  qu'il  nous  donne  de  la  traductlou  dé 
Philon  de  Byblos;  en  sorte  que  c’est  de  la  quatrième  main 
seulement  que  nous  tenons  les  lambeaux  de  la  mytholo- 
gie phénicienne.  On  conçoit  qu’à  une  distance  d’époques 
aussi  considérable , le  texte  do  Phénicien  Sanchoniathon 
avait  dû  être  peu  fidèlement  rendu,  peut-être  même  arbi- 
trairement modifié  et  systéraatiquetnent  interprété  par 
son  traducteur  grec.  Du  moins  parait-il  qne  cette  eoidenr 
historique  qui  nous  frappe  aujourd'hui  dans  la  cosmo- 
gonie phénicienne  est  en  grande  partie  due  à ce  dernier. 
Néanmoins  on  y reconnaît  encore  assez  le  génie  de  l’an- 
cien Orient , pour  ne  pas  douter  quele  fond  n’en  soit  par- 
faitement authentique.  Tout  ceci  explique  suffisamment 
l'extrême  divergence  des  jugemens  qne  les  modernes  ont 
portés  sur  les  fragmens  conservés  par  Eusèbe.  Les  uns 
trouvent , comme  Grotius , dans  l’étonnant  accord  de  ces 
fragmens  avec  la  Genèse,  la  meilleure  raison  de  croire  à 
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leur  authenticité;  la  conformité  des  noms  vient,  selon  eux, 
à l’appui , et  Mochus , cet  ancien  historien  qui  le  premier 
recueillit  les  traditions  phéniciennes,  ne  serait  autre  que 
Moïse.  Les  autres , avec  Cumberland  et  Mosheim , n’y 
voient  qu’une  apologie  préméditée  et  faite  après  coup  de 
l'idolâtrie  des  Egyptiens  et  des  Phéniciens  ; ces  préten- 
dues  traditions  antiques  sont  tout  simplement , dans  leur 
opinion , des  dogmes  de  l'école  stoïcienne , ornés  à plaisir 
de  noms  orientaux 

Sans  doute  nous  ne  pouvons  nous  flatter  de  posséder 
dans  toute  leur  pureté  les  monumens  de  la  religion  phé> 
nicienne.  Mais  il  n’en  reste  pas  moins  prouvé,  par  les  tra- 
vaux des  savans  de  nos  jours,  que  nous  en  avons  toutes 
les  bases  et  les  idées  fondamentales.  Déjà  la  comparaison 
de  la  Genèse,  et  bien  plus  encore  l’examen  des  fragmens 
de  la  cosmogonie  égyptienne  et  de  celle  des  Ghaldéens, 
autorisaient  à le  penser.  Mais  depuis  qu'on  a découvert  les 
monumens  vraiment  originaux  des  religions  de  la  Perse 
et  de  l’Inde , de  nouveaux  points  de  comparaison  plus 
décisifs  ont  levé  toute  espèce  de  doute.  Eusèbe  etlhima- 
scius  nous  ont  réellement  transmis  les  principaux  dogmes 
de  la  religion  et  de  la  philosophie  des  Phéniciens  : un 
merveilleux  accord  éclate  de  plus  en  plus  entre  les  sy- 
stèmes religieux  de  l’Asie  antérieure  et  ceux  de  la  Haute- 
Asie,  et  en  général , quant  aux  points  essentiels,  entre 
toutes  les  mythologies  de  l’Inde,  de  la  Perse,  de  l’É- 


' Vaj.,  sur  cette  qnestioa  de  haute  critique,  et  en  gâaéral  sur 
les  sources  originales  ou  autres , écrits  ou  monumens , de  la  religion 
phénicienne,  les  résultats  des  recherches  les  plus  récentes,  dans 
la  note  s sur  ce  livre , fin  du  vol.  ( J.  D.  G.) 
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gypte,  de  la  Phénicie  et  de  bien  d’autres  contrées  *. 

II.  La  cosmogonie  phénicienne,  dans  la  tradition  rappor- 
tée par.  Eusèbe,  est  présentée  comme  une  parole  divine, 
conçue  et  exprimée  parla  su  prême  intelligence  elle-même, 
puis  gravée  d’après  ses  ordres , en  caractères  célestes,  par 
les  divinités  planétaires  ,jrévélée  sur  la  terre  par  des  dieux 
inférieurs  à la  caste  sacerdotale,  et  enfin  communiquée 
par  cette  dernière  au  reste  des  humains.  C’est  une  incar-*. 
nation  graduelle  de  la  loi,  analogue  aux  incarnations  suc- 
cessives dans  lesquelles  la  divinité  elle-même  voulut  se 
révéler  aux  hommes,  et  toute  semblable  à l’incarnation 
des  Védas  de  l’Inde  Quant  au  contenu  de  cette  cosmo- 
gonie fort  développée  du  reste , nous  nous  bornerons  à 
en  choisir  quelques  traits  principaux,  qui  se  rattachent 
au  culte  généralement  répandu  dans  l’Asie  occidentale, 
et  qui  ont  eu  une  influence  marquée  sur  la  religion  et 
les  mystères  des  Grecs.  « 

Le  Temps,  le  Désir  et  la  Nue  étaient,  au  rapport  de 
Damascius,  les  trois  grands  principes  de  toutes  choses,, 
selon  les  Sidoniens.  De  l’union  des  deux  derniers  na- 
quirent Ether  ou  l’air  mâle , et  Aura  ou  l’air  femelle,  qui  à 
leur  tour  produisirent  un  œuf  Chez  Eusèbe , le  Souffle 

‘ Voy,  Gœrres,  Mythengeschichce  der  Asiatischen  Weh,  II,  p.  ^62 
sqq.  — Confir.  liv.  IX  , vol.  III,  et  notre  Discours  préliminaire  , se- 
conde partie.  (J.  D.  G ) 

* Confèr.  liv.  I,  tora.  I , p.  r4o  sqq. 

^ Damascius  de  Principiis  (d’après  Eudéinus),  dans  J.  Clir.  Wolf 
Anecdot.  gr.  III,  p.  a5g  sq.  ; — et  maintenant  Daraascii  Quæstiones 
de  primis  principiis  ad  lidem  codd.  mscrr.  nunc  primum  edidit  Jos. 
Kopp,Francof. nd  M.,  Brœnner,  1 8a6 , p.  385.  M.  Creuzer  comparant 
cette  première  donnée  d'Eudémus  avec  celle  du  même  auteur , qui 
suit  immédiatement  d’après  Mocbus,  lit  ùov  pour  (otov  dans  le  texte 
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de  l’esprit  ou  leVentpriniitif,etlaNuitpriinitive, figurent 
comme  principes  des  choses  Sanchoniathon  connaît 
aussi  Mot  ou  le  limon  priraitit'.  'De  là  certains  animaux 
d’abord  dépourvus  de  sentiment,  puis  doués  d’intelli- 
gence ; de  là  le  soleil , la  lune  et  les  étoiles.  Le  Souffle  pri- 
mitif et  la  Nuit  enfantèrent  Æon  et  Protogonos  ( la  durée 
et  le  preroier-né),  qui  mirent  au  jour  Genos  et  Genea 
(genre  et  race).  Vinrent  ensuite  la  lumière,  le  feu  et  la 
flamme , de  qui  à leur  tour  le  Casius , le  Liban  et  l’Anti-  ' 
Liban.  Après  bien  des  générations  parurent  Sydjk  et  les 
C.abircs.  On  nous  parle  encore  des  éclairs  et  des  ton- 
nerres, dont  le  fracas  épouvantable  réveilla  les  animaux 
qui  commencèrent  à se  mouvoir  dans  la  mer  et  sur  la 
terre,  tant  mâles  que  femelles. 

Ici,  conime  dans  le  système  égyptien,  on  voit  l’esprit 
et  la  matière  tous  deux  incréés  et  préexistant  en  Dieu.  Mot 

lie  Damascius;  il  parait  avoir  lu  également  âiStpx  pour  àtpx.  Jna- 
qu’à  quel  poiot  ces  leçons  sont-elles  fondées  ? c’est  ce  qu’il  faut  voir 
dans  U note  3 sur  ce  livre,  Cn  du  vol.,  où  nous  avons  exposé  de  . 
nouveau  , et  avec  plus  de  développement,  d’après  tous  les  fragmens 
qui  subsistent,  la  cosmogonie  phénicienne.  (J.  D.  G.) 

Le  vent  Kolpia  et  sa  femme  liaau , est-il  dit  dans  le  texte  de 
Sanchoniathon  ou  de  Philon  . d’après  lui.  Bochart  trouve  dans  le 
mot  pliénicien  Kolpia,  la  voile  de  la  bouche  de  Dieu,  et  dans  Baatt 
ou  plutùt  tiaauc , la  Nuit,  traduction  déjà  donnée  par  Philon  (Phaleg 
et  Canaan  sive  de  Colon.  Phœu.  II,  a,  Oper.  tom.  I,  p.  706).  — 
Dansie  fragment  original , ce  n’est  point  par  ce  couple  mythique  que 
débute  la  cosmogonie  de  Sauchoniathou,  mais  par  un  air  ténébreux 
pareil  à un  souffle,  à un  esprit,  et  par  un  chaos  confus,  enveloppé 
de  ténèbres.  Ces  deux  principes  existent  de  tout  temps  dans  l’espace 
infini.  Vient  ensuite  le  Désir  ou  l’Amour,  qui  n’est  autre  que  l’esprit 
se  repliant  sur  lui-méme,  et  la  cause  de  la  création.  Le  fruit  de  cette 
union  mystérieuse  est  bliSl,  ou  la  matière  première,  renfermant  dans 
son  sein  les  semences  de  tous  les  êtres.  Kojr.  le  développement  de 
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est  nn  nom  d’Isis  pris  dans  son  sens  clevë  ‘ . Mais  ce  qu’il 
y a de  plus  ii& portant,  c’est  la  ressemblance  qui  éclate  dans 
la  snite  des  puissances  intelligibles  et  dans  les  incarna- 
tions. Le  Protogonos  phénicien  répond  au  dieu  égyptien 
Kneph,  à la  fois  le  serpent  divin  et  le  bon  génie  (Agathodé- 
mon);  le  Chusorus,  dieu*ouvreur,  dont  il  est  question  chez 
Damascias  représente  le  Phtha  des  Égyptiens,  qui  brise 
l’œuf  du  monde  en  deux  parties  dont  l’une  forme  le  ciel 
ét  l’autre  la  terre.  Ici  encore , comme  en  Égypte , de  nom- 
breuses divinités  sortent  de  la  sphère  théogonique  pour 
recevoir  dans  le  cuite  public  les  hommages  des  mortels  et 
prendre  possession  des  temples.  Malheureusement  les 
noms  qu’on  leur  donne  sont  en  grande  partie  grecs.  Ura- 
nus  ( le  ciel)  a de  sa  sœur  Gô  ( la  terre  ) , Ihis  ou  Croous , 
puis  le  Bétyle,  puis  Dagon,  appelé  encore  Siton,  puis 
Atlas.  Uranus  veut  faire  périr  ses  enfans,  mais  Cro- 

cettte  coimoganie , identique  qn  fond  avec  celles  que  rapporte  Dama- 
scius,  et  (£vers  rapprochemens  avec  d’autres  systèmes  antiques,  dans 
la  note  3 d^  citée,  lin  du  vol.  (J.  O.  G.) 

‘ En  supposant  que  Héi  soit  le  même  que  ilottk,  ou  plntAt  M»jrth 
(ci-dtstits,  p.  3,  et  tom.  1,  p.  Sis),  ce  qui  est  au  moins  douteux, 
U noua  semble,  comme  i M.  Goerres  [Mythaigtsoh.  II,  4S4)>  infini- 
ment plus  probable  que  M6ty  la  matière  première,  est  identique  à 
l/oAdt,  Makabhout»  ou  Mmhan»tma,  le  même  que  Uinuija  - garbha 
nommé  encore  Uout,  qni  joue  un  si  grand  râle  dans  la  cosmogonie 
indienne,  où  il  est  représenté  par  le  symbole  de  l’œuf,  ainsi  que  Mét 
dans  la  cosmogonie  phénicienne  ( tom.  I*',  p.  169-371,  607  sq.,-64S}. 
A la  vérité,  matièrt  et  mire  (mater,  materia)  se  rapprochent  pour 
l’idée  comme  ponr  le  son , dans  la  plupart  des  langues  et  des  mytho- 
logies.  note  3,  fin  du  vol.  (J.  D.  G.) 

* y»jr.  la  même  note  à la  fin  du  vol.  — Ce  Choutoms  est  évidem- 
ment le  Chrysor  de  Sanchoniathou , inventeur  du  fer,  etc. , et  déjà 
oosnparé  à Hephœstus  ou  Vutcain,  le  même  que  Phtha,  par  Philou> 
dansEusèbe.  Ctnf.  Sanchon.  fr.  ed.  Orell.,  p.  18  sq.  (J.  D.  G.) 
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nus  le  détrône  avec  le  secours  d’Hermès,  son  fidèle 
conseiller , et  d’Athène  ou  Minerve.  Cronus  prend  suc- 
cessivement pour  femmes  Astarté,  Rhéa,  Dioné,  ses 
soeurs  ; ila,  surtout  de  la  première,  un  grand  nombre  d’en- 
fans,  le  second  Cronus,  Jupiter-Bélus , Apollon,  Ty- 
phon, Nérée,  père  de  Pontus.  Un  fils  naturel  d’Uranus, 
par  conséquent  frère  consanguin  de  Cronus,  Démaroon, 
met  au  jour  Melkarth  (Hercule).  Cronus,  devenu  le 
souverain  des  dieux  et  le  maître  du  inonde , veut  encore 
en  être  le  bienfaiteur.  11  bâtit  la  ville  de  Byblus , qu’il 
donna  en  présent  à sa  femme  et  sœur  Baalt,is , la  même 
que  Dioné.  Il  donne  également  Béryte  à Posndon  ou 
Neptune,  aux  Gabires,  aux  laboureurs  et  aux  pécheurs. 
Et  cependant  Taaut  poursuivait  le  cours  de  ses  sublimes 
inventions  : déjà  il  avait  fait  une  image  d’Uranus  ; il  fit 
encore  celles  de  Cronus,  de  Dagon  et  des  autres  dieux, 
lesquelles  devinrent  les  caractères  d'uiie  écriture  sacrée  * . 

La  cosmogonie  chaldéenne,  telle  quelle  nous  a été 
transmise  d'après  Bérose  se  rapproche,  sur  tous  les 
points  principaux  de  celle  des- Phéniciens.  A la  tête 
figurent  Bel  et  Omoroca  ou  Omorca,  suivis  de  beaucoup 
d’autre&divinités.  Belooupe  en  deux  Omoroca,  dont  une 

' Outre  les  développeineBS  du  chapitre  suivant,  qui  se  rapportent 
en  partie  aux  cultes  papulaires  des  Phéniciens , le  chapitre  oomplé- 
mentaira  placé  k la  fin  du  livre  IV,  sur  la  religion  des  Carthaginois, 
édairera  d’an  jeurneatvean  tout  ce  sujet.  On  y trouvera  les  résullaU 
ptineipaax  dn  grand  travaA  de  M.  Münter  ( Jteiigion  der  Cankogor, 
édit.,  Eopenhagen,  ifisi,  in-4*).'  (J.  D.  6.) 

* fax.  tes  fragnaens  de  l’histoire  chaldéenne  de  Bérose  , recueillie 
par  Josèphe,  Eusèbé  el  le  Syncelle,  dans  U grand  ouvrage  de  Scaliger 
de  Emeodatione  tempar.,Genev.  ifisp;  — et  maintenant  BerosiChal- 
dæoruffl  faustor.  quæ  supersunt,  ed.  Richter,  Lips.  i8i3,  p.  tCj  sqq. 
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moitié  forme  le  ciel  et  l’autre  la  terre.  Du  sang  de  Bel  lui- 
même  naît  la  race  humaine.  Suit  la  dispersion  des  ténè- 
bres, la  séparation  de  la  terre  et  du  ciel , l’ordonnance  du 
monde.  Une  nouvelle  race  d’hommes  sort  du  sang  d’un 
autre  dieu,  qui  s’immole  deses  propres  mains;  alors  paraît 
Oann'es,  l’amphibie  homme-poisson  ; cet  être  mystérieux 
s’élève  chaque  jour  de  la  mer  Rouge  pour  enseigner  aux 
Babyloniens  la  loi  et  la  sagesse. 

Yoilà  donc  dans  les  deux  pays  une  snccession  de  Baals  : 
en  Phénicie,  Bel-Uranus,  Bel-Cronus,  Bel-Zeus,  et  les 
déesses  corrfspondantes , Gé , Astarté , Baaltis  ou  Dioné  ; 
à côté , Melkarth  et  le  soleil  incarné  Adonis^  puis  d’autres 
divinités,  les  septCabires  avec  leur  huitième  frère  Esmun 
(Esculape),  et  les  dieux  èt  déesses-poissons,  à Babylone 
Oannès,  chez  les  Phéniciens  Dagon  et  Dercéto,  identique 
à la  déesse  syrienne  Atergatis.  Telles  furent  les  divinités 
dominantes  et  publiques,  adorées  en  général  dans  la  plu- 
part des  temples  de  l’Asie  antérieure  et  moyenne,  mais 
qui  n’en  avaient  pas  moins  presque  toutes,  chacune  en 
son  particulier , leurs  sanctuaires  de  prédilection  où  elles 
s’étaient , pour  ainsi  dire,  établies  à demeure  ; par  exem- 
ple, Astarté  avec  son  Adonis  à Byblus , Melkarth  à Tyr, 

Confir.  sur  le  système  religieux  des  Chaldéens,  considéré  soit  dans  ses 
sources,  soit  dans  ses  points  de  vue  divers,  soit  dans  ses  rapports 
avec  les  représentations  des  monumeus , particulièrement  avec  celles 
des  cylindres  , les  développemens  de  notre  note  4>  sur  ce  livre,  fin 
du  volume.  Nous  y avons  mis  à contribution,  pour  compléter  ce  cha- 
pitre et  le  suivant,  non  seulement  les  vues  toujours  ingénieuses  de 
M.  Gœrres,  dans  Touvrage  cité,  mais  les  recherches  plus  posi- 
tives et  plus  récentes  de  Gesenius,  dans  son  Isaïe,  et  surtout  de 
M.  Münter,  Religion  <ler  oabylonier,  Copenfaagen  j iSjy,  in-4“. 

(J.  D.  G.) 
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Dagon  à Azotus,  Dercéto  à Joppé,  etc.  Or,  même  dans 
cette  multiplicité  des  cultes  populaires,  se  manifeste 
partout  une  idée  fondamentale  qui  a son  principe  dans 
l’antique  sabéisme  et  dans  la  plus  simple  intuition  de  la 
nature  : un  roi  et  une  reine  des  deux  (Bel-Baal,  Baaltis- 
Uranie),  le  soleil  et  la  lune,  se  retrouvant  sur  la  terre 
comme  générateur  et  mère  suprêmes.  Mais  cette  idée  et 
celles  qui  s’y  rattachent  immédiatement  ont  été  déve- 
loppées plus  haut;  il  s’agit  maintenant  d’étudier  à sa 
source  et  dans  ses  formes  différentes  ce  culte  de  Baal , si 
répandu  dans  toute  l’Asie  occidentale. 
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CHAPITRE  III. 


CULTES  OOMINAHS  DE  LA  STRIE  ET  UK  LA  BABTLOE.IB, 

DE  LA  FHRYGIE,  DE  l’aRMÉHIE  ET  DD  POKT  : 

LEURS  CARACTÈRES  céirÈBACX  BT  LEUR  FORD  COXafUll. 

Nül  doute  que  la  plupart  des  peuples  de  l’Asie  moyenne 
et  antérieure  n'aient  eu,  anssi  bien  que  les  Chaldéens 
et  les  Phéniciens,  leurs  cosmogonies,  leurs  théogonies 
riches  de  symboles  et  d’idées , leurs  dogmes  plus  ou 
moins  transcendans , en  un  mot,  leurs  systèmes  théolo- 
giquès  d’un  ordre  supérieur.  Mais  les  archives  de  ces 
peuples  sont  perdues;  nous  ne  possédons  pas  même  des 
fragmens  de  leurs  livres,  et  nous  en  sommes  réduits  aux 
récits  hostiles  des  Hébreux,  aux  relations  récentes  et 
superficielles  des  Grecs  et  des  Romains.  Des  noms  épars , 
quelques  rites,  des  fables  et  des  légendes  populaires,  la 
partie  extérieure  et  grossière  des  religions , voilà  ce  qui 
nous  reste  aujourd’hui.  Tout  semble  se  rapporter  au 
culte  des  astres  ou  au  sabéisme,  dans  son  sens  le  plus 
matériel.  Le  soleil,  la  lune,  quelles  planètes,  cer> 
taineà  constellations,  dans  leurs  mutuels  rapports  ou 
dans  leurs  rapports  avec  la  terre,  tels  paraissent  être  les 
principaux  objets  d’adoration.  C’est  dans  les  étoiles  qu’il 
nous  faut  chercher  ces  Baal,  ces  Moloch,  ces  Âdon , etc. , 
donton  nou^parle.  Mais  la  'erre  aussi  et  ses  phénomèhes, 
ses  accidens,  ont  leur  part  dans  les  mythes  religieux; 
l’aspect  divers  deslocalités  revêt  de  couleurs  différentes 
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des  légendes  identiques  au  fond.  La  nature  passionnée  des 
liornmes  présente  non  seulement  dans  les  fables  dans 
les  symboles,  mais  dans  les  rit^s  et  les  cérémonies,  de 
frappantes  oppositions;  l’imagination  en  délire  se  porte 
aux  excès  les  plus  contraires.  Ici,  c’est  Babylone  épui- 
sant la  coupe  des  voluptés;  là,  c’est  une  discipline  ascé- 
tique dont  la  rigueur  sauvage  frappe  de  mort  les  pen-' 
chans  les  plus  naturels.  Une  revue  détaillée  de.^  divinités 
qui  exigeaient  de  si  divers  hommages,  nous  montrera 
les  causes  de  ces  égaremens  opposés 

I.  Bélu$  oa  Baal , divers  dienz  de  ce  nom , Moloch  et  autres  ; Baaltis , 
Mylitta,  Astarté,  la  déesse  de  Syrie;  Uercéto,  Sémiramis,  etc.; 
Oannès,  Dagon , etc.,  divinités-poissons  et  colombes. 

La  pénurie  et  l’incertitude  des  .documens  anciens 
jettent  particulièrement  une  grande  obscurité  sur  les 
dieux  et  les  êtres  mythologiques  du  nom  de  Baa/  ou 
Bélus  ».  Il  paraît  qne  Baal  ou  Bel,  chez  les  Çhaldéens , 
•“les  Assyriens  et  les  petites  nations  syriennes,  était  une 
dénomination  générique,  signihant,  comme  \Adon  des 
Phéniciens , Seigneur  ou  Dieu.  Elle  s’appliquait  soit  au 
soleil,  soit  à Jupiter,  soit  à quelque  autre  planète.  Ce 
nom  fut , dans  l’antiquité,  d’un  usage  aussi  répandu  que 
vague  par  lui r même.  Tantôt  il  s’emploie  isolément, 

Ce  morceau  de  transition  est  tiré  en  partie  des  récentes  commo- 
uicaiions  que  nous  devons  à Tauteur.^  (J.  D.  G.) 

^ y oy.  sur  ce  nom  et  sur  les  suivaus,  Wo/ocA,  Marnas , etc.,  Selden 
de  Diis  Syris,  prolegom.,  cap.  II , syntagm.  1 , c.  VI , II , c.  I ; Hyde 
de  Relig.  vel.  Persar.,  p.  riy;  Hager  d.ins  VAtiniisch.  Magazin,  IV, 
p.  ïg5  sqq. 
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comme  pour  désigner  Tidole  principale  des  Sidoniens, 
chez  les  Hébreux  ' ; ou  , dans  la  langue  punique,  Cronos- 
Saturne,  .et  le  soleil  Tantôt  il  se  compose  avec  des 
noms  déterminatifs  de  différens  ordres.  Le  Beeîzebuh  des 

^ I 

Ebionites  rappellerait,  si  l’on'en  croit  quelc^es-uns,  le 
Jupiter  qui  chasse  les  rnouches^  du  Péloponnèse  suivant 
d’autres,  c’était  une  dénomination  injurieuse  donnée 
parles  Israélites  à la  divinité  que  ses  adorateurs  appe- 
laient Baal^Samen,  \q  dieu  du  ciel  Sous  le  nom  de 
Bel-Gady  les  Syriens  paraissent  avoir  révéré  la  lune 
comme  présidant  aux  corps  sublunaires,  soumis  aux 
mouvemens  aveugles  du  hasard  ; par  conséquent  une 
Fortune.  Là  vient  se  rattacher  encore  Beelzephon  y divi- 
nité qui  avait  le  Nord  sous  son  empire.  Les  Moabites  et 
les  Animonites  adoraient  Baal-Peor  ou  Belphegor 
" Quelque  étymologie  que  l’on  donne  à ce  nom  , il  est  cer- 
tain que  le  phallus  jouait^ un  grand  rôle  dans  le  culte 
qui  s’y  liait,  et  que  les  phallophories  étaient  les  céré- 

* Regum  Ilb.  I (III)  , cap.  XVI,  3i. 

* Fof.  Servius  ad  Virgil.  Æneid.  1 , 646,  729,  et  Münler,  die  Religion 

der  Ca^rthager^  Aujl.y  p.  5 sqq.  — ^Suivant  Eustathe  ad  Odyss.  XIX  , 
p.  680  infr.y  Basil.,  les  Phrygiens,  dans  leur  idipme,  appelaient  un 
roi  terme  étranger  qui  aurait  été  employé  par  Eschyle.  Les  ha- 

■ bitans  deThurium,  danslaGrnnde*Grèce,  en  faisaient  autant,  et  Ton 
trouve  en  effet  sur  leurs  monnaies  de  très-antiques  symboles  religieux. 

^ Baal-'Sehnh  y Reg.  lib.  II  (IV),  c.  I , a , /e  diett  des  mouches  ; Zfùç 
à7fop,uto; , Pausan.  V,  Eliac.  (I),  i4-  Confér.  liv.  VI,  ch.  I,  art.  II, 
et  la  figure  qui  y est  citée,  avec  renvoi  aux  planches,  vol,  IV.  • 

4 Rosenmüller,  Mtes  ttnd  neues  Morgenland , B.  II,  n“  63o,  p.  ax&. 

5 Numeror.  XXV,  3,  5.  Confer.  Etyraol.  Magn.  s.  'v.;  Selden  de  Diis 
Syr.  I,  cap.  5,  et  Beyer  additam.,  p.  a33-a42  ; Biel  Thesaur.  s,  v. 
PteXç.  ; Clnssical  Journal  y vol.  VII,  n"  XIV,  p.  198  , et  vol.  VIII, 
n®  XVI,  p.  a65  .sqq. 
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n^onies  principales  par  lesquelles  ces  peuples  fanatiques 
croyaient  honorer  leur  dieu.  Ce  fait  capital  n’est  nulle- 
ment en  contradiction  avec  celui  que  cherche  à prouver 
Selden,  quand  il  veut  que  Baal-Peor  soit  plutôt  le 
souverain  des  enfers  , auquel  on  offrait  des  sacrifices 
funèbres.  On  verra  par  la  suite,  et  l’on  a vu  déjà  que 
c’était  précisément  en  l’honneur  du  dieu  des  morts  que 
se  célébraient  durant  la  nuit  ces  orgies  délirantes  où 
le  phallus  était  porté  en  procession  '.  Quelquefois  le 
nom  de  Baal  est  simplement  déterminé  par  un  nom  de 
lieu.  Ainsi  l’on  trouve  Baal-Beryth , le  seigneur  de  Be- 
ryth,  ville  que  le  grand  dieu  des  Phéniciens  passait  pour 
avoir  fondée  L’on  trouve  encore  Baal-Thares  y pro- 
bablement le  seigneur  de  Tarsus,  sur  plusieurs  mé- 
dailles phéniciennes  Les  Grecs  sont  dans  l’usage  d’unir 
le  nom  de  Bel  à celui  d’une  de  leurs  divinités  nationales, 
pour  le  spécialiser  par^  cette  comparaison  : c’est  ainsi 
qu’Hérodote  appelle  Zeus  ou  Jupiter-  Bélus  le  dieu  du 
temple  principal  dé  Bahylone  Les  noms  de  Malach- 
Belet  S Agli~Bely  divinités  de  Palmyre-’’^  sont  des  com- 

••  Il  i - ' 

positions  d un  autre  genre. 

Le  premier  de  ces  rroms  nous  conduit  à mie  série  non-  , 

\ 

« Toni.  I,  p.  i48  sqq.,  i5g  sqq.  ; liy.  III,  cap.  l\,pastim, 

et  les  Éclaircissemens,  p.  8o5,  8io  sq.,  880,  889,  etc.  Con}'.  loin.  III, 
liv.  VII,  chapitres  de  la  religion  et  des  mystères  de  Bacebus,  passim 
— De  là  encore  le  phallus  sur  les  lombeaus,  et  le  culte  de  Vénus 
tpitymbia,  ci-après,  p.  48. 

• Stephan.  Byz.  in  pep.  Conf.  Sanclion.  fr.ig.,  p.  38,  Orell.  ; Judic. 
IX,  46. 

5 fiellermann , über  Phan.  blünzen,  I St.,  p.  ii  sqq. 

à HerodoL  I,  181.  Con/.  Creuzeri  Melctcmat.,  part.  ] , p.  19,  11.  14. 

b Fof.  Van  Capelle,  disp,  de  Zenobia,  p.  8 sq. 
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velle,  celle  des  Melech  oxx'Moloch.  Egalement  générique , 
le  nom  de  Moloch  signifie , comme  celui  de  Bel , roi  et 
seigneur.  Chez  les  Ammonites,  ilparaît  avoir  été  donné, 
suivant  les  anciens  interprètes,  à une  idole  du  soleil,  re- 
présentée avec  une  tête  de  veau,  sur  le  front  de  laquelle 
brillait  une  étoile  Il  se  combine  aussi  avec  différens 
déterminatifs,  par  exemple,  Ana-Melech ^ Adra-MeUch. 
Les  peuples  transplantés  par  Salmanassar,  de  la  Sippha- 
rène  en  Israël , imVnolaient  leurs  enfans  à ces  dieux 
comme  les  Phéniciens  faisaient  à Moloch  >.  Une  autre 
dénomination,  d’un  sens  non  moins  général,  est  celle  de 
Marnas  (seigneur),  nom  sous  lequel  les  habitans  de 
Gaza  en  Palestineadoraient  un  dieu  que  les  Grecs  iden- 
tifièrent encore  avec  leur  Jupiter  3.  Pour  revenir  aux 
divinités  des  peuplades  transportées  par  les  Assyriens 
dans  le  royaume  de  Samarie,  les  Cuthéens,  originaires 
de  la  Perse , révéraient , à ce  qu’on  croit , le  feu , sous 
le  nom  de  Nergal,  et  lui  donnaient  pour  symbole  un 

• Levitic.  XVIII,  n;  Actor.  VII,  43-  Conf.  Miioter,  Kellg.  dtr 
■ Carthag.,  p.  g sqq.  ; Rosemuüller , ^ll.  u.  n.  ilorg.  II,  n“  3a8, 

р.  aoi  sqq. 

> Reg.,  lib,  II  (IV),  c.  XVII,  3i.  ComiKreinnt JUios  suos  igni. 

î yoy,  le  passage  remarquable  de  Marin , dans'  la  Vie  de  Proclus , 

с.  XIX,  p.  i6,  éd.  Boissonade,  avec  la  note  p.  io8;  Sieph.  Byz. 
voc.  râïa;  Damascius  mscr.  în  Platon.  Parmenid.  apnd  Creuzer. 
Commentât.  Herodot.  I , p.  344  > ex  cod.  Monac.,  n“  5,  fol.  î4i  verso. 
— M.  Kopp,  le  récent  éditeur  de  l’ouvrage  de  Damascius  repi  tûv 
rpcdTtav  Àp^üv , prsefat.  p.  XII  sq. , promet  de  publier  bientôt  ce 
second  traité,  qui  en  est  une  suite  nécessaire,  et  qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  la  continuation  du  Commentaire  de  Proclus  sur 
le  Parménide,  attribuée  à Damascius,  et  publiée  par  M.  Cousin, 
vol.  VI  et  dernier  des  Œuvres  inédites  de  Proclus,  Paris , 18x7. 

• , J . D.  G.)  ’ 
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coq  Peut-être  y a-t-il  quelque  liaison  entre,  ce  fait  et 
celui  qui  nous  est  rapporté  par  ^ucieo  que,  (lana  le 
temple  de  Ja  déesse  de  Syrie  à Mabog,  un  coq  était  em- 
ployé parmi  les  cérémonies  divinatoires.  On  a aussi  rap- 
proché Nerval  de  Afurges,  dieu  de  la  gaene,  dont  il  est 
question  sur  un  monupient  de  la  Tauride,  du  temps  de 
Philippe  et  d'Alexaudre  Ce  qui  est  plus  sfir,  c’est  que 
l’Astarté  phénicienne  s’y  trouve  mentionnée  sous  le 
'tu3m\  ù'Astara,  Quant  an  Succoth-  Benoth  émï^réa 
de  Babyloue,  les  tms  y voienit  les  Pléiades,  célébrées 
dans  nondtre  de  religioas  ; les  autres  y (ij^ouyrent 
une  allusion  au  culte  voluptueux  de  Mylitta,  ou  sim- 
plement le  tabernacle  , le  petit  temple  portatif,  qui  rep; 
IjermaLt  l’image  dé  cette  déesse  K Remarquons  encore 
Nibehaset  Tharthak^  dieux  delà  colonie d’Ava , espèces 

• Tleg.  II  (IV),  c.  XVII, 3o.  Con/;  Selden,  p.  3 17  >qq.,  et  Beyéè 
addit.  3oi  sqq.;  Gesenius,  Uebr.  Weerterb. , p.^Ss. 

' Lucian.  de  Dea  Syrla,  oap.  48. 

^ Kcehler,  sur  le  monument  de  la  reiiie  Comosarye,  Pétersboiirg 
i8o5.  Con/.  Heyne,  de  Sacerdot.  Coman.,  Nov.  Comment.  Soc.  Gott. 
XVI,  ji.  ia8.  — Gesenius  met  en  rapport  non  seulement  Nergal  et 
Ànerges,  mais  l’un  et  l’autre  avec  Ntrig,  la  planète  de  Mars,  cher, 
les  Sabieps.  Munter,  Relig.  der  llabjrloa.,  p.  16,  a4  sq-»  est  d’une  <q>i- 
nion  dilférente.  Voy.  au  reste  la  note  4 > sur  cfe  livre,  fin  du  volume, 
où  sont  indiqués  de  nouveaux  rapprochemens.  (J.  D.  G.) 

^ Selon  Gtteoius  j^fleb/ceisch.  ff'oerterb.,  p.  790),  Succolh  - Oenot/i  , 
dans  le  passage  des  Rois  , nité  plus  haut , désignerait  ces  espèces  de 
leotes  sous  lesquelles  les  filles  de  Babylone  se  prostituaient  en  l’Iion- 
iieur  de  Mylitta.  Conférez  , V,  afi.  Sur  ce  dernier  passage,  Ro- 
senmiUler^ouvr.  cité,  IV,  p.  386)  cotyorture, avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance, que  Moloch  et  les  autres  divinités  païennes  adorées  par 
les  Israélites,  étaieut  Irausportées  à travers  le  désert  sur  les  épaules 
d’hommes  employés  à ce  ministèxe,  dans  de  petites  chapelles  faites 
exprès,  ou  bien  encore  qu'elles  étaient, traînées  sur  xles  chars ’cou- 
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de  Lares  ou  de  Pénates,  dont,  suivant  les  rabbins,  le 
premier  aurait  été  représenté  avec  une  tête  de  chien , le 
second  avec  une  tête  d'âne,  et  qui  rappellent  ainsi  l'Anu* 
bis  et  le  Typhon  de  l’Egypte 

Le  nom  de  Baaltis,  BeltiSy  ou  plutôt  Baaloth,  est  le 
féminin  de  Baal,  et  signifie  par  conséquent  reine , dame 
on  maîtresse.  11  est  probable  que  ses  applications  n'étaient 
ni  moins  étendues,  ni  moins  variées,  quoiqu'il  semble 
avoir  été  spécialement  affecté  à la  grande  déesse  de  By- 
blus,  nommée  aussi  Dioné,  ditSusèbe,  et  qui  était  une 
"Vénus-Uranie,  une  Isis-Athor  ».  Elle  se  rapproche  sin- 
gulièrement de  la  Mylitta  des  Babyloniens,  AeX^élitta 
ou  Alilat  des  Arabes,  et  de  la  Mitra  des  Perses,  appella- 
tions diverses  sous  lesquelles  différens  peuples  de  l’Asie 
révéraient  un  seul  et  môme  principe  femelle  de  la  nature, 
résidant  soit  dans  la  lune , soit  dans  la  planète  de  Vénus 

verts,  absolument  comme  il  arrivait  chez  la  plupart  des  peuples  de 
l’antiquité,  dans  les  fêtes  et  les  processions  solennelles,  particuliè- 
rement’cLez  les  Égyptiens  (vol.  I,  p.  ygS,  coll.  662  sq.).  Il  se 
pourrait  donc  que  Suceoth~Benoth  ne  fût  pas  autre  chose  qu’un  pa- 
reil tabernacle  de  Mylitta.  — Conf  la  même  note,  fin  du  volume. 

“ Reg.  II  (IV),  c.  XVII;  Zx\  Conf.  Gesen.,  Hb.  laud.,  p.  fiyj  sq. 
et  i3io‘;  Creuzér,  Comment.  Herodot.  I,  p.  jy6.  — Pour  compléter 
la  nomenclature  de  ces  dieiii  assyriens  importés  en  Israël,  il  faut 
ajouter  jisima , révéré  par  les  colons  de  Hamath , sous  la  figure  (T un 
bouc,  à ce  que  prétendent  les  mêmes  rabbins.  (J.  D.  G.) 

> Euseb.  Præpar.  ev.  I,  10,  p.  38,  ei  Colon.;  Sanchoniath.  fragm. 
p.  36  sqq.,  Orell.  Conf.  supra,  chap.  ^ ' 

î Voy.  tom.  I",  liv.  II,  p.  346  et  suiv.,  avec  les  développemens  de 
la  note  8 sur  le  même  livre , p.  y-lo  sq.  — Le  nom  de  Mylitta  se  tra- 
duit par  qssÉTtifa,  épithète  de  Vénus.  Ceux  dîAlitta,  Alilat,  Lihih, 
paraissent  avoir  rapport  à la  nuit  et  à ta  lune,  comme  présidant  a la 
génération,  Ilifhyia,  Lucine,  etc.  ‘ 
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Mais  le  culte  de  cette  céleste  Vénus  adorée  encore  à 
Ascalon  en  Syrie,  sous  une  forme particulièreque  nous 
Terrons  plus  loin , n’avait  point  partout  les  mêmes  carac* 
tères  : en  Perse  du  moins , il  paraît  avoir  été  bien  moins 
licencieux  qu’à  Babylone.  C’est  ici  que  les  femmes  de- 
vaient payer  à la  grande  Mylitta, au  moins  une  fois  dans 
leur  vie,  un  tribut  de  volupté,  en  se  livrant  à prix  d’ar- 
gent aux  étrangers , près  du  temple  de  la  déesse  Cette 
coutume  étonne  au  premier  abord , et  semble  tout-à-fait 
contraire  aux  mœurs  asiatiques,  aussi  peu  tolérantes 
pour  les  étrangers  que  rigoureuses  pour  les  femmes  j mais 
quelles  barrières  ne  saurait  franchir  le  fanatisme  reli- 
gieux! Ce  culte , en  se  répandant  au  loin , porta'avec  lui 
son  caractère  sensuel.  Hérodote  avait  vu  en  Cypre  les 
mêmes  sacribces  de  la  pudeOlTyiet  nous  en  trouverons 
ailleurs  de  nombreux  exemples.  r . v ^ 

semble  tantôt  se  distinguer  de  Baaltis-Dioné, 
et  tantôt  se  confondre  avec  elle.  Nommée  dans  les  livres 
hébreux  Ascherah  plus  souvent  Astaroth  et  donnée 
pour  épouse  à Bélus  (Baal)  ou  à Adonis  ( Adon),  elle 
avait  son  temple  principal  à Sidon  Voulant  parcourir 
la  terre,  elle  se  coiffa  d’une  tête  de  taureau,  dit  la  tra- 

« 

' Herodot.  I,  199;  Strab.  XVI , p.  74s.  Conf.  Selden  de  Dût  Syr. 
II , cap.  7. 

“ Geseniut  Hebr.  Wart.,  p.  76  sqq. 

* Samuelis  lib.  I (I  Reg.),  VII,  4,  au  pluriel;  aussi  les  Septante, 
dans  le  livre  des  Juges,  II,  i3,  traduisent-ils  ÀtrrâpTai;.  Conf.  biel 
Thés.  I , p.  74. 

4 Aussi  est-elle  fréquemment  appelée  dans  la  Bible  déesse  des  Si- 
doniens.  Conf.  Luciàn.  de  Dea  Svr.,  c.  4;  Selden  de  D.  S.  II,  s,  et 
additam.,  p.  384. 
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dltion;  de  plus,  elle  consacra  dans  Tyr  une  étoile  tom- 
bée du  ciel  11  est  probable,  en  effet,  que  aon  nom  Teut 
dire  une  é/rûVe,  un  astre  > ;et  quant  à sa  légende,  on  y 
retrouve  à la  fois  celle  d’Isis  et  une  allusion  claire  à l'une 
des  formes  de  cette  déesse  égyptienne,  souvent  repré- 
sentée avec  la  dépouille -d’une  vache  pour  coiffure.,,  et 
accompa-gnée  d’étoiles  fl  y a là  évidenunent  un  rap- 
port astronomique  à la  lune  eu  connexion  avec  la  pla- 
nète ou  l’étoile  de  Vénus.  On  sait  quela  lune  a,  spn  exal- 
tation dans  le  signe  du  taureau  , où  Yéinus  fait  en  même 
temps  son  domicile.  Sur  les  médailles  phéniciennes,, un 
savant  croîurecon naître  encore,  dans  nue  large  face  hu- 
maine, le  type  céleste  d’Astarté  comme  pleine  lune  4. 

Au  reste,  dans  les  différens  temples,  et  même  à dif- 
férentes époques,  lesHiiiêtnes  divinités  phéniciennes  et 
syriennes  eurent  des  figures  et  des  attributs  différent. 
Une  déesse  qu’on  a confondue  avec  Astarté,  mais  .qui 
en  diffère  «ssentielleraen-t,  soit  par  le  nom , soit  par  les 
attrihuts,  la  grande  déesse  de  Syrie,  adorée  principale- 
ment à Mabog  ou.Bamhyce  ou  Edessa,  plus  tard  Hiéra- 
polis,  dans  la  Syria  Euphra.tensis^&aioMtm't  un  exemple 
mémorable.  Strahon  la  nomme  Atargaiis,  et  Ctésias  Der~ 

‘ Sanchoniathon  ap.  Euseb.  ubi  snpra,  p.  34  aq-,  Orell. 

> Astara.,  Po  pemaa,  suivant  M. de  Hanamer,  Mines  de  l’Orient, 
III,  »75.  — Lis  Grecs  font  dériver  Aerâp-m  de  âirrpov  ; ils  l’expli- 
quent par  scXriYir,,  la  lune,  et  l’a^^llent  encore  àorptâpxti  > le  principe 
ou  -la  reine  des  astres , absolument  comme  chez  les  ancieus  P-eraes 
Anahid  est  -le  teu  Guschatp,  principe  souverain  ides  étoiles,  voL  I, 
p.  73o  sq.  Conf.  Selden , p.  î44,  ï48  , etc.  (J.  D.  G.) 

^ Tom.  V,p.  3^3 , 8ia,  et  les  plauches,  suitout  LUI , i54  a. 

t Bellermann  Bemerkungen  übcr  Phoaiie,  ilünzea,  11 , p.  x6  sqq.  — 
Confrr,  notre  vol.  IV,  pl.  LIV,  197-199,  et  l’explicat. 


Digitized  by  Google 


l 


RELIGIONS  DE  LASIE  OCCIDENTALE.  CH.  lil. 

céto  : le  géographe  ajoute  que  son  vrai  nom  était  Âthara, 
ce  que  savait  déjà  le  vieux  Xanthus  de  Lydie  Dercéto 
n étant  visiblement  qu’une  corruption  à'Àtargatis  ou 
Atergatis,  il  est  plus  que  probable  que  les  trois  noms 
désignent  une  seule  et  même  divinité  Cependant  Lu- 
cien, ou  l’auteur,  quel  qu’il  soit,  qui  nous  a laissé 
l’intéressant  traité  sur  la  déesse  de  Syrie,  distingue  ex- 
pressément cette  déesse  révérée  à Hiérapolis,  de  la 
phénicienne  Dercéto,  se  fondant  sur  ce  que  celle-ci 
était  représentée  avec  les  extrémités  inférieures  d’un 
poisson,  et  l’autre  au  contraire  sous  la  figure  entière 
d’une  femme  Nous  savons  en  effet,  par  divers  témoi- 
gnages, que  Dercéto  était  adorée  demi-femme  et  demi- 
poisson,  à Joppé  en  Phénicie,  à Ascalon,  à Azolus 
chez  les  Philistins,  et  ailleurs  D'un  autre  côté,  maint 
vestige,  mainte  allusion  au  poisson  et  à sa  forme,  con- 
servés dans  de  très-anciens' auteurs,  identifient  les 
mythes  d’Atergatis  et  de  Dercéto,  aussi  bien  que  leurs 
noms  Dans  ces  noms  mêmes  est  renfermée  l’idée  de 

* Strab.  XVI , p.  7<{8  «t  785.  Il  faut  lire  dans  ce  dernier  pa.ssage  ^ 
d’après  les  mss.,  À6»pay  et  non  AoSapav,  comme  le  veulent  quelques- 
uns.  Xanth.  Lyd.  ap.  Uesych.  in  ATraqoéflTi  ( ÂTrap-faSni , Alberti  ad 
h.  1.,  coll.  Heyne  de  Sacerdot.  Com.  p.  to8);  conf.  Creuieri  fragni. 
faistor.  Græcor.  antiquiss.,  pag.  i83.  Ctesias  ap.  Eratosthenis  Ca- 
tasterism.  cap.  38  (maintenant  Ctesiæ  fragro.  ed.  Bæhr,  p.  3()3  sq.). 

* Telle  est  aussi  ‘la  pensée  de  Goerres , moins  d'après  son  livre 

{IHjrthengesch.  I,  p.  3oa  sqq.)  que  d’après  une  communication  écrite 
à notre  auteur.  (J.  D.  G.) 

* Luoiab.  de  Dea  Syria,  c.  i4,  tom.  IX,  p.  96  'Bip. 

^ Grœvins  ad  Lucian.  l.  I.  tom.  IX , p/  38o  Bip.  Conf.  Bellermann , 
l.  I.,  II,  p.  iS  «qq.,  — et  notre  planche  LIV,  tôt,  vol.  IV. 

* Xanthus  Lyd.  ap.  Athennum,  VIII,  3y.  Ix^,  poittoa , fils  d’A- 
torgatis.  — Saumiiise  (Exercital.  Plin.,  p.  A)  avait  déjà  reconnu 
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poisson,  de  grand,  d’excellent  poisson  Comtiieiit  ré- 
soudre maintenant  la  contradiction  qui  existe,  au  sujet  de 
ta  déesse  de  Syrie,  entre  Lucien , témoin  oculaire , .et des 
écrivains  d’une  date  plus  reculée , d'une  autorité  non 
moins  forte  que  la  sienne?  Cela  ne  se  peut  guère  qu’en 
distinguant  les  époques.  Il  est  à croire  que  la  déesse  de 
Syrieappartintd’abordaux  déessçs-poissons.Unefoulede 
> circonstances  tendent  à le  prouver  ; d’abord  la  scène  où 
nous  conduit  sa  légende,  puis  d’anciens  usages  qui  subsis- 
taient encore,  au  temps  de  Lucien , dans  le  temple  d’IIié- 
rapolis , tels  que  celui  de  porter  de  l’eau  dans  un  gouffre 
sacré,  celui  de  nourrir,  au  voisinage  du  temple,  des 
poissons  sacrés  également,  la  défense  de  manger  du 
poisson  faite  aux  adorateurs  de  la  déesse,  etc.  Ce  fut 
la  première  période  du  culte  d Hiérapolis.  Dans  la  se- 

cette  identité  des  deux  déesses,  tout  en  distinguant  de  l’une  et  de  l’autre 
Astarté  et  la  déesse  de  Syrie , qu’il  confond  ensemble.  Scbaubach  (ad 
Eratusih.  Cataster.  c.  38),  au  contraire,  rapproche  à la  fois  Astarté, 
Atergatis  et  la  déesse  de  Syrie,  représentées,  suivant  lui,  comme 
femmes  entières,  et  les  oppose  toutes  trois  k Dercéto,  seule  femme- 
poisson.  Ni  l’un  ni  l’autre  n’ont  su  concilier  d’une  manière  satisfai- 
sante les  témoignages  des  anciens.  Mais , ce  qu’il  y a de  plus  faux, 
ainsi  qu’on  le  verra  tout  à l’heure,  c'est  cette  confusion  à' Astané  et 
à’ iStergatis  chez  le  savant  éditeur  d’Ératostbène  : Selden  ne  s'y  était 
pas  laissé  prendre,  voy.  de  D,  S.  II,  3,  p.  j66  sq.,  conf.  additam., 
p.  aSy.  — Tout  récemment  un  jeune  mythologue , qui  ne  manque 
du  reste  ni  de  profondeur  ni  d’érudition,  est  tombé  dans  la  même 
erreur,  par  suite  d’une  tendance  excessive  à généraliser,  qui  le  con- 
duit à des  rapprochemens  singulièrement  hasajdés  ; voy.  fiaur'r  Sym- 
boUk  und  Mythologie  oder  die  ^aturreligion  des  ÀUeiyhumSf  II , i,  1 8a5, 
p.  5p.  Conf.  les  notes  3 et  4,  ün  du  volume.  (J.  D.  G.) 

■ k'rty.  pins  loin , p.  35 , les  preuves  et  développemens  de  cette 
étymologie. 
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comle  période,  l.i  forme  de  poisson,  donnée  long*temps  à . 
l’idole  du  temple,  tomba  en  désuétude;  et  la  déesse  com- 
mença dès  lors  à se  rapprocher  de  beaucoup  d’autres. 
Plus  tard,  les  formes  se  modifièrent  encore  : l’idole  de- 
vint  une  espèce  de  Panthéc  où  les  symboles  et  les  attri- 
buts les  plus  divers  se  donnèrent  rendez-vous.  Aussi  Lu- 
cien, qui  l’appelle,  comme  on  sait,  Here  ou  Junon,  ne 
peut-il  s’empêcher  de  reconnaître  qu’elle  a des  traits  de 
Minerve  et  de  Vénus,  de  la  Lune  et  de  Rhéa , de  Diane,  de 
Némésis  et  des  Parques.  Dans  l’une  de  ses  mains  elle  tient 
un  sceptre,  dans  l’autre  une  quenouille;  sur  la  tête  elle 
porte  une  tour,  et  elle  est  environnée  de  rayons;  elle 
est  encore  parée  de  la  ceinture,  ornement  distinctif  de 
Vénus-Uranie  ‘.  Mais  alors  même  que  la  déesse  eut  re- 
vêtu  cette  dernière  forme,  et  que  Stratonice  lui  eut  bâti 
un  temple  nouveau,  les  souvenirs  de  la  forme  primitive 
et  des  vieilles  croyances  qui  s’y  rattachaient,  subsistè- 
rent avec  la  niémoire  de  l’ancien  temple.  Le  culte  de 
la  divinité  syrienne , comme  il  sera  facile  d’en  juger  plus 
loin,  avait  surtout  de  nombreux  et  frappans  rapports 
avec  celui  de  la  Cybèle  de  Phrygie.  Aussi  Lucien  nous  ap- 
prend-il qu’une  opinion  répandue  de  son  temps  identi- 
fiait les  deux  déesses,  et^cette  opinion  paraît  même  avoir 
trouvé  accès  daXs  l’art,  puisque  l’on  a des  médaillés  d’Hié- 
fapolis,  sur  lesquelles  est  représentée  la  déesse  de  Syrie, 
assise  sur  un  trône  entre  deux  lions  Les  inscriptions 
témoignent  également  de  cette  identité  En  effet,  à 

’ De  Dca  Syria , c.  3 a. 

* De  Dea  Syr.,  c.  i5.  Conf.  vol.  IV,  pl.  LIV,  aoy. 

^ Mater  Deorum,  Mater  fyritr.  Con/ër.  ci-après,  art.  III. 
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Hiérapolis  comme  en  Phrygie,  existaient  des  eunuques 
sacrés  et  de  sacrées  orgies , où  les  dévots  formant  des 
danses  sauvages,  au  bruit  du  tambour  et  au  son  des 
flûtes  , sè  flagellaient  mutuellement  jusqu’à  faire  couler 
leur  sang,  et  même,  daps  le  transport  frénétiqde  de  la 
fête,  sous  'les  yeux  du  peuple  assemblé,  portaient  la 
main  sur  leur  propre  corps  et  se  privaient  de  la  virilité. 
Là  aussi  des  femmes  fanatiques,  se  passionnant  pour 
ces  eunuques  volontaires  qui  leur  rendaient  un  brûlant 
amour,  avaient  avec  eux  un  monstrueux  commerce.  Là 
aussi  le  collège  des  prêtres  était  extrêmement  nom- 
breux, car  l’auteur  du  traité  déjà  cité  en  compta  plus  de 
trois  cents  occupés  à un  sacriflee.  ils  avaient  des  vête- 
mens  blancs,  et  des  chapeaux  sur  leurs  têtes  pour  les 
garantir  du  soleil.  Le  collège  était  présidé  par  un  grand- 
prêtre  , qui  restait  pendant  un  an  en  possession  de  cette 
dignité,  dont  les  marques  extérieures  étaient  la  tiare  et 
une  robe  de  pourpre.  Le  concours  des  étrangers  qui 
venaient  en*  foule  de  la  Phénicie , de  l’Arabie , de  la  Ba- 
bylonie,  de  l’Assyrie  et  de  l’ Asie-Mineure , faire  leurs 
offrandes  à la  déesse,  grossissait  incessamment  le  trésor 
du  temple,  non  moins  riche  que  celui  de  Cybèle.  Beau- 
coup d’autres  institutions  communes,  parmi  lesquelles 
il  faut. remarquer  la  vénération  pour  les^oissons  et  l’ab- 
stinence de  leur  chair,  tendaient  à rapprocher  les  deux 
divinités,  soit  entre  elles,  soit  de  plusieurs  autres  * ; et 
nous  savons  que  ce  dernier  usage  se  liait  particulière- 
ment au  culte  d’Astarté  ®. 

< Lucian.  de  D.  S.,  §§  aa,  43,  5o  aq.,  4>,  lo,  i5. 

> Artemidor.  Oneirocrit.  1,9. 
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Cette  adoration  des  poissons  et  cette  défense  de  s'en, 
nourrir  sont  un  des  traits  les  plus  caractéristiques  des 
religions  de  la  Syrie  tout  entière  Toutefois  il  est  à 
croire  que  ce  commandement  si  généra)  souffrait  de 
certaines  reslrietions , que  les  prêtres  seuls  étaient  tenus 
d’observer  dans  toutesa  rigueur  le  précepte  d’abstinence, 
tandis  que  le  peuple  avait  seulement  pour  sacrés  et  invio- 
lables les  poissons  nourris  dans  les  étangs  des  temples, 
L’exemple  des  Égyptiens  est  une  assez  forte  preuve  en 
faveur  de  cette  opinion,  quoiqu'ils  paraissent  avoir  atta- 
ché au  poisson  des  idées  différentes  de  celleêdesSyriens*. 
Ceux-ci  tenaient  également  pour  sacrées  les  colombes, 
les  adorant  et  se  gardant  de  leur  faire  du  mal 

> Xenopfaon.  Anab.  I,  4>  9;  Cic.  de  N.  D.  III,  i$,  p.  546  ed. 
Creuzer,  etc.  Ces  témoignages  sont  un  peu  modifiés  par  les  suivans  : 
Ilygin.  Poet.  Astron.  II,  4i;  Clem.  Alex.  Protrept. , p.  35,  Potter. 
Chez  Hygin , comphires  doit  évidemment  s’accorder  avec  Syri , qui 
précède,  et  non  avec  piscis,  qni  suit. 

* Sur  le  culte  des  poissons  cbez  ce  dernier  peuple,  voy.  encore 
Diodor. II,  4;  Porpbyr.  de  Abstin.  II,  6i,IV,  i5,  avec  la  citation  du 
comique  Ménandre.Il  paraît  que  chez  les  Égyptiens,  conformément  à la 
mythologie  nationale  fondée  sur  l'bistoire  naturelle  du  pays,  le  poisson 
était  nn  symbole  de  haine  (Clem.  Strom.  V,  y)  : on  se  rappelle  en  effet 
l’histoire  d'Osiris,  tom.  I*',  p,  Sqa.  Les  prêtres,  en  Égypte,  s’abste- 
naient, comme  nons  l’avons  dit , de  manger  des  poissons,  ibid,  p.  797, 
eoll.  Hérodol.  II,  37,  et  Plntarch.  de  Is. , p.  449-  Wyttenb.  Ce  qne 
rapporte  Athénée,  VIII,  $7,  d’après  Mnatéas,  des  prêtres  d’Ater-  s’ 
gatis , ne  saurait  être  regardé  qne  comme  une  décadence  de  la  règle 
antique.  Les  Pythagoriciens  non  plus  ne  mangeaient  pas  de  poissons, 
parce  qu’ils  voyaient  dans  cet  animal  un  emblème  naturel  du  silence 
qui  leur  était  prescrit. 

' } Broeckuis  ad  Tibull.  I,  8 (al.  7),  18  ; Philo  ap.  Euseb.  Prssp.  ev.  I , 

6;  Hygin.  fab.  197.  Conf.  Sainte-Croix,  Recherches. sur  les  myst.  du 
pagau.,  tom.  II,  p.  t >3,  avec  les  importantes  remarques  de  U de 
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A ces  rites  religieux  se  rattachent  çà  et  là  plusieurs 
mythes,  soit  légendes  populaires  fort  courtes,  soit  récits 
développés,  qui  les  motivent  et  contiennent  le  secret  de 
ces  dieux  tant  poissons  que  colombes,  dont  ils  nous  ra- 
content l’origine.  Un  œuf,  disait-on  sur  les  bords  de  l’Eu- 
phrate, tomba  jadis  du  ciel  dans  ce  fleuve.  Des  poissons 
le  portèrent  sur  la  rive,  des  colombes  le  couvèrent,  et  - 
Vénus  vint  à en  éclore  *.  A Bambyce,  suivant  une  autre 
tradition,  un  grand  poisson  sauva  un  jour  Dercéto, 
tombée  dans  le  lac  qui  est  auprès  de  cette  ville.  De  ce 
poisson  naquirent  deux  autres  poissons,  comme  lui  ré- 
vérés, et  placés  entre  les  astres,  où  le  grand  boit  l’eau  qui 
s’épanche  de  l’urne  du  Verseau  ®.  Les  Lydiens,  d’après  une 
version  différente,  racontaient  qu’un  de  leurs  compa- 
triotes , Mopsus , précipita  un  jour  la  cruelle  reine  Ater- 
gatis,  avec  Ichthys  ( poisson ) , son  fils,  dans  le  lac  près 
d’Ascalon,  où  ils  devinrent  la  proie  des  poissons^.  C’est 
aussi  à Ascalon  que  le  récit  plus  développé  de  Ctésias , 
conservé  par  Diodore  de  Sicile  4,  place  la  scène  de  ces 
merveilleux  événemens.  Au  voisinage  de  cette  ville  sy- 

Sacy,  rapprochées  de  celles  de  Rosenmüller,  dans  l’ouvrage  déjà  cité, 
Alt.  U.  n.  iJorgenl,,  4,  p.  94-  h en  résulte  que  cette  vénération  pour 
la  colombe  parait  avoir  été  commune  à tous  les  peuples  de  race 
sémitique,  et  qu’elle  se  retrouve  aujourd’hui  encore  chex  les  Arabes, 
où  elle  date  d’une  époque  bien  antérieure  au  mahométisme. 

' Hygin.  /.  c.  ; Cæsar  Germanie,  c.  ao;  Theon  ad  Arat.  i3i. 
L’œuf  d’Hélène  était  également  tombé  de  la  lune  : Eustath.  ad 
Odyss.  XI,  ag8,  p.  4^7,  Basil. 

> Eratosth.  Cataster.,  cap.  38,  d’après  Ctésias.  CoaJ.  Hygiii.  Poét. 
astron.  II , 4>,  interpret. 

3 Mnaseas  e^Xanthus  ap.  Athenæum , VIII , 3y. 

4 II,  4 et  seq.  Con/.  Ctesiæ  fragm.,  Bichr,  p.  3p3  sq. 


Digitized  by  Google 


ABI.IGIONS  DE  I.'a.SIE  OCCIPEMTALE.  CR.  III.  33 

rienne,  près  d’un  lac,  était  adorée  la  déesse  Dercéto, 
femme  et  pôisson  à la  fois.  Aphrodite  (Vénus),  offensée 
par  cette  déesse,  alluma  en  elle  une  violente  passion 
pour  un  jeune  et  beau  prêtre  dont  elle  eut  une  fille.  Ne 
pouvant  supporter  sa  honte,  Dercéto  tue  son  amant, 
expose  son  enfant  dans  un  désert,  et  se  jettç  elle-même 
dans  le  lac,  où  elle  est  changée  en  poisson.  L'enfant  est 
miraculeusement  nourri  par  des  colombes,  jusqu’à  ce 
qu’un  berger  nommé  Simma  le  trouve , l’adopte  et 
lui  donne  le  nom  de  SérniramiSf  qui  veut  dire  en  syrien 
colombe.  Sémiramis  devient  une  jeune  fille  de  la  - plus 
rare  beauté,  bientôt  après  la  femme  de  Ménonès  , gou- 
verneur du  roi  d’Assyrie,  Ninus , qui  l’épouse  lui-même 
et  la  fait  reine  , par  un  bizarre  enchaînement  de  cir- 
constances. Ainsi , dans  cette  tradition  , l’Assyrie  et  la 
Syrie  se  donnent  la  main.  Une  autre  version  vient  y 
mêler  encore  les  Amazones,  dont  nous  développerons 
le  mythe  à la  fin  de  ce  chapitre.  Lejeune  père  de  Sémi- 
ramis aurait  été  Caystros,  fils  de  la  reine  des  Amazones, 
Penthésilée,  et  Sémiramis  appartiendrait  à cette  race 
Parmi  les  dieux  poissons  se  place  XOann'ei  de<  Ba- 
bylone,  dont  parlait  Bérose  C’était  un  être  mon- 
strueux avec  deux  pieds  humains,  qui  sortaient  de  sa 


' Étymol.  Gudian.,  p.  3o6,  Sturz.  Sueton.  in  Julio  Cæsare,  c.  ii , 
iH  interpret. 

• Voy.  d’après  lui  ApoUodoi'i  fragni. , p.  408  sq.,  ed  Heyn. , et 
Alexandr.  Polyhist.  ap.  Euseb.  et  Syncell. , ubi  sup.,  p.  i5  (Beror. 
ed.  Bichter,  p.  48  , Si  sqq.)  ; Helladius  ap.  Phut.,  p.  874;  Meursius 
ad  Hellad.  Chrestom.,  p.  34  > Selden  de  Diis  Syr.  II , 3 , p.  a63  sqq. 
— La  note  4,  fin  du  vol.,  rectifiera  en  quelques  points  l'esposition 
qui  suit.  (J.  D.  G.)  ' 

it.  3 


Digitized  by  Google 


34  LIVRE  QUATRIEME. 

queue  de  poisson.  Gliaque  matin  il  s’élevait  de  la  mer 
Erythrée,  et  venait  à Babylone  pour  instruire  les  peu- 
ples. 11  donna  des  lois  aux  Babyloniens,  leur  enseigna 
les  arts  et  les  sciences^  entre  autres  l’astronomie,  et  fut 
pour  eux  l’auteur  de  la  civilisation.  C’est  par  lui  qu’ils 
avaient  appris  l’histoire  des  anciennes'  divinités , celle 
de  Bélus  et  d’Omoroca.  Le  même  Bérose,  à ce  qu’il 
paraît , distinguait  quatre  Oannès , qui  étaient  venus 
dans  quatre  différentes  périodes , comme  précepteurs  et 
bienfaiteurs,  tous  demi;hommes  et  demi-poissons  : l’un 
d’eux,  qui  précéda  le  déluge,  se  nommait  Odacon.  Ce 
nom  rappelle  le  dieu  Dagon,  adoré  à Asdod  ou  Azotus 
en  iPalesiine,  et  qui  est  cité  dans  les  livres  hébreux 
comme  un  être  mâle  composé  de  l’homme  et  du  pois- 
son Philon  de  Byt>los  parle  aussi  de  Dagon;  mais  en 
interprétant  son  nom  par  Siton , le  dieu  du  blé , il  semble 
écarter  l’idée  de  poisson,  qui,  selon  d’autres  anciens, 
se  trouverait  dans  le  mot  Sidon 

Il  était  tout-à-fait  dans  le  génie  de  l’antiquité  de  con- 
fier à des  noms  significatifs  les  idées  que  l’on  cherchait 
à consacrer,  d’une  autre  part , à la  faveur  des  symboles , 
des  mythes  et  des  rites  religieux.  Mais  les  Grecs,  qui 


J Samuel  I (I  Reg.),  V,  4-  Selden,  /.  c.  Ce  savant  penche  à croire 
que  Dagon  et  Atergatis , ou  Dercélo,  étaient  la  même  divinité , consi- 
dérée tour  à tour  comme  mâle  et  femelle,  par  conséquent  her- 
maphrodite. Conjër,  la  pl.  LIV,  aoa , et  Texplicat. 

* Sanchoniath.  fragm. , p.  ifi , 3s , Orell. , et  lu  note  sur  le  premier 
de  ces  deux  passages,  où  Philon  est  justilié  d’après  Beyer  sur  Selden. 
Con/.  Isidor.  Orig.,  I,  i;  et  Dupuis,  qui , dans  son  système  astrono- 
mique, cherche  4 concilier  les  deux  interprétations.  (Orig.  des  cultes, 
t.  n,  I,  p.  ao8,  in-4'.)  , 
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nous  ont  transiULs  presque  CKclusi veinent  les  traditions 
de  l’Asie  antérieure,  sont,  comme  l’on  sait,  de  fart  mau- 
vais maîtres  en  étymologie.  Aussi  noiu  en  rapporterons- 
nous  plus  volontiers  sur  ce  point  aux  travaux  des  phi- 
lologues modernes.  Il  n’est  guère  douteux  que  le  mot 
Dagon  vient  de  la  racine  dag,  petiston  , laquelle  se  re- 
trouve intervertie,  gad  ou  ged,  dans  les  .'noms  que  nous 
avons  déjà  vus,  Atergath  c\.Dcrceto  *.  Ce  dernier,  abqégé 
du  précédent,  rappelle  le  monstre  marin  Ceto,  vaincu  par 
Persée,  suivant  une  tradition,  près  de  Joppé,  où  était 
adorée  Dercéto,  la  déesse-poisson  Quant  au  nom  de 
Sémiramis,  DiodoreJui  donne  positivement  le  sens  de 
colombe^  Hésychius,  avec  plus  de  prédi^ion  , celui  de 
colombe  des  montagnes ^ étymologie  confirmée  par  Bo- 
chart  Enfin,  l'époux  de  la  femme-colombe,  Ninus^  a 
trait  au  mot  syrien  nunof  qui''exprime  les  poissons 
célestes,  si  l’on  en  croit  Dupuis  Nous  voici  sur  la 
trace  d’une  célèbre  interprétation  astronomique  de 
toute  cette  religion  des  poissons,  interprétation  qui  , 
trouve  une  nouvelle  base  dans  la  légende  fort  curieuse 
que  Lucien  avait  apprise  à Hiérapolis  DeuoaUon , 


' Seldeh',  p.  î63,  ^67;  Bellermaon  über  Phacn.  .Uüns.,  28, 

p.  iS;  Geseiiiiis  Uebr.  IVœrterb.  I,  p.  i8<  ibique  laud.  Âtergatis  iden- 
tique à Dcrcito,  comme  il  a élé  prouvé  ci-dessus,  p.  27,  se  trouve 
encore  écrit  Atargatis,  Adàrgatis,  Argatis,  Aralhis,  Artaga,  etc., 
sans  parler  de  Athara.  Le  nom  véritable  et  complet  serait  Addir- 
dag  ou  Addirdaga , le  grand , l’excellent  ou  Vémineni,  le  divin  poisson. 

^ Plin.  H.  N.,  V,  14.  Con/.  Vossius  de  I,dulolat.  I,  a3. 

I Canaan,  II,  yio;  conf.  Selden,  p.  274  sq. 

I Orig.  des  cultes,  II,  1,  p.  210. 

^ Ue  Dea  Syr.,  § i3,  tom.  IX,  p.  t/i  Bip. 

3. 
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(lisait'On,  avait  été  le  premier  fondateur  du  temple  de 
cette  ville.  Il  l’avait  bâti  sur  un  gouffre  par  où  s’étaient 
écoulées  les  eaux  du  grand  cataclysme.  En  mémoire  de 
cetévénement,  les  habitansde  tous  les  pays  circonvoisins 
avaient  coutume  de  porter  deux  fois  par  an  de  l’eau 
de  la  mer  dapsce  temple,  et  de  la  verser  dans  une  petite 
ouverture  que  l’on  montrait  encore  aux  étrangers  du 
tempS' de  Lucien.)  . ■,  \ VJ:  > .i 

Dans  ces  mythes^  syriens,  dit  maintenant  Dupuis  avec 
sa  sagacité  ordinaire,  il  existe  évidemment  entre  Deuca- 
lion , le  cuite  de  Dercéto  et  l’adoration  des  poissons , la 
même  connexité  qui  se  remarque  au  ciel  entre  le  Verseau 
où  les  anciens  plaçaient  Deucaiion , et  le  poisson  austral 
qui  boit  l’eau  répandue  par  Deucaiion-Verseau.  Ajoutez 
que  le  signe  céleste  des  Poissons  est  le  lieu  de  l’exaltation 
de  Vénus,  comme  le  Taureau  sur  lequel  sont  les  Pléia- 
des est  son  domicile.  Le  même  savant,  adoptant  l’éty- 
mologie donnée  par  certains  Grecs  qui  font  venir  pieias 
(la  Pléiade)  de  peleias  (colombe),  y trouve  l'expli- 
cation du  récit  fabuleux  qui  fait  la  femme-poisson  Der- 
céto,-mère  de  la  femme-colombe  Sémiramis.  Niniis, 
l’époux  de  Sémiramis,  est,  comme  nous  l’avons  vu, 
mis  lui-même  en  rapport  avec  les  poissons.  Enfin , ces 
dieux-poissons,  qui  sont  en  même  temps  dieux  du  blé , 
Dagon  et  Siton , s’expliquent  à leur  tour  par  la  liaison 
astronomique  des  Poissons  avec  la  Vierge  ou  Cérès. 
L’homme-poisson  de  Babylone,  Oannès,  a son  véritable 
sens  dans  le  même  ordre  d’idées  ou  de  faits  : c’est  le 
poisson  austral  qui , aux  yeux  des  Babyloniens , pa- 
raissait sortir  de  la  mer  Erythrée,  et  précédait  les 


! 
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deux  solstices,  celui  d’été  par  soir  lever  et  son  cou- 
cher du  soir,  et  celui  d’hiver  par  son  lever  héliaque  K 
Le  savant  interprète  d’Eratostliène  reconnaît,  au  con- 
traire, dans  ce  merveilleux  Oannès,  le  Verseau,  qui , sur 
une  très-ancienne  sphère  orientale,  se  voit  figuré  comme 
un  monstre  poisson,  tel  que  le  dépeint  Bérose.  Plus 
tard,  les  Grecs  divisant  ce  composé  monstrueux,  en 
auraient  fait  les  deux  figures  du  Verseau  et  du  Poisson 
Quelque  vraisemblance  qu’ait  en  soi  cette  idée,  si  con- 
forme à la  nature  des  antiques  symboles,  bizarrement 
compliqués  d’abord , mais  simplifiés  et  adoucis  ensuite 
par  le  goût  délicat  des  Grecs , il  est  certain  que  l’astro- 
nomie ne  saurait  suffire  à rendre  compte  de  tout  cet 
ordre  de  mythes.  Rien  de  plus  ingénieux  que  cet  en- 
semble d’explications  empruntées  du  zodiaque  par  Du- 
puis; mais  bien  des  questions  restent  encore  sans  ré- 
ponse, quand  même  on  passerait  sur  la  liaison  forcée 
établie  entre  Vénus  et  le  symbole  de  la  colombe,  au 
moyen  d’une  étymologie  peu  naturelle,  Déjà  les  anciens 
avaient  dit,  avec  une  simplicité  qui  semble  bien  plus 
près  de  la  vérité  : la  colombe  fut  consacrée  à Aphrodite, 
de  toute  antiquité,  à cause  du  tempérament  voluptueux 
de  cet  oiseau  L’Orient  tout  entier  vient  à l’appui  de 
cette  remarque;  de  tout  temps  la  colombe  couvant  scs 
œufs  y fut  un  emblème  de  la  génération  par  la  chaleur 
animale,  par  conséquent  de  l’Uranie  assyrienne,  ,feu 

' Dupuis,  Orig.  des  cultes,  t.  II,  i,  ch.  XVII , />a»ini. 

’ Schaubach  ad  Eratostb.  Catast. , p.  iig.  > > ' " > 

^ ApoUodor.  ap.  Schol.  Apollouli , III , 59.I  ; conf.  fragin.,  p.  Bpfî, 
ed.  Heyoe.  < ., 
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femelle,  génératricfc,  mère  qui  vivifie  tout.  Cette  déesse 
n’est  .autre  que  Sémiramis,  qui  non  seulement  avoitété 
réchauffée  et  nourrie  par  des  colonibes,  mais  s’était  à 
la  fin  envolée  sous  cette  forme  *.  C’était  elle,  disait-on 
encore , qui  avait  fondé  le  temple  de  Mabog  en  l’hon- 
neur de  sa  mère  Dercéto  : et  l’antique  idole  de  ce 
temple,  portant  une  colombe  sur  les  épaules,  était,  g 

pour  cette  raison  , appliquée  par  quelques  uns  à Sé- 
miramis  *. 

Mais  de  vieux  souvenirs  de  l’histoire  primitive  de 
notre  espèce  ne  se  cacheraient-ils  pas  sous  les  voiles 
de  ces  symboles  et  dans  ces  récits  fabuleux  communs 
à l’Assyrie,  à la  Syrie  et  à la  Phénicie.^  La  mythologie 
indienne  a aussi  son  dieu-poisson  apportant,  comme 
Oannès , le  livre  de  la  loi  du  fond  de  la  mer;  elle  a ses 
incarnations  de  Vichnou  en  poisson , en  tortue , etc. , 
servant  à désigner  une  succession  de  grandes  périodes 
physiques  auxquelles  vient  se  lier  une  série  de  mythes 
historiques  C’est  dans  cet  esprit  que  le  grand  Gérard 
Vossius  4 a conjecturé  que  Simma,  le  père  nourricier 
de  Sémiramis,  pourrait  bien  être  un  descendant,  un 
homonyme  de  l’antique  patriarche  Sem , et  qüe  la  co- 
lombe assjriennè  se  rattache  au  déluge  coihme  la  co- 
lombe de  Noé.  Le  Deucalion  d’Hiérapolis  serait  Noé 
lui-même , et  les  eaux  versées  dans  le  gouffre  sacré  mar- 
queraient la  fin  d’Une  prehiière  période  à laquelle 


' Diodor.  Sic.  II,  lo;  Luciari.  lib.  laud,,  § i4. 

’ I.iiciau.  /.  § 33. 

Fojr.  iiv.  1 , chap.  III,  tom.  1",  p.  i8l  sqq. 

De  Orig.  cl  pi'ogr.  Idololatr.  I,  ï3,  p.  90,  ed.  Arastel.  1668. 
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appartiennent  les  dieux  à formes  de  poissons.  La  terre 
reparaît  à la  surface  des  eaux,  et  de  la  déesse  murine 
Dercéto  naît  la  déesse-colombe  Sémiramis.  Vient  se 
placer  entre  elles  l’étre  amphibie  Oannès,  premier 
auteur  de  la  civilisation  ; et  après  lui  Ninus  et  Sé- 
iniramis  ouvrent  la  période  historique  des  fondateurs 
de  villes  et  des  couqiiérans.  Cependant  il  serait  possible 
que  les  quatre  Oannès,  avec  Dagon  et  tous  les  dieux- 
poissons,  dussent  se  reporter  à des  temps  antérieurs,  à 
des  époques  cosmogoniques  Quoi  qu’il  en  soit,  tout 
ici  nous  ramène  à ce  point  mystérieux  où  l’histuire  des 
révolutions  terrestres,  du  déluge  entre  autres,  s'unit 
aux  premiers  événemens  de  l’histoire  des  hommes. 
Mais  les  révolutions  périodiques  de  l’année  suivent 
d’un  cours  parallèle  ces  grandes  révolutions  cosmiques 
qui  en  sont  comme  les  prototypes  ;•  elles  s’assimilent 
symboliquement  les  unes  aux  autres  Il  se  pourrait 
que  l’eau  portée  dans  le  temple  d’Hiérapolis , la  proces- 
sion de  la  déesse-colombe,  et  d’autres  actions  drama- 
tiques, eussent  trait  au  temps  des  pluies,  à celui  de  la 
couvée,  etc.  Tout  paraîtrait  alors  se  réduire  à un 
calendrier  consacré  par  des  cérémonies  et  par  des  tra- 

‘ Il  ne  (aurait  y avoir  de  doute  à cet  égard,  d'après  les  extraits 
qui  nous  restent  de  Bérose.  Conf.  ci-dessus,  p.  33  sq.,  et  la  note  4 sur 
ce  livre,  fin  du  vol.  (J.  D.  G.) 

* Confér.  liv.  III,  cliap,  IV,  loin.  I",  p.  438. 

3 En  Lycie  un  connaissait  des  prophètes  p.ar  les  poissons 
ftirctii),  lesquels  rendaient  des  oracles  d’après  l’apparition  de  cer- 
taines espèces  de  ces  animaux.  f’'oy.  Eustatli.  ad  Odyss.  Xll,  s5a , 
p.  48fi,  liu.  i3  ; con/.  Aristot.  II.  A.  VI , i2(ii,p.  if>8  i^lineid.), 
et  sur  l’une  des  espèces  mentionnées,  irprari;,  Biillniami  Lexilog. , 
I , n”  ay,  p.  io5-i  f I. 
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ditions,  tel  que  nous  l’avons  trouvé  en  Egypte  dans 
le  mythe  d’Osiris,  tel  que  nous  le  retrouverons  dans 
le  mythe  d’Adonis  et  ailleurs. 

Les  religions  de  la  Syrie  se  rapprochent  encore  de 
celles  de  l’Egypte  par  le  culte  du  phallus.  Dans  l'avant- 
cour  du  temple  d’Hiérapolis , on  voyait  d’énormes  phal- 
lus; et  des  rites  y avaient  lieu,  qui  montrent  combien  la 
déesse  syrienne  à Mabog  devait  avoir  d'affinité  avec  la 
voluptueuse  Mylitta  de  Babylone  Suivant  la  tradition 
populaire  de  la  première  de  ces  villes,  Bacchus,  à son 
retour  du  pays  des  Ethiopiens,  c’est-à-dire  de  l’Inde,  y 
aurait  fondé  ses  bnàlantcs  orgies,  environnées  de  toute 
la  pompe  d’un  luxe  dissolu.  D'un  autre  côté , la  tra- 
dition indienne,  si  l’on  en  croit  l'un  de  ses  modernes 
interprètes,  nous  ferait  voir  le  culte  de  Siva  se  propa- 
geant jusque  sur  les  bords  de  l'Euphrate,  et  s’y  natu- 
ralisant sous  des  formes  entièrement  semblables  à celles  ^ 
que  nous  venons  de  reconnaître  en  Assyrie  et  en  Syrie  : 
les  noms  même  seraient  identiques  Les  récits  des 

' Lucian.  de  Dea  Syr.,  § a8,  tom.  IX,  p.  ii3  Bip.,  où  au  lieu  de 
la  leçon  vulgaire  Tpir.xooîwv  àp-juisMv,  il  faut  lire  avec  Pauloiier  xpiii- 
y.svTa  ôp-juiÉ(i>v,  c’est-à-dire  i8o  pieds. 

’ On  peut  voir  cette  prétendue  tradition  indienne,  qu'il  est  inutile 
de  reproduire  ici,  dans  l'un  des  trop  célèbres  mémoires  de  Wil- 
ford  (/Tiiat.  Rtsearch.,  vol.  IV,  p.  363  sqq.).  Elle  avait  été  adoptée 
de  confiance  par  Gœrres  {Mjthengesch . II,  p.  6i5  sq.),  d’où  notre 
auteur  n'aurait  peut-être  pas  dû  la  tirer,  Wilford  ayant  eu  le 
couoage  d’avouer,  depuis,  les  bizarres  mystifications  de  son  Pandit 
{As.  Res.,  vol.  VIII , p.  i5o  sqq.).  Les  rapports  dea  religions  antiques 
de  la  Cbaldée , de  la  Syrie  et  de  la  Phénicie  avec  celles  de  l’Inde , 
particulièrement  avec  le  Sivaïsme , n’en  sont  pas  du  reste  moins 
réels,  et  nous  les  rechercherons  nous -mêmes  avec  soin  dans  le 
livre  IX  de  cet  ouvrage.  ( J.  D.  ü.) 
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Syriens  et  ceux  des  Hindous  s’accorderaient  donc  pour 
assigner  une  origine  tout-à-fait  orientale  à ce  cuite  sau- 
vage de  la  nature  qui  poussa  de  si  profondes  racines 
sur  le  sol  de  l’Asie  moyenne  et  ante'rieure. 

Rival  de  la  tradition,  l’art  a voulu  immortaliser  par 
liii-méme,  eu  des  symboles  expressifs,  les  antiques  sou- 
venirs des.  peuples  de  ces  contrées.  Sur  les  médailles 
d’Ascalon,  du  temps  des  empereurs  romains,  on  voit 
encore  une  déesse  sortant  d’un  vaisseau,  la  tête  cou- 
ronnée de  tours,  une  lance  terminée  en  croix  dans  la 
main  droite;  dans  le  champ  se  remarquent,  d’un  côté,  une 
colombe,  de  l’autre,  un  autel.  A ces  attributs  caracté- 
ristiques , le  savant  Eckhel  a très-bien  reconnu  Sémi- 
ramis  ‘.  Un  monument  de  ce  genre  nous  montre  la 
déesse,  identique  à Vénus-Uranie,  debout  sur  sa  mère 
Dercéto , femme  et  poisson  Ce  sont  les  deux  époques 
successives  du  monde  ; c’est  la  sage  et  guerrière  Sémi- 
ramis  dominant,  après  le  déluge,  sur  la  terre  rajeunie. 

Nous  verrons  plus  loin  le  culte  de  Vénus  avec  le 
poisson  et  la  colombe ses  principaux  attributs  ^ avec 
les  phallagogies  et  différentes  représentations^  qui  s’y 
rapportent,  passer  d’Ascalon  en  Cypre  et  ailleurs 
Continuons  de  le  poursuivre  dans  ses  origines  asia- 
tiques, recherchons  ses  développemens  chez  les  Phéni- 
ciens , et  tâchons  de  découvrir  quel  était  cet  Adonis 
pour  lequel  s’enflamma  la  déesse. 

* Doctrine  Num.  Vet.,  III,  p.  445.  • ' 

/•  * vol.  IV,  pl.  LIV,  ao3,  et  l’explicat..  des  pl.  sect.  IV. 

•3  Ci-aprèst  chap.  VI,  art.  II  ; et  la  note  la  sur  ce  livre,  à la  (in  du 
volume; 
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II.  Tiiammuz;  mythe  el  fête  d’ Adonis;  Priape. 

# t 

Dans  le  prophète  Ezéchiel  nous  lisons  ces  paroles  : 
« Et  il  m’introduisit  par  la  porte  de  la  maison  du  Seigneur, 
« qui  regardait  l’aquilon;  et  là  étaient  des  femmes  as- 
« sises  pleurant  sur  Thammuz  » La  plupart  des  in- 
terprètes , et  les  meilleurs , revenant  à l’avis  de  quelques 
anciens , ont  décidé  que  le  Thammuz  dont  il  est  ici  ques- 
tion n’est  autre  que  le  Phénicien  Adon  ou  Adonis 
Le  prophète  décrit. dans  ce  passage  une  fête  annuelle  de 

deuil  que  célébraient  les  femmes  d’Israél,  à l’exemple 

« 

de  celles  de  Phénicie,  se  tenant  assises  pendant  la  nuit 
devant  leurs  maisons  et  versant  des  larmes  abondantes, 
les  yeux  incessamment  fixés  vers  certain  point  du  nord. 
On  nommait  ce  point  la  mort  et  la  résurrection  de 
Thammuz.  La  fête  était  solsticiale,  et  tombait  vers  la 

* Ezechiel,  VIII,  14,  et  interpret.  ad  h.  iinpr.  Hieronyin.  Con/i 
Jablonski  Voc.  Ægypt.,  p.  453;  Selden  de  Dûs  Syr.  II,  ii,  et  Bey- 
ling  de  âetu  super  Thammuz,  § 9,  10  sqq.  ; Bosenmüller  ait,  h.  n, 
Morg.  IV,  p.  3i8  eqq.  ; Groddek,  jintiquar.  Versuch.  I,  p.  85  sqq.; 
Saiute>Cr(}ix,  Rech.  sur  les  Myst.,  tom.  II  ,p.  loi  sqq.,  sec.  éd. 

* Sur  le  nom  de  Thammuz ^ voyez  encore  Gesen.  Hebr.  IVœrterb.^ 
p.  i3i9.  M.  Silvestre  de  Sacy,  sur  Sainte-Croix,  loc.  cit.^  croit  que  ce 
nom,  quoique  généralement  répandu  dans  la  Syrie,  était  d’origine 
étrangère,  et  probablement  ^yptienne,  aussi  Lien  que  le  dieu  qui 
le  portait.  — M.  Hug  {Untersuchungen  iiber  den  Mjrthos^  p.  82  sqq.)  s’est 
attaché  à développer  l’origine  égyptienne  d’Adonis,  qu’il  identifie 
avec  Osiris,  comme  Sainte-Croix,  M.  de  Sacy,  et  notre  auteur,  ci- 
après.  11  conçoit,  du  reste,  d’une  manière  toute  différente  les  rapports 
de  la  légende  de  ce  dieu  avec  les  époques  de  l’aRnée.  On  trouvera  un 
extrait  de  ses  développemens,  avec  une  nouvelle  discussion  des 
points  en  litige,  dans  la  note  5 sur  ce  livre , ûn  du  volume. 

( J.  D.  G.) 
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fin  de  juin,  dans  le  mois  appelé  Thammuz,  du  nom 
même  du  dieu.  Sun  culte  ne  différait  de  celui  d'Osiris 
que  dans  les  accessoires;  et  de  même  qu’il  pénétra  chez 
les  Israélites , de  même  les  Adonies  se  répandirent  dans 
toute  la  Grèce.  Byblus  en  Phénicie , Antiochie  sur  l'O- 
ronte , Alexandrie  cfËgypte,  et  Athènes,  sont  les  seules 
villes  où  la  tradition  nous  les  fasse  connaître  avec  quel- 
que détail.  Mais  au  lieu  de  rester  solsticiale  comme 
dans  l’Orient,  la  fête  d’ Adonis,’^  Athènes  et  ailledrs, 
parait  être  devenue  équinoxiale,  tombant  en  avril  ou 
mai,  à la  nouvelle  lune 

Cette  fête,  selon  toute  apparence,  apportée  de  Phé- 
nicie, fournit  aux  chantres  de  la  Grèce  une  riche  et 
poétique  matière.  Ils  s’en  emparèrent  de  bonne  heure. 
Le  poète  cyclique  Panyasis  avait  traité  le  mythe  d’A- 
donis;  Sappbo  avait  chanté  le  dieu,  et  il  fut  le  sujet 


‘ Plularch.,  Alcibiad.,  cap  i8,  etNicias,  c.  i3.  De  cette  différence 
et  de  ce  que,  suivant  les  deux  passages  cités,  les  Adonies  athéniennes 
auraient  été  simplement  une  fête  de  deuil,  une  fête  funèbre,  tandis  > 
que  la  fêle  orientale  se  divisait  en  deux  parties  , en  jours  de  douleur 
et  en  jours  d’allégresse,  Corsini  (Fasti  Attici,  II,  197  sqq.)  s’est  cru 
en  droit  de  conclure  que  tes  Adonies  de  Cypre  et  d’Athènes  n’avaient 
rien  de  commun  avec  la  fête  de  Thammuz  chez  les  Chaldéens.  La  pre- 
mière difficulté  se  résout  par  une  observation  générale , c’est  que  tes 
deux  époques  diverses  d’une  même  fête  peuvent  provenir  originaire- 
ment de  deux  différens  commencemens  de  l’année  chez  deux  peuples 
différens  {Conf.  Dupuis,  Orig.  d.  C.;  tom.  II,  1,  p.  Sp);  ou  bien  en- 
core, comme  le  pense  M.  de  Sacy,  que  toutes  les  fêtes  des  Égyptiens 
ayant  été  d’abord , ainsi  que  celles  des  Juifs  , attachées  à des  époques 
fixes  d’une  année  solaire , purent  ensuite  être  déplacées  et  devenir 
mobiles , quand  l’année  vague  fut  admise , et  alors  fixées  par  les 
peuples  qui  les  adoptèrent  au  mois  de  leur  année  auquel  elles  se 
trouvaient  tomber.  Quant  à la  seconde  objection,  les  seuls  |>assages 
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(l'un  grand  nombre  de  drames  antiques  Nous  possé- 
dons encore  dans  le  beau  poème  deThéocrite,  dans 
son  idylle  quinzième,  un  curieux  monument  de  ce 
'culte.  Pour  les  poètes  grecs  et  romains,  la  déesse  de 
Byblus,  que  Philon  nomme  Baaltis,  c’est-à-dire  épouse 
de  fiaal , et  que  Cicéron  appelle  dè  son  nom  national 
Astartè  ^ , devint  naturellement  Aphrodite  ou  Vénus. 
Quant  à son  amant  Adonaï,  ou  le  Seigneur,  une  mo- 
dification légère  en  6t  Adonis.  Sous  ce  nom , si  l’on 
en  croit  Étienne  de  Byzance,  les  Cypriens  adoraient 
Osiris;  et  Damascius,  dans  Suidas,  raconte  que  les 
Alexandrins  honoraient  Osiris  et  Adonis  sous  une  seule 
et  même  image,  ces  deux  êtres  divins  étant  unis  par 
une  alliance  mystique  Tout , comme  nous  l’avons 
déjà  dit  plus  d’une  fois , tend  donc  à rapprocher  les 
deux  cultes  égyptien  et  phénicien.  C’est  de  Cypre,  qui 
les  reçut  très-anciennement  l’un  et  l’autre,  que  les  Ado- 

recueillis  par  Menrsius  (Grœcia  feriata  in  Gronov.  Thés.  Antiq.  Gr. 

VII , p.  708  sq.  ) sufCraient  pour  la  réfuter,  en  prouvant  que  les 
Adonies  en  général  étaient  regardées  comme  des  fêtes  de  deuil  et  de 
joie  à la  fois.  Même  dans  celles  d’Athènes,  plusieurs  circonstances 
ne  peuvent  s'expliquer  que  par  ce  double  caractère;  et  d’ailleurs , 
pour  que  le  départ  d’Alcibiade  et  de  Nicias,  fût , aux  yeux  du  peuple, 
environné  de  funestes  auspices,  n’était-ce  pas  assez  qu’il  eût  lieu  en 
un  jour  de  deuil , au  jour  de  la  mort  d’ Adonis  ? Résulte-t-il  de  là 
que  des  jours  d’allégresse  n’aient  pu  suivre  ou  précéder  ? 

■ Pausan.  IX,  Bœot.,  29.  Bast,  Lettre  critique,  p.  46,  nête. 

* Cic.  de  Nat.  Deor.  III , a3  , et  ibi  Creuzer.  — Conf.  supra , p.  z4 
sq. , et  la  note  3,  fin  du  volume.  f- 

^ Stepb.  Byz.,  -voc.  ÂpaSoû;.  Suidas,  u.  Rpoiïexcc.  Suivant  Lucien,  ou 
l’auteur  du  traité  de  la  déesse  de  Syrie , § 7,  les  habitans  de  Byblos 
eux-mêmes  éeconnaissaient  l’identité  d’Otiris  et  d’ Adonis.  Conftr.  le 
chap.  I de  ce  livre. 
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nies  vinrent  dans  le  Péloponèse,  notamment  à Argos  *. 
Les  Laconiens  nommaient  le  dieu  Kiris  ou  Kyris  : on  a 
voulu  trouver  dans  cette  dernière  forme  une  traduction 


grecque  du  phénicien  Adoriy  mais  déjà  Guper  avait 
reniarqué  le  peu  de  vraisemblance  de  cette  étymologie 
Il  eût  mieux  valu  noter  un  autre  nom  donné  par  Hésy- 
chius  immédiatement  après,  celui  de  Ly ckno s, ’hxmiéve^' 
d'autant  que  les  anciens  Doriens  appélaient  Adonis  Aôy 
qui  vient  iïAôsy  aurore  Màis  le  dieu  de  la  lumière 
le  seigneur  du'solell  , portait  encore  d’autres  noms,  tel» 
que  celui  de  Gingras,  emprunté  de >la> flûte  lugubre  dés 
Phéniciens  et  des  Cariens  o\x  Ge{\\i‘ô.'Abbbas  que  lui 
dormaient  les  Pergéens  de  Pamphÿlie,  également  d’après 
uneisorte  de  flûte  En  générar,  c’était  uhe  coutume 
de  l’antiquité-  d'appliquer  aux ‘êtres  divins  des  déno> 
minations  tirées  des  instruniens  , des  .chants  et  dèa 


* Pausa'n.  II , Corînth.,  ao.  ' ' • / - • » 

* Harpocrat.^  p.  114.  — Comparez* a vec  BWsychius,  II,  p.' a65’, 

387,  éd.  Albert!,  l’Etymolog.  Magu.,  p.  467,  ed,  Lips.  Suivant. cette, 
dernière  autorité,  Kîppiî  (ainsi  écrit)  serait  un  nom  propre  aux 
Cypnens.  . (J.  D.  G.) 

F.tyûiol.  Magn.  s.  'u.V'p.'îô6,’edl  Lip'^.  Bàcchus,*'si  ràpproché 
d’ Adonis,  soit  pour  l’idée,  soit  pour  le  culte, 'avait  parmi  ses  noms 
celui  de  <pavoç,  qui  signifie  également  lumière.  Lex.  rhetor.  ms.  in 
Ruhnkeniî  add.  ad  Hesych.  s,  v.  pocx/oç. 

’*4  Pôllux  Onbmast.  IV",  c. ‘10,  sect.  76.  » — 'Decé  nom  se  rapproche 
naturellement  le  nom  de  Cinjras  ^ père ^ d’adonis,  lequel  s’appli- 
quait h un  instrument  de  musique,  en  même  temps  qu’il. expri- 
mait le  deuil  et  les  larines.  Peut-être*  est-il  aussi  la' véritable  ori- 
gine du  lacédémonien  Kirris.  Voy.  pins  loin  le  chapitre  des  religions 
de  nie  de  Cypre  et  de  la  Cilicie , où  la  généalogie  d’Âdonis  se  trouve 
développée.  ’ * ’ ( J.  D.  G.) 

^Hesych.  s.  v.;  Abuha  en  syrien.  'Salraas.  de  ling.  Helle- 
nist.,  p.  419*  - ■ • . • 
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céréiQonies  employés  dans  leur  culte.  La  .suite  de  cet 
ofivrage  nous  en  offrira  une  foule  d’exemples. 

Si  des  noms  d’ Adonis  nous  passons  à son  mythe  ou 
à sa  légende,  nous  trouverons  que,  parmi  toutes  les 
modiCcations  que  lui  ont  fait  subir  les  Grecs,  les  traits 
principaux  ne  se  sont  jamais  complètement  effacés. 
Toutefois  on  remarque  d'assez  sensibles  différences 
entre  la  forme  la  plus  ancienne  de  la  tradition  et  ses 
formes  plus  récentes.  Aphrodite  voulant  cacher  à 
tous  les  yeux  son  amant  Adonis,  fils  du  roi  d'Assyrie 
Thias,  l’enferme  encore  tendre  enfant  dans  un  coffret 
qu'elle  conGe  à l’épouse  d’Aïs  ,•  Perséphone.  Celle-ci 
retient  le  précieux  dépôt.  .Le  débat  est^porté  au  juger 
ment  de  Jupiter,  qui  décide  qu' Aphrodite  etProserpine 
garderont  Adonis  chacune  un  tiers  de  l’année;  le  troi- 
sième tiers  est  laissé  à sa  disposition.  Il  le  donne  à Aphro- 
dite, et  passe  auprès  d’elle  huit  mois,  tandis  qu’il  en  reste 
quatre  dans  les  sombres  demeures.  Ainslavait  chanté  Pa- 
nyasis  < , et  probablement  il  n’était  pas  question  dans  son 
récit  de  la  mort  sanglante  du  dieu.  Passant  sur  quel- 
ques variantes  de  peu  d’importance,  nous  arrivons  au  ^ 
récit  différent  d’Ovide®.  Selon  ce  dernier,  Myrrha  ou 
Smyrna,  611e  du  roi  de  Cypre  Cinyras,  poursuivie  par 
la  jalousie  de  Vénus,  conçoit  une  passion  pour  son 
propre  père,  dont  elle  a le  bel  Adonis.  Après  la  méta- 
morphose de  sa  mère  désespérée  en  arbre  à myrrhe, 

■ 'I  i 

, > ApoUador.  Bibl.  111,  i4,  4,  et  'bi  Heyiie.  Conf.  Hjgin.  Poët. 
Astron.  II,  y,  ibique  interpret. 

' Metamurph.  X,  agB  sqq.  Conf.  Bion.  Iclyll.  I;  Anacreoulica , 
p.  3a  , ed.  Weigel. 
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celui-ci  devient  l’amant  de  Vénus,  mais  par  cela  même  le  ' 
rival  de  Mars.  Le  dieu  envoie  dans  les  montagnes  un  san- 
glier par  la  dentduquel  Adonis  périt  à tachasse.  Suivant 
Phanoclès,  au  contraire,  dans  son  poème  des  Amours, 
c'était  Dionysus  ou  Bacchus  qui  avait  enlevé  Adonis 
Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  différences , le  sanglier  est  ici 
essentiel , et  il  se  retrouve  dans  beaucoup  de  mythes 
analogues  chez  divers  peuples  Les  Phéniciens  lui 
avaient  même  donné  un  nom  propre  : ils  l’appelaient 
Alpha,  c’est-à-dire  le  sauvage 'et  le  cruel  r < ' 
Maintenant,  comment  l’Qrient  célébrait-il  l’histoire 
de  son  dieu  du  soleil.^  La  fête  d’Adonis  avait  deux  par- 
ties, l'une  consacrée  à la  douleur,  et  l’autre  à la' joie. 
Dans  les  jours  de  deuil,  on  pleuriiit  la  disparition,  du 
dieu;  dans  les  jours  d’allégresse,  on  solennisait  sa  dé- 
couverte ou  son  retour.  Les  deux  fêtes  étaient  consécu- 
tives, mais'  ne  se  succédaient  pas  partout  dans  le  même 


‘ Ptutarch.  Sympos.  IV,  5.  Confer.  Ruhnkeii.  Fpisl,  cril.  II, 
p.  3go  sq.  * ' ■ 

* Chez  les'  Siamois , c’est  dp  géaol  traosfurnié  en  sanglier,  qui 
lionne  aussi  la  mort  au  dieu  de  la  lumière  Sommonakodoni ; et, 
dans  la  tr.idition  .Scandinave,  Odin  est  blessé  par  le  même  animal.' 

3 Lexic.  inédit,  in  Biblioth.  Coislin. , p.  6o4,  n”  5.  Oô  trotrve  plus 
loin  que  les  habitans  de  Byblos  appliquaient  à Osiris  le  même  nom 
à’ Alpha,  ce  qui  parait  d’abord  une  contradiction  évidente,  pnisqn’O- 
siris  et  Adonis  ne  font  qu'un.  C'est  ainsi  que  nous ''venons  de  voir 
Dionysus  ou  Bacchus,  le  même  qu’Osiris,  enlevant  Adonis.  Cette 
apparente  confusion  vient  sans  doute  d’un  double  sens  du  mot  Alpha, 
qui,  suivant  la  même  autorité,  désignait  en  phénicien  nne  téie'de 
bœuf,  forme  antique  de  la  première  lettre  de  l'alphabet.  Or,  nous 
savons  qu’Osiris  était  représenté  sous  le  symbole  du  bœuf  et''du 
taureau,  tom.  I",  p.  4o7>  ' 
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^ ordre.  A Byblus,  la  fête  lugubre  venait  la  première  à 
Alexandrie,  et  probablement  aussi  à Athènes,  c’était  la 
fête  joyeuse  qui  précédait  Celle-là  se  composait  de 
toutes  les  cérémonies . funèbres  établies  en  l'honneur 
des  morts.  Les  femmes  s’y  abandonnaient  à tous  les 
transports  de  la  douleur  pour  le  dieu  perdu,  A Bybins 
elles  devaient  faire  couper  leur  chevelure,  ou  bien  offrir 
au  dieu,  dans  le  temple,  le  sacrifice  de  leur  xhasteté 
A Al{ex^ndrie , elles  paraissaient  seulement  les  cheveux 
épars,  en  robes  de^  deuil  flottantes  sans  ceintures; 
enfin,: avec  toutes  les  marques  de  la  plus  profonde  af- 
fliction. Qtttre.  les  lamentations. . d’usage, ^ des  hymnes  ^e 
dpuleur  étaient  chantés  avec  accompagnement  de  flûtes; 
les  uns  et  les  autres,  a valent  des  noms  caractéristiques 
L’image  d’ Adonis  était  placée  sur  un  lit  funèbre,  ou 
sur.nn  catafalque  quelquefois  colossal,  comme  à Alexan- 
drie, où  toute  la  fête  se  célébrait  avec  une-  grandeur, 
avec  une  pompe  vraiment  royales.  A Byblus , les  pleurs 
et  les  lamentations  se  terminaient  par  l’ensevelissement 
solennel  du  dieu  ® : des  rites  nombreux  s’y  observaient, 
parmi  lesquels  un  sacrifice  des  morts  A Alexandrie, 

• Luclan.  de  Dea  Syr. , § 6 sqq.  : . 

Theocrit.  XV,  i3i  tqq. 

. ^ LucLau,,  ubi  fupra. 

^ A^wyioii|iO{ , Arittoph.  Lysûtr.  387.  — kSav'iSia , et  chei.  le» 
MariandynieD»,  en  Asie  - Mineore , à^o>vtpaot^O(,  a'il  faut  lire  ainsi 
’ dans  PnLIux,  Onomaat.  IV,  7 tSi  interpret. 

De  U l’idée  de  Vénus,  somommée  sffiTÛ|L6ia  (auprès  du  tombean). 
r-qr.  Visconti  dans  le  Musée  Pio-Clément. , tom.  IV,  tab.  35.  Cou/. 
deux  sujets  relatifs  à la  mort  d’ Adonis,  indiqués  dans  la  note  5,  fin  du 
vol.,  avec  renvoi  aux  planches. 

Appelé  KoiSi^pa.  Lncian.  /.  l.;  Hesych.  s.  v. 
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le  jour  qui  suivait  la  fête  d’allégresse,  on  portait  de  grand 
matin,'  en  procession,  la  statue  d’Adonis  jusqu aii  ri> 
vage,  et  on  la  précipitait  dans  les  flots  de  îâ  mer,  divi- 
nité  ennemie,  selon  la  croyance  des  Egyptiens  '.‘Ce  n’est 
qu’en  lisant  Théocrite  que  l’on  peut  se  foire  une  idée 
de  la  magnificence  qui  environnait  la  fête  de  joie.  On  y 
remarque  surtout  la  description' dû  lit  de  repos  d’Ado- 
nis,'autour  duquel  se*  pressaient  uiie*  multitude  d’em- 
blèmes destinés,  la  plupart,  à' exprimer  l’influence  du 
soleil  sur  la  végétation  et  sui:  la  vie  physique  en  gé- 
néral ^^.Un  des  symboles  les  plus  significatifs  de  ce  genre, 
c’étaient  les  fameux  Jardins  Adonis  vases  d’argile  ou 
corbeilles  d’argent  retnplies  dé'  terre  j dans  lesquelleÉi 
vers  le  temps  de  la  fête  ^ l’on  semait' du  froitienti  du  fe- 
nouil, de  la*  laitue j et ‘qUelqués’ autres  graines,' ‘qui,  par 

l’effet  d’une  chaleur  concentrée,  couvraient  la  terre  de^ 

« 

pousses  .vertes*  en  huit' jours;  Le 'développement  rapide 
des  germes  et  de  cette  fraîche  verdure  j qui  se  fatié  et  se 
flétrit  non  moins  rapidement,  tel  était  le  spectacle  offert 
à la  pensée',  non  sans  dessein',  dans  ces  jouis  de  plaisirs. 
Ce'  symbole  devint,  dans  la  langue  grecque,  un  pro- 
verbe auquel  on  trouve  déjà  des  allusions  chez  Platon 
et  chez  Euripide,  et  qui  fut  en  vogue  jusque  vers  "les 

• f * ' 

^ - 4.  y * * • 

Tfaeocrit.  XV,  i3a  sqq.,  ^^/^/JetSchüliast.  Con/.  tom.;  r**,  p.  4*9. 

* Theocrit.,  ibid.  <v.  sqq. 

’ ^ Ktîîçoi  Platou.  Plwedr.,' p.  99,  Bekker.,  i^i  'Herniîas', 

P-  aoïvet  le  scholiaste  dcRulinkenius,  p.  68  ; les  interprètes  dé  Théo- 
crite, /.  A,  et  Bast , Lettre  critique,  p.  i54.  Sur  les  proverbes*  men- 
tionnés plus  bas",  Wyltenbach  ad  i*lutarch.  de  Sera  Niim.  Vin'd., 
p.  79;  Ëustath.  "'ad  Odyss.  XI,  p.  1701;  Eudocia 'in  Violar.  s.  v. 
Con/.  Sainte-Croix,  Recb.'II,  p.  117  sqq. 
ir 
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’ % 

derniers  temps,  pour  exprimer  une  jouissance  instan- 
tanée et  des  idées  analogues.  « Les  arbres  de  Tantale  » 
formaient  un  provwbe  opposé  i exprimant  le-toufment 
perpétuel  d’un  espoir  perpétuellement  déçu.  Les  Grecs 
donnent  encore  des  raisons  toutes  physiques  ou'  physi- 
quement symboliques  du  choix  des  plantes  dont  se  com- 
posaient les  jardins  d’ Adonis.  Ainsi  la  laitue  en  faisait 
partie,  à cause  de  son  iniluence  fâcheuse  sur  la  puis- 
sance génératrice  ce  qui  nous  ramène  à,  l’idée  fonda- 
menule  et  toute  physique  elle  r même  du  mythe  que 
nous  devons  analyser.  ' .....  ... 

^ ,,Les  anciens  nous  out  indiqué  l’idée-mère  du  mythe 
^ÎAdonis  par  cette  remarque  bien  simple,  c’est  que, Vé- 
nus désigne  l'hémisphère  supérieur,  et  Prpserpine  l’hé- 
misphère inférieur.  Quand  le  soleil  ou  Adonis  parcourt 
les  six  signes  inférieurs  du  zodiaque,  il  'est  sous  l’em- 
pire de. Proserpine;  à son  retour  aux  signes  .supérieurs, 
il  se  trouve  dans  celui  de  Vénus.  De  là  la  décision  de 

' ' ' r • ■ ' • ^ 

Jupiter,  que,  nous  avons  vue  plus  haut  *.  De.mème  on 
disait  en  Egypte,  d’Osiris  ravi  à son  Isis,  qu’il  reposait 
dans  les  bras  de  Nephthys.  Le  sanglier  qui  fait  périr 
Adonis  est  l’hiver  : l'âpreté  de  cette  saison  trouve  une 
image  naturelle  dans  l’animal  hérissé,  qui  d’ailleurs  se 
nourrit  de  ses  fruits.  Dupuis  donne  aussi  à la  fable 
d’ Adonis  un  sens  astronomique,  quelque  peu  différent. 

' CalUmach.  ap.  Athenæuni,  II,  cap.  So,  p.  69,  167  Schneigh.,  et 
Al'  Casaubon.  La  laitue  était  spécialement  consacrée  à Adonis,  et 
passait  pour  une  plante  funèbre.  De  là  r,  Spi^aL  comme  il 

faut  lire  dans  Hésycbius,  voj’.  À^uv.,  p.  fot , Alberli,  et  comme  ont 
lit  en  effet  dans  le  fragm.  Etymolng.  raser.  Leidcos.,  sous  le  même  mot. 

, ' Macrob.  Saturn.  I,  ai.  Cou/.  ci  Jesius,  p. 
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Pour  lui,  Astarté  est  la  planète  lie  Vénus;  suivant  les 
idées  des  anciens,  le  soléil  passe,  chaque  année,  dans 
l’hémisphère  supérieur^  lorsqu'il  éntre  au  signe  du  tau* 
reau,  lieu  de  l'exaltution  de  la  lune,  et  domicile  deda 
planète  de  Vénus;  en  hiver,  il  passé  dans  d’hémisphère' 
inférieur,  en  quittant  le  signe  de  la  balance,  autre 'do- 
micile de  cette  planète.  Ainsi,  les  limites ule;  la  course 
solaire  appartiennent  également  â Vénus  » 'épouse  tPA- 
donis.  Mais  quand  le  soleil  abandonne  riiémisphèrë  su- 
périeur, il  entre  dans  le  scorpion  ,.domitiîLe  de  Mars,  et 
qui  a pour  paranatellon  le  saiiglier  d’£<;jnaathe  : c'est 


Alars.qui  envoie,  le'  fafal  ' sanglier. Dtins  liii  divecsité 
de  ces  interprétations,  l’idée  fondamentale  ' demeqre 
identique;  Adonis  .est  toujoursiiU  soleil,  et  le 'iwème 
qu’Osiri$>,Mais;eat-ue  là  tout?;fet  Adonis  aussi  bien  qüi'0> 
sii'js  estnil  ;seuleméDt,le  soleil.^  Ici  encore  les  anciens 
viennent  à ooKre  sejopurs,  et  quelque  rééens  que  soient 
Iew3  .témoignages,  ils  sont  cejiendant  très -s  positifs 'et 
exprimés  dans  un  l;ingage'qUi  respire  l’espéit'des  cultes 
de  la  haute  antiquité.  D’ailleurs,  comment  trouver  des 
éclaircissemeus  antérieurs  sur  ce  sujet,  quand  les  idées 


dont 'il  s'agiè  étaièUt  enVélo'rip’ée!?  Slîus  lë  ’'lbhe“dés';nys- 
° . . i'":  I-  'I  ,'i  . '•! 

lères ?«  Adonis.,  dit  Ainmien  Marcellin,,  est.  un,, '.sym- 

,.J  I'.,»»:  a,i'' U|  l't  ■ tu' n';-  *:>V -■  . . ' ' . . C 


-rjano-j  li  ou]  ‘ .o  ;■>  : i o-  ' ,.. . i.  <• 

ïiifi  Dapais,  Origine  des-euites,  U».-  lit,  tl,  i,  p.  i58 

«<{<(.! 'édit.:  in-ïi°,i  --  DijjitiiS  #p#fts  n’vdii'diéiil'é' lallg-tt'UlpS  elitre 
!•  .pknàle  (le  VêRUH  ei.td  lune  ,)  sdniVMt  conrdudué^  dtitts  lés  pér- 
teiiniéicntions  tnyiliologûpies',  lliiii  par  reuoiiéer  à Snf  pr'enlièi'e  np;- 
nioDioo  ce <)ui  côncerac  Â8tané»et  se  détermine  à voil'éxélUsiTéüient 
la  luDe  dans  cette  Véiiusv'ainaiited’Adianis,  qïii  lui  parait  identique 
avec  Itis,  portant  comme  elle  les 'cornes  du  tanreati'  sur  létie  Càn/. 
nos  mites  3 et  il  sur  ce  livre , a la  fin  do  vol.'  ' ■ (J.  Ü.  (l.j 
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bole  lies  fruits  île  la  terre  parvenus  à leur  maturité, 
selon  ce  qu’enseignent  les  religions  mystiques  » Le 
savant  scholiaste  de  Théocrite  complète  cette  explica- 
tion , lorsqu’il  ajoute  que  cet  être  symbolique  figure 
le  blé  en  général , lequel  étant  resté  pendant  six  mois 
cacbé  dans  le  sein  de  la  terre,  reparaît  à la  lumière  du 
monde  supérieur  *.  • > . . ./■ 

Nous  avons  donc  dans  Adonis  une  incarnation  du 
soleil,  considéré  principalement  dans  un  état  de  pas- 
-sion  et  de  souffrance , qui , sons  un  point  de  vue  astro- 
nomique, seirapporte  à l'espèce  de  vicissitude 'que  cet 
astre  semble  subir,  et,  sous  un  point  de' vue  terrestre’, 
exprime  les  métamorphoses,  que  la  semence  parcouri 
jusqu’à  sa  maturité.  Par  suite  de  la  même  idée,  Adonis, 
actif  ictipassif  à laifois,  fut'  regardé  comme  androgynei, 
avec  prépondérance  du  sexe  masculin.  C’est  ainsi  que 
le  concevaient  les  Orphiques,  l’appelant  fille  et  garçon; 
car, 1 disaient» :üs: dans  leur  langage , mystique,  Adonis 
prêle  à Apollon  le  service  de  fcmme'^  et  celui  d^hbnime 


' Anmiisn.  Marcellin.  XIX  , i^Conf,  Porphyr.  ap.  Euseb.  Præpar. 
ev.  Ill,  II,  p.  no  sq..,  et  ci-après,  p.  70,  , 

'•  Scbol.  Theocr.',  III,  48.  — A ces  diverses  interprétations  ca- 
lendaires ou  agraire.^.  Il  faut  comparer  celles  que  nous  a consei- 
vées  Jeau  le  Lydien,  p.  88 , éd.  de  Schow.  Suivant  les  uns.  Adonis 
était  le  niofS  de  mai  ,;Je.  printemps,  tué  par  l'été  ou  par  Mars, 
sous  la.;Iigure  d'uu.  porc  , animal  d’une  nature  ardente;  selon  d’an- 
tres. Adonis  était  le  blé.  Mars  le  porc.  Cet  animal,  en  effet,  est 
fuqcstc;aiix ..biens  de.  la  terre;  le  taureau,  an  contraire;  leur  est 
propice  et  les  .conserve.  Le  même  auteur  ajoute,  p.  ga,  que  le 
deux  avril  ou  immolait  à Vénus  des  porcs  sauvages,  en  mémoire 
de  la  mort  d’Adonis,  causée  par  un  de  ces  animaux. 
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à Aphrodite  La  Proserpine  des  mystères  d’Eleusis,  et 
en  partie  la  Libéra  des  mystères  de  Bacchus,  sont  des 
conceptions  analogues,  comme  nous  le  verrons  dans 
nos  livres  subséqiiens.  Ce  qu’exprimait  ici  l’union  des 
deux  sexes  était  représenté  là  par  une  puissance  fe- 
melle particulière,  et  Proserpine  avait  absolument  le 
même  sort  qu’Adonis.  Le  génie  androgyne  des  Libé- 
ralies  rappelait  d’ailleurs  l’androgyne  oriental.  Tel  est, 
en  effet,  le  vrai  caractère  d’Adoms;  et  ce  qui  concourt 
à le  prouver,  c’est  cette  mollesse,  Cette  douceur,  ce  je 
ne  sais  quoi  de  tendre  et  d’efféminé  qui  respire  dans 
tout  son  culte.  Aussi  sont-ce  des  femmes  qui  pleurent 
sur  le  Phénicien  Gingras,  au  son  lamentable  de  la  flûte 
appelée  du  même  nom.  Des  plantes  et  des  (leurs  aux 
feuilles  pendantes,  aux  voluptueux  parfums,  des  fruits 
suaves,  des  cheveux  épars,  des  têtes  languissamment 
penchées,  décorent  la  pompe  de  l’amant  infortuné  d’A- 
l'hrodite,  de  celui  dont  les  seules  eaux  du  Cbcyte  peu- 
vent laver  les  blessures  ®;  de  cet  astre  resplendissant  de 
jeunesse  et  de  beauté,  parvenu  au  plus  haut  de  sa 
course,  mais  tout  d’un  coup  précipité  dans  les  sombres 
demeures.  La  même  empreinte  d’une  molle  douleur  se 

«Hynin.  Orph.  LVI  (55),  4-  Pmlemœus  Hepbæstion  ap.  Pho- 
timn  (Historiæ  poet.  script.,  p..3o6,  ed.  Gale).  ^ — Ou  trouvera 
plus  loin,  à la  fin  de  l’article  d’Auis,  une  autre  interprétation  mys- 
tique, pins  élevée  et  plus  générale,  suivant  laquelle  Adonis  s’iden- 
tiSant  .soit  avec  Osiris , soit  avec  Attis , serait  le  même  que  le 
dieu  Æon , se  rattacherait  à la  lune,  et  deviendrait  une  espèce 
de  Démiurge  inférieur  (p.  7 a,  n.  i). 

* Vers  d'Euphorion  dans  son  Hyacinthe  ( ap.  Ptqlein.  Hepha's- 
tion. , ihid.). 
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retrouve  encore'  dans  les  chants  que  plusieurs  poètes 
grçcs,  o,nt  consnçrés  à.  Adonis,  et  notaimnent  dans  ce- 
lui (le  Bion 

Byblus,  la  patrie  d’ Adonis,  était  située  sur  un  fleuve 
du  même,  nom  qpe  le  dieu  ®,  et  ce  fleuve,  par  un  phé- 
nomène péricidiquc,  paraît  avoir  donné  naissance  au 
mythe  spécial  de  la  mort  d’ Adonis.  Tous  les  ans,  à une 
époque  déterminée,  ses  eaux  se  coloraient  en  rouge, 
et  rougiss^ent  même,  asaez  loin  de  leur  embouchure, 
la  mer  qui  les  recevait  C’était  à cette  même  époque 
que,  suivan;.  la  tradition  du  peuple  de  Byblus,  Adonis 
avait  péri  sur  le  Liban , où  le  fleuve  prend  sa  source, 
par  la  dent  dp  s9,ngUer.  Ainsi,  pareil  encore  en  ce  point 
à rOsiris  d’Égypte,  le  Phénicien  Adonis  était  le  soleil 
aux  deux,  et  sur  la  terre  un  fleuve , dont  certains  acci- 
dents semblaient  correspondre  aux  révolutions  de  l’astre 
du  jour.  De  même  Astarté,  son.  épouse,  qui  pleure  sa 
mort,  et  donne  femmes,  l’exemple  du  deuil  sacré, 
^giirait  tantôt  comme  la  lune,  tantôt  comme  la  terre, 
quelquefois  comme  la  planète  de  Vénus,  en  rapport 
avec  l’une  et  avec  l’autre, , i 

Le  ton  lugubre  des  .\douies  devait  peu  plaire  à l’ima- 
gination des  Grecs,  dont  les  fêtes,  à l’exception  d’vme 
ou  deux  également  d’origine  étrangère,  avaient  un  ca- 
ractère fort  différent.  Aussi  ce  culte  trouva-t-il  en  Grèce 
1 * 

* Lrîyll.  I,  passim.  . ■ 

* N(Onni  Dipnysiac.  III,  109. 

3 de  Dea  Syr.,  § 8.  — Ce  phéootnèue  naturel  se  pro>> 

duit  encore  aujourd’hui,  comme  l’assure  un  témoin  oculaire, 
MaupdrcU J Voyage  d’Alep  à Jérusalem,  p.  34  (Pnulus  Saminlnnif 
orUnuiI.  Rti^en , I,  47)* 
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une  vive  et  longue  opposition.  Le  schoiiaste  de  Théocrite- 
en  cite  une  preuve  qui  jette  un  jonr  prépieux  sur  Hiis- 
toire  des  antiques  sectes  religieuses.  Hercule,  dit -il, 
vit  à Diuni  en  Macédoine  une  multitude  qui  revenait 
de  la  fête  d’ Adonis , et  il  s’écria  avec  indignation  : « Je 
ne  connais  pas  plus  une  solennité  de  ce  nom  qu'un 
Adonis  parmi  les  dieux  » Or,  cet  Hercule  était  le  des- 
cendant de  Persée,  que  nous  verrons  lui-mêoije  com- 
battre les  divinités  phéniciennes,  et  que  nous  retrou- 
verons en  hostilité  avec  le  Dionysus  indo-égyptien.- 

La  sensibilité  fortement  exaltée  dans  les  fêtes  d'Ado- 
nis,  et  cette  molle  tristesse  qui  y dominait,  ne  pou- 
vaient manquer  de  s’y  allier  à la  volupté  et  à la  luxure.  • 
Nous  en  avons  vu  un  exemple  datia  1^  sensuelle  of- 
frande que  les  femmes  faisaient  à l'Astarté  de  Byblus 
aussi  bien  qu’à  la  MyliUa  de  Babylone.  Nous  ne  de- 
vons donc  pas  nous  étonner  de  trouver  m^inteitant 
Pr'iape  s’introduisant  dans  le  mythe  d’Adouis.  Qu  don- 
nait au  dieu  de  Lampsaque  diverses  généalogies, Rentre 
lesquelles  une  hieii  remarquable.  Dionysus,  partant 
pour  l’Inde,  avait  eu  commerce  avec  Aphrodite.  Celle- 
ci,  durant  son  absence,  épouse  Adonis,  et  de  cette 
double  union  naît  le  difforme  Priape  Ici  encore  noxis 

' Schol.  Theocrit.  V,  ar.  Conf.  Hesych.  et  Suid.-ts  r.  Upov. 

’ Sckol.  Apollon.  Rhocl.  I,  pla  (coll.  .Schol.  Paris.,  p.  74  ) ? 

Etymolog.  M.  v.  k€a.piSo(;-,  Biblioth.  cril.  II,  7,  p.  i3.  — AI.  Hug 
considère  Priape,  gardien  des  jardins  et  des  vergers , comme  une 
espèce  de  caricature  d'Adoiiis  ; du  reste  il  lui  donne, 'ainsi  que 
M.  Creuier,  une  origine  phéHicieuns.  On  peut  voir  le  développe 
ment  de  son  idée  dans  la  note  5,  déjè  citée,  sur  ce  livre. 

^ (J.  D.  G.) 
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voyons  les  religions  de  la  Phénicie  entachées  de  ce  culte 
du  phallus,  originaire  de  la  Haute -Asie;  de  ce  pria- 
pisme de  rinde,  propre  au  sivaïsme.  Nous  reviendrons 
plus  d’une  fois,  dans  la  suite,  sur  le  Priape  de  l’Asie 
antérieure  et  de  la  Grèce 

III.  Mythe  de  Cybèle  et  Attis,.  analogue  au  précédent. 

Sur  les  montagnes  de  la  Phrygie  naquit  un  culte  qui 
présente  tout  à la  fois  de  grands  rapports  pour  lè  fond, 
et  d’assez  frappantes  différences  pour  l’esprit  et  la  forme,, 
avec  la  plupart  des  euhes  de  la  Syrie  et  de  la  Phénicie, 
particulièrement  avec  celui  dont  nous  venons  d’achevei- 
le  tableau.  Ce  culte  envahit  tout  le  monde  ancien,  et  vint 
établir  son  siège  dans  la  métropole  de  ce  monde,  dans 
lu  puissante  Rome.  Mais  Pessinunte  fut  le  lieu  choisi  oir 
tomba  du  ciel  même,  dans  des'temps  antérieurs,  si  l’on 
en  croit  la  tradition,  l’idole  sacrée  des  Phrygiens.  C’est 
du  moins  dans  ce  merveilleux  événement  que  les  Grecs 
cherchaient  l’étymologie  du  nom  de  cette  ville  sainte 
Dé  leur  côté,  les  monts  de  la  Phrygie  prétendirent  tous 
à l’honneur  de  nommer  la  bonne  merè  det  montagnes  : 
le  Dindynie,  le  Pessinunte,  le  Bérécynthe  et  le  Sipyle 
lui  donnèrent  autant  d’épithètes.  Mais  son  nom  le  plus 
général,  celui  sous  lequel  elle  fut  connue  des  Grecs,  lui 
vint  du  Cybelus 

' f'oy.tom.  111,  particulièrement  liv.  VII,  chapitre  de  l’Amour 
et  Psyché,  introduction. 

> Éx  Toû  icEosvTo;  àioiXpaTOt  éÇ  cùpavoü,  Herodian.,  1 , 35. 

3 KûSeXci;,  KûêtXXa,  KûëtXa.  f'.  Hemsterh.  ad  Lucian.judic.  Vocal., 
tom.  I,  p.  3o8  sq.  Bip.,  p.  90  ed.  Hemst.  ; Strab.  X,  p.  469,  XII, 
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Les  Phrygiens  se  regardaient  comme  le  plus  ancien 
peuple  de  la  terre  et  nul  doute  que  cette  religion 
des  montagnes  ne  remontât  chez  eux  à la  plus  haute 
antiquité.  Aussi  la  grande  mère,  ilfa,  passait- elle  pour 
avoir  élevé  ses  premiers  adorateurs  de  la  stupidité  des  ani- 
maux à l’intelligence  des  hommes.  Les  Grecs  néanmoins, 
dans  leur  orgueil  généalogique,  fixaient  à la  soixante-dix- 
septième  année  de  l’ère  attique,  297  ans  avant  la  prise  de 
Troie,  sous  le  roi  Erichthonius,  l’époque  où  avait  apparu, 
sur  le  mont  Cybélus,  l’image  de  la  mère  des  dieux,  où 
le  Phrygien  Hyagnis  avait  inventé  à Célènes  la  flûte  et 
le  mode  phrygien  Quoi  qu’il  en  soit,  une  montagne 
de  la  Phrygie  fut  le  berceau  d’un  des  cultes  les  plus  ré- 
pandus , surtout  vers  l’occident  ; l’Asie-Mineure  tout  en- 
tière l’adopta  de  bonne  heure;  les  villes  les  plus  opu- 
lentes, Smyrne,  Magnésie,  et  d’autres,  en  perpétuèrent  le 
souvenir  sur  leurs  monnaies;  et  les  Romains,  maîtres  du 
monde,  l’accueillirent  en  lui  conférant  les  plus  notables 
privilèges  , 

C’est  aux  Grecs  et  aux  Romains  que  nous  devons  ex- 
clusivement nos  lumières  sur  la  religion  phrygienne, 
dont  les  antiques  institutions  subsistaient  encore,  au 
moins  en  souvenir,  à l’époque  tardive  où  ils  nous  en 
parlent.  La  grande  ville  commerçante  de  Pessinunte 
avait  un  temple  auquel  tenaient  de  riches  domaines,  qui 

p.  567  Caaaub.,  p.  i8a  et  lii  Tzseliacke.  Sur  Ie«  autres  noms  et  sur- 
noms de  Cyfaèle,  conj.  Muser  ad  Nooiii  Uionys.,  p.  aap  sq. 

* Herodot.  Il,  3. 

’ Marmor.  Oxoïi.  Epocli.  X.  Con/.  Marsham  Canon  cliron.,  p.  i35. 

^ Ulpian.  post  Cod.  Tbeodos. , p.  g». 
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sei-vaient  à l'entretien  de  prêtres  jadis  rois.  Au  siècle 
d’Auguste,  il  est  vrai,  cette  antique  caste  sacerdotale 
était  en  décadence.  Cependant  il  n’y  avait  pas  bien 
long  - temps  que  les  rois  de  Pergaiiie  avaient  rebâti 
le  temple  de  Pessinunte,  avec  une  magnificence  digne 
de  sa  vieille  et  sainte  renommée  Les  collèges  de  prê- 
tres étaient  encore  fort  nombreux  en  divers  autres  lieux 
de  la  Phrygie;  à Cotyæum,  par  exemple,  il  y avait  un 
grand-prêtre  dont  les  médailles  de  cette  ville  font  foi 
A la  grande  Çjrbele  fut  associé  Attis , Attez  ou  Aty^s 
et  les  rapports  de  cet  être  mâle  avec  la  déesse  déter- 
minèrent les  formes  de  son  culte.  Les  deux  périodes 
essentielles  de  sa  fête  dépendaient  d’Attis  perdu  et  re- 
trouvé. Cette  fête  commençait  avec  le  printemps,  par 
un  jour  de  deuil  fixé  au  21  mars.  Ce  jour-là  on  enle- 
vait le  pin  au  milieu  duquel  était  suspendue  l’image  d’At- 
tis, et  on  le  transplantait  dans  le  temple  de  la  déesse. 
Et  le  jour  et  l’acte  symbolique  qui  s’y  passait  étaient 
désignés  par  une  même  formule  : U arbre  fait  son  entrée 


■ Strab.  XII,  ubi  sup.  La  mère  des  dieux  y était  adorée  sous  le 
nom  à'AÿdiMs.  Conf.  toin.  p.  Syr  sq.,  et  ci-après , p.  65. 

* Froelich  Tentnineii  mimmor.,  p.  34°' 

* sur  les  différentes  formes  de  ce  nom,  Heinslerliuis  et  Græ- 
vius  sur  Lucien,  tom.  Il,  p.  a83,  IX,  p.  383. 

i Arbor  intrac.  Plin.  H.  N.'  XVI,  lo,  i5;  Arnol).  adv.  Gentes  V, 
p.  73.  Sainte-Croix , Recherches,  etc.,  tom.  1 , p.  85,  rappelle  ici  avec 
raison  le  mythe  d’O^iris  et  de  Typhon,  source  probable  de  cette 
coutume  sacrée  (conf.  tom.  I"  de  cet  ouvrage,  p.  890  sqq.).  Il  en 
existait  une  semblable  5 Hiérapolis  : chaque  printemps  on  portait 
des  arbres  dans  l’avant-cour  ou  le  vestibule  du  temple  de  la  déesse 
de  Syrie,  du  reste  si  rapprochée  de  Cybèle,  et  on  les  y bridait. 
(Lucian.  de  1).  S.,  tom.  IX,  p.  labjlip.,  et  ci-dessas,  p.  af)  sqq.) 
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Le  second  jour,  on  formait  une  sauvage  harmonie  en 
soufflant  dans  des  cornes.  Une  pareille  coutume  se  re- 
marque dans  l’histoire  des  Israélites.  En  Phrygie,  les 
cornes  étaient  consacrées  à la  lune  j leur  forme  recour- 
bée rappelait  son  croissant,  et  leur  son  grave  et  sourd  ‘ 
inspirait  des  sentimens  conformes  à l’esprit  de  cette 
journée,  à la  fois  morne  et  pleine  d’espérance. 

Le  troisième  jour  Attis  était  retrouvé  , et  la  joie  de 
cette  découverte  emportait  au  delà  de  toutes  bornes  les 
âmes  long-temps  contenues;  cette  joie  fanatique  allait 
jusqu’à  la  rage , jusqu’à  des  actes  sanglans.  Le  son  re- 
tentissant des  tambours  et  des  cymbales,  des  fifres  et 
des  cornets,  accompagnait  les  danses  enthousiastes  de 
prêtres  armés  *,  qui , portant  des  torches  de  pin  et  les 
cheveux  épars,  couraient  avec  des  cris  sauvages  à tra- 
vers montagnes  et  vallées,  et  se  blessaient  mutuelle- 
ment bras  et  jambes  C’était  dans  d’autres  cérémonies 
et  en  un  sens  différent  qu’avait  lieu  la  mutilatioii  qui 
rendait  ces  prêtres  eunuques.  Alors  l’organe  viril  lui- 
même,  et  non  pas  comme  ailleurs  le  phallus  symbo- 

I 

' Aristides  Quintilianns  de  Mnsica,  III,  p.  147.  Conf.  Hetnsterb. 
ad  Lucian.  II,  281. 

* Sur  les  danses  en  l’honneur  des  dieux , voy,  RoseniiiüHer  ait. 
Il,  n.  Morgenl.  II,  n®  aag,  p.  18  sqq.,  et  IV,  n®  816,  j).  42. 1.a  musique 
phrygienne  avait  ses  inventeurs  mystiques,  Hyagnis,  Maisyas,  Olym- 
pus, auxquels  était  rapporté  le  mode  dit  phiygien.  Conf.  Aristot. 
Polit.  VllI,  5;  Forkels  Gesch.  dcr  Mnsik,\,  p.  114. 

3 De  même  les  prêtres  de  B.ial  à Samarie  (Reg.  I (III),  cap.  XVIII, 
a8),  et  bien  d’autres  dans  rauliquité  comme  dans  l’Orient  moderne- 
Con/".  Rosenraüller,  W.  , III , n®  Hia  , p.  181)  sqq.  Ici  vient  naturel- 
lement se  rapprocher  le  tableau  qui  a clé  fait  plus  haut,  p.  ag  sq.  du 
culte  et  du  sacerdoce  dé  la  déesse  de  .''yi  ie. 
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lique,  était  porté  en  procession.  Cette  castration  avait 
trait  à la  force  productrice  de  la  nature,  qui  semble 
périr  en  hiver.  Vraisemblablement  les  prêtres  de  Cybèle 
n’y  furent  point  partout  également  soumis  ; à Rome  du 
moins  Je  grand-prêtre  ou  l’archigallus  paraît  avoir  été 
seul  eunuque,  et  sans  doute  il  en  était  de  même  pri- 
mitivement en  Phrygie  ' 

Les  prêtres  de  Cybèle  avaient  différeiis  noms , dont  le 
plus  ancien  et  le  plus  général,  emprunté, de  Ja  déesse 
elle -même,  fut,  selon  toute  apparence,  celui  de  6/“ 
hehe^  2,  Les  danses  armées  qu’ils  formaient  en  l’honneur 
de  .la  déesse  les  firent  appeler  Corjhantes^  ou  branleurs 
de  tête  ; puis  lorsque  Cybèle  eut  été  identifiée  avec  Rhéa , 
011  confondit  les  Corybantes  avec  les  prêtres-danseurs, 
armés  aussi,  de  Tîle  de  Crète,  les  Curètes,  et  même  avec 
les  Dactyles  du  mont  Ida  Le  nom  de  Curetes  une  fois 
transplanté  dans  la  Phrygie,  l’esprit  subtil  des  Grecs 
chercha  à l’expliquer  par  une  coutume. des  prêtres,  de 
Cybèle,  qui,  dans  les  processions  de  la  déesse,  por- 

« 

’ Conf.  Sainte-Croix,  , I,  p.  82. 

* K6Gr,€ci.  Ainsi  les  appelait  déjà  le  comique  Cratinns  (ap.  Photii 
Lex.  s.  'V.  Simonidey  est  cité  également;  conf.  Ruhnken.  ad.  Tim., 
p.  10  sqq.).  La  déesse  se  nommait  K'j€t,Xy)  et  KuêéXïi.  Hesych. 

II,  p.  364  sq»  et  /i/Alberti;  Fisçher  ad  Anacreont.  XIII,  i.  Eustathe 
ad  Qdyss.  II,  16,  p.  76,  Bas.,  dérive  KuêrîêYi  dex.ucpo';,  courbé. 

^ Voy  le  passage  important  de  Strabon,  X,  p.  4^6  sqq.,  47^,  Cas. 
Conf.  Bœttiger,  Vorlcsungcn  über  die  Kvnstmythologie , j>.  5r,^55  sq. 
(maintenant  Ideen  zur  Kunstmythologie , I,  i8a6,  p.  278  sqq.).  — Sur 
les  sens  divers  du  mot  KopuSavriàv,  Rubnken.  ad  Tim.,p,  1 63; Sainte- 
Croix,  p.  80,  avec  la  note  de  M.  Silvestre  de  Sacy,  où  il  est  établi 
d’nnc  manière  trop  absolue  que  ce  verbe  renferme  toujours  l’idée 
d une  agitation  surnaturelle,  d’uiie  fureur  divine , vraie  ou  simulée. 
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talent  quelquefois  des  vètemens  de  femme,  et  figu- 
raient ainsi  des  jeunes  filles  (^korce,  kource).  Quelque 
fausse  que  soit  cette  étymologie,  elle  a,  comme  il  ar- 
rive souvent,  le  mérite  d’avoir  conservé  la 'trace  d’un 
fait  précieux , et  d’un  des  traits  caractéristiques  du  culte 
dont  il  s’agit,  trait  que  nous  retrouverons,  au  reste, 
dans  d’autres  religions  de  l’Asie  antérieure,  et  qui  re- 
vient pour  le  sens  à la  castration  <.  Comme  castrats, 
les  prêtres  de  la  grande  déesse  prenaient,  dans  la  lan- 
gue de  la  Haute-Phrygie,  le  nom  de  GalU  ou  Galles, 
qui,  peut-être  local  dans  l’origine,  s’étendit  bientôt  à 
tous  les  eunuques  sacrés  de  Cybèle,  et  même  à ceux 
d’autres  divinités  Les  bymnes  orgiastiques  des  Galles 
s’appelaient  galliambes.  Catulle  et  quelques  autres  nous 
ont  laisse  des  imitations’ du  mètre  grave  qui  leur  était 
propre,  et  se  trouvait  parfaitement  en  accord  avec  le 
fond  de  ces  chants  religieux  ^ 

* Voy,  l’article  suivant  de  ce  cliapitre,  p.  86.  ’ 

* D’après  Thomas  Mngister,  au  mot  fisxnXG;,  celui  dè  râJJio;  éîaît 

Bithynien.  (Con/.  TeWater,  ad  JablonsU  Opus’c.  de  ling.  Lycaoïc, 
p.  1 13.)  Quelques-uns  le  font  dériver  du  fleuve  phrygie  n Gafliis',  par 
exemple,  Hérodien,  I,  1 1, 7,  p.  436  sqq. , éd.  Iriuisch.  ’’ 

* Voy.  Catull.  I.XIII.  Conf.  Muret!  Cominent.  in  Calull.  ,.toro.  Il, 
p.  8io,  ed.  Ruhuken. — Nous  ii’ignorons  pas  qti’oiî’ profond  érndî't. 
Van  D.lle  (Dissert.  de  autiquit.  et  marmorib.,  p.  i3g  sqq.,  et  p.  793 
sq.  Amstel.  'iyoï),  a révoqué  eu  doute  que  les  Galles  ou  les  eunuques 
volontaires  cbhsacrés  à Cybèle  fussent  les  véritables  prêtres  de  la 
déesse.  Il  cberclte  è prouver  que  ceux-ci,  aussi  bien  que  les  prê- 
tresses, étaient  mariés , et  s’appelaieut  TauroboH  ou  TanroboUni.  Les 
Galles  auraient  été,  suivant  lui,  des  laïques  fanatiques,  qùii*dans 
l’excès  d’une  piété  portée  jusqu’à  l’extase , se  mutilaient  eux-mêmes 
pour  se  soustraire  au  inonde,  et  se  dévouer  tout  entiers  à la  vie  re- 
ligieuse. L’argumentation  du  savant  hollandais  repose  en  grande  par- 
tie sur  le  passage  d’Hérodien , cité  dans  la  note  précédente,  et  où 
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Quand  le  culte  de  Cybèl«'  vint  à se  répandre  au  de- 
hors, les  prêtres  qui  le  télébiaient  commencèrent  à être 
mieux  connus  dans  la  Grèce,  mais  ce  ne  fut  pas  tou- 
jouES  sous  l’üspect  le  plus  favorable.  On  les  voyait,  dans 
on  misérable  équipage , parcourir  le  pays  sur  un  âne , et 
ramasser  de  porte  en  porte  l’argent  qu’ils  mendiaient  au 
nom  de  la  déesse , ce  qui  leur  valut  le  nom  de  Métra gyr- 
tes  Leurs  penchans  bas,  leurs  mœurs  souvent  odieuses, 
les  firent  tomber  dans  le  dernier  mépris,  comme  on  peut 
en  juger  par  les-  discoïirs  de  Démoslbène.  Les  Romains 
aussi  connurent  ces  prêtres  “-mendians,  rebut  de  leur 
ordre,  et  qu’il  faut  bien  se  garder  de  confondre  avec 
les  vrais  Galles, •-nom  devenu  générique,  sans  rapport 
direct  à la  castration.  Geux-ci  reçurent  à Rome  une  exis- 
tence politique  en  vertu  de  la  îoi  des  Douze -Tables 

se  trouvent  ces  mots,  appliqués  'aux  Galles,  oî  -il,  Oêri 'ispMuiéso! , lèé- 
quels , à son  avis,  doivent  se  traduire  simplement  Dece  sacri  ou  sacrait, 
et  n'emportent  en  aucune  manière  Tidée  du  sacerdoce.  Cett^e  opinion 
a contre  elle,  sans  compter  d’autres  raisons,  les  nombreux  rappru- 
cbemensextraits  par  Irmisch,  soit  d'Hérodien  lui  même,  soit  d’aultes 
auteurs.  RubnUen , de  son  côté  (ad  Tim.,  p.  lo),  n’a  pas  balancé  .•» 
qualifier  les  Galles  sacerdoies  malris  dcûm;  et  dans  la  citation, <pi’il 
fait  de  ^lanélboii  ^Apotelesin.  VI,  297,  538),  ces  prêtres  mendians^ 
dn  moins,  dont'nous  allons  parler,  sont  représentés  ci  mine  eunuques. 

* Mr.Tîà-yûjtTat , et  aussi  Mr.va-fjjTXt , c’est-à-dire  ptdtref, quêteurs 
dcMxvr,  ou  de  Mxv  ^ci-après,  art.  IV,  p.  8a  sqq.).  Outre  la  mère  des 
dieux,  plusieurs  divinités  avaient  des  quêteurs  (à-và-iTat  de  1 iqtljtiv) 
sembl.i blés  (ton/.  Ruliiikcii.  ad  Tim.,  p 10  sq. , jÇt  Porÿoiii  Adversa- 
ria , p.  lag,  p.  109,  ed,  Lips.).  Aniiplianes,  chez  Alhéqée,y,.p.  aafi, 
p.  371,  Schwei^h.,  traite  ainsi  les  premiers  d.iiis  son  Hisoponeros  i 
" Après  les  quêteurs  de  la  mère  des  dieux  , par  Jupiter,  ç’est  de  beau- 
coup la  pins  détestable  race  que  jç  connaisse.  » , 

" r C!ç,  <lc  Log.  U,,y,.cl  iéé  inlerprtl.  ^ ^ 
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Le  culte  phrygien  ayant  ainsi  pénétré  dans  la  Grèce, 
ayant  été  adopté  à Rome , les  Grecs  et  les  Romains  se 
mirent  à développer  les  idées  qu’ils  s’en  faisaient  dans 
une  foule  de  mythes,  d’esprit  et  de  sens  très-divers.  Il 
frappa  d’abord  l’attention  tjes  Ioniens,  voisins  de  la  Phry- 
gie,  et  qui  les  premiers  entre  les  Grecs  écrivirent  l’his- 
toire. Bientôt  vinrent  les  poètes , qui  contribuèrent  prin>- 
<âpalement  à identiiier  la  Rhéa  du  système  crétois  avec 
la  phrygienne  Gybèle.  Telle  fut  la  coutume  dominante 
jusqu’à  l’élégiaque  Hermesianàx,  jusqu’aux  chantres  ro- 
mains Lucrèce  et  Catulle,  même  jusqu’au  siècle  d’Apu- 
lée, où  l’on  commença,  il  est  vrai,  à faire  ressortir  le 
fond  significatif  des  divers  mythes.  Parmi  les  logogra- 
phes  ioniens,  plus  à portée  de  nous  transmettre  les  tra- 
ditions indigènes  de  la  Phrygie , notre  principal  auteur 
estXanthus,  antérieur  à Hérodote.  Xantluis,  Lydien  de 
nation , et  historien  de  son  pays,  avait  dû  s’ofecupèf  de 
la  religion  de  Gybèle,  commune  à la  Lydie  et  à la  Phry- 
gie, d’autant  mieux  que  le  nom  <\'A$rs  figurait  dans  les 
dynasties  royales  de  la  première  de  ces  contrées.  Il  est 
probable  que  Diodore  et  Pausanias,  qui  nous  ont  con- 
servé un  petit  nombre  de  mythes 'phrygiens;  'n’Ont  fait 
que  suivre  les  récits  de  l’antique  Xanthus  ■‘ï'Oiodoré 
donnant,  suivant  son  usage,  à la  mythologie  une  couleur 
toute  historique , nous  raconté  comment  le  roi  phrygien 
Méon  fit  jadis  exposer  sur  le  mont  Cybélus  la  fille  que 
lui  avait  donnée  son  épouse  Dindymène.  Nourrie  mira- 
culeusement par  les  hôtes  des  forêts,  cet  enfant  devint, 
avec  le  temps,  la  bonne  mère  des  montagnes,  nom  que 
' f'njr.  Crf>u7.er.  fragni.  Iilslurlc.  Græcor.  antiqaiatini. , p.  147. 
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lui  mérita  l’invention  des  fifres  et  des  tambours,  et  la 
découverte  des  remèdes  pour  les  maladies  des  hommes 
et  pour  celles  des  troupeaux.  Marsyas,  son  serviteur, 
avait  été  jusque-là  le  gardien  fidèle  de  sa  chasteté; 
mais , de  retour  au  palais  de  son  père , s’étant  laissé  sé- 
duire par  Attis,  elle  vit  périr  son  amant  victime  de  la 
colère  paternelle.  Elle  s’enfuit , avec  son  fidèle  Mai-syas , 
jusqu’à' Nysa,  où  ils  trouvèrent,  avec  Dionysus,  Apol- 
lon qui  vainquit  JVIarsyas  au  combat  de  la  musique,  le 
punit  de  son  fol  orgueil  par  une  mort  cruelle,  puis, 
épris  d’amour  pour  Cybèle , s’enfonça  avec  elle  jusque 
dans  le  pays  des  Hyperboréens.  Cependant  la  Phrygie, 
abandonnée  par  la  déesse,  resta  en  proie  à une  famine 
affeuse,  tant  qu’enfin  les  habitans,  sur  la  réponse  d’un 
oracle,  sculptèrent  une  statue  d’Attis,  et,  conduits  par 
Midas,  instituèrent  à Pessinunte  un  culte  religieux  en 
l’honneur  du  jeune  amant  de  Cybèle 
, Dans  ce  récit,  en  apparence  historique,  maint  trait  se 
rapporte  évidemment  à l'adoration  de  la  nature.  On  y 
découvre  un  culte  primitif  des  montagnes,  approprié 
aux  mœurs  de  tribus  pastorales,  qui  se  représentent 
leurs  principales  divinités  comme  bienfaitrices  de  leurs 
troupeaux,  et  inventrices  d’une  rustique  harmonie.  C’est 
Attis,  le  père  par  excellence,  Papas,  dans  la  langue  de 
Bithynie;  c’est  avec  lui  Ma,  la  grande  mère,  la  mère 
des  montagnes,  et  en  même  temps  celle  des  troupeaux  *. 


* Diodor.  Sic.  111 , 58  sqq.  ^ 

* Mà  veut  dii  e à l.i  fois,  en  phrygien , mère  et  brebis  : Hesych.  s.  v. 

Mi  -ji,  dans  Eschyle,  Suppl.  890,  899  Schütz.  — App-iî,  également 
donné  par  Hésychius,  est  le  même  nom.  (S.  D.  G.) 
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Le  célibat  de  Marsyas,  cet  être  merveilleux  entièrement 
voué  à la  musique,  est  encore  fort  remarquable,  et  nous 
rappelle  que  le  prêtre,  même  dans  ces  vieilles  religions 
fondées  sur  le  culte  simple  de  la  nature,  observa  souvent 
la  continence  11  faut  aussi  noter  la  présence  d’Âpol* 
Ion  et  le  combat  de  la  flûte  avec  la  lyre , le  voyage  de 
ce  dieu  au  pays  des  Hyperboréens,  le  rapport  du  culte 
de  Cybèle  avec  les  contrées  du  Caucase,  tous  faits  que 
nous  développerons  dans  la  suite. 

Mais  ce  qu’a  négligé  Diodore , et  ce  qu’il  importe  ici 
de  rechercher,  c’est  le  point  fondamental  et  tout  phy- 
sique de  la  croyance  phrygienne.  Pausanias  nous  met 
sur  la  voie,  d’après  les  traditions  nationales  *.  Jupiter, 
est-il  dit,  laissa,  dans  son  sommeil,  couler  sa  semence 
sur  la  terre;  un  génie  en  naquit,  possédant  les  deux 
sexes,  et  qui  fut  nommé  Agdistis  Les  dieux  le  virent 
avec  effroi,  et  lui  retranchèrent  l’organe  viril,  d’où  prit 
naissance  un  amandier.  Quand  ses  fruits  eurent  mûri , la 
fille  du  fleuve  Sangarius  4 en  mit  un  dans  son  sein;  le 

' Conf.  tom.  l*',  p.  93  et  aj7.  ' ' 

’ Pausau.  VII,  .\chaïc.,  17. 

^ Ou  ^gJeslis.  Conf.  Hesych.  s.  i'.,  iii  Albert!  ; Strab.  X,  p.  46g, 
avec  la  correction  de  Casaubon.  Les  Phrygiens  parlaient  aussi  d’un 
dieu  androgyne  sous  le  nom  à’Adagoiis.  Hesych.  i.  v.  Conf.  Jablonski 
de  ling.  Lycaon.,  Opusc. , p.  64  ; Arnob.  adv.  G.  V,  4 , ib.  Interprei.  ^ 
tom.  II,  p.  173  sqq.,  ed.  Orellii  et  ejutd.  append.  ad  Arnob. , p.  58.  — 
Nul  doute  qu’Jdagoüs  et  Agdestb  ou  Jgdistis  ne  soient  une  même  di- 
vinité , et  ne  se  confondent  dans  Cybèle , adorée  sous  ce  dernier  nom 
à Pessiounte, scène  delà  tradition  toute  orientale  et  toute  phrygienne, 
rapportée  dans  Pausanias.  (J.  D.  G.) 

■1  Ou  Sagarins.  Hesych.  vol.  II,  p.  1 135  Alb.  ; Scliol.  Apollon.  Rhod. 
II,  ya4  ; Jablonski,  l,  /.,  p.  75,  et  Xantli.  I.yd.  in  Creuzer.  fiagni. 
HIstor.,  p.  173.  Chez  Arnobe  cette  jeune  fille  est  appelée  Nana. 

II.  5 
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fruit  disparut,  niais  la  jeune  fille  devint  grosse  et  donna  le 
jour  à un  fils,  Attis,  qu’elle  exposa.  Ce  fils,  nourri  par 
une  chèvre,  fut  un  jeune  homme  d’une  beauté  divine, 
qui  alluma  dans  le  cœur  (TÂgdistis  une  violente  pas- 
sion. Sur  le  point  d’être  uni  à la  fille  du  roi , et  comme 
déjà  on  chantait  l’hyménée,  tout  à coup  Agdistis  se  pré- 
sente, et  jette  Attis  dans  un  transport  furieux.  Lui 
et  le  roi  se  mutilent  de  leurs  propres  mains;  mais,  à 
la  prière  d’Agdistis  repentant,  Jupiter  accorda  à chaque 
partie  du  corps  d’ Attis  une  étemelle  incorrupfihilité. 
Les  poètes  avaient  présenté  ce  mythe  avec  des  circon- 
stances fort  diverses.  C’est  ainsi  que , suivant  l’élégiaque 
Hermesianax Attis  était  venu  au  jour  privé  de  la  fa- 
culté génératrice,  et  avait  péri  sous  la  dent  d’un  sanglier. 
Ce  dernier  trait  rappelle  le  m^the  d’Adonis,  tout  à fait 
analogue  à celui  que  nous  examinons.  Dans  Arnobe 
Dionysus  mutile  Attis  j dont  l’organe  viril  est  changé  en 
grenadier.  L’on  voit  ici  la  tradition  phrygienne  se  ma- 
riant aux  mystères  de  Cérès  et  de  Bacchus  5.  Un  autre 
rapport  avec  la  théogonie  grecque  se  trouve  dans  un 
récit  sur  le  mont  Agdus,  rocher  gigantesque  de  la  Phry- 
gie,  d’où  auraient  été  prises  les  pierres  que  Deuealion  et 
Pyrrha  jetèrent  pour  faire  n-aître  les  premiers  hommes 

' Ap.  Pansan.  1. 1. 

> Adv.  Gentes,  V,  p.  i5p. 

i Non  loin  du  fleuve  Sangariufs  était  un  temple  de  Cérès,  déesse  des 
tmmtagms.  XaUth.  Lyd.  ap.  Sehol.  Apôllort.,  et  in  Creuz.  fragm.  /.  I. 

• S Arnob.  Ht.  land.,  p.  t58.  — C’est  de  ce  même  Agdus,  fécondé 
par  Jupiter,  qu’était  né  Agdestis,  comme  le  héros  Diorplius  de  la  mon- 
tagne du  même  nom , fécondée  par  Mithras.  Il  pourrait  bien  y avoir 
en  effet  un  lien  réel  et  antique  entre  ces  mythes  phrygiens  et  les  re- 
ligions persanes  du  Caucase.  Con/ér.  tom.  I*',  p.  Syi  sq. 
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•Il  résulte  de  ce  récit  un  fait  tout  au  moins,  c’est  que  les 
liautes  montagnes  de  la  Phrygie  passaient,  dans  les  son- 
venirs  mythologiques,  pour  l’un  des  plus  anciens  établis- 
.sejnens  des  peuples  de  TAsie-Mineure , qui  y sacrifièrent 
de  tout  temps  à la  grande  déesse  de  la  nature. 

Pour  découvrir  l’idée  fondamentale  dé  cette  divinité 
et  de  son  culte,  il  faut  surtout  apporter  une  grande 
attention  aux  rites  essentiels  et  aux  principaux  symboles 
dont  se  composait  ce  culte,  méjangé  avec  tant  d’autres, 
par  la  suite  des  temps  Ce  qu’il  y a de  vraiment  essentiel 

f 

et  d’original,  soit  dans  les  légendes  que  nous  venons  de 

parcourir,  soit  dans  les  monumens  de  l’art  qui  viennent 

à l’appui  ce  sont  les  deux  sexes,  la  privation  de  l’or- 

» 

gane  masculin,  la  mort  du  mâle,  l’infidélité  de  l’amant, 
l’incorruptibilité  accordée  à tous  les  membres  de  son 
corps,  le  pin,  l’amandier,  le  couple  de  lions  qui  accoin  • 
pagne' la  déesse,  assise  sur  un  trône,  et  la  couronne  de, 
tours  qui  décore  sa  tète.  Plusieurs  de  ces  emblèmes  sont 
propres  à la  religion  phrygienne;  d’autres,  tels  que  le 
sanglier,  la  grenade,  etc.,  lui  sont  communs  avec  des 
religions  analogues.  Déjà  l’antiquité  en  avait  ses  expli- 
catiqns,  la  plupart  peu  satisfaisantes.  Varron  et  Lucrèce, 
par  exemple,  voyaient  dans  les  lions  un  symbole  de  la 
nature  la  plus  sauvage  adoucie,  du  sol  le  plus  ingrat 
cédant  à la  culturel  Le  lion,  ce  roi  des  animaux,  au 
sang  enflammé,  n’est-il  pas  bien  plutôt  un  attribut  tout 
.simple  de  la  reine  de  la  nature,  qui,  de  son  feu  puis- 

* Foy.  ci-dessHs^  p.  63,  et  ci-après  ^ 70  sqq.  ; 

* Confèr.  nos  planches  LVII  et  LVill. 

5 Varro  ap.  Augustin,  de  Civit.  Dei,  VII,  24  ; Lucret.  II,  6<v^  sqq. 
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sant  pénètre  toutes  choses,  et  dompte  tout  ce  qui  a vie.^ 
Peut-être  n est-elle  pas  plus  heureuse  cette  autre  inter- 
prétation, qui,  dans  la  posture  de  la  déesse  assise,  ou 
portée  sur  un  char,  sans  appui,  trouve  une  allusion  à 
la  terre,  reposant  au  centre  du  monde,  d’après  les  idées 
anciennes , ou  à cette  même  terre  planant  dans  les  libres 
espaces  de  l’air  Cybèle  est  tout  naturellement  la  grande 
mère,  ayant  son  trône  sur  le  sommet  des  montagnes,  et 
de  là  abaissant  ses  bienfaisans  regards  sur  les  plaines 
et  les  vallées  qui  s’étendent  à ses  pieds;  elle  est  assise 
comme  le  sont  toutes  les  déesses  matrones  d’un  ordre 
supérieur,  et  cette  attitude  exprime  la  majesté.  Quant 
au  sens  symbolique  des  deux  sexes,  et  à l’idée  générale 
de  l’androgyne , dans  tous  ces  mythes  physiques , nous 
nous  en  sommes  déjà  expliqués  au  commencement  de 
ce  livre , et  nous  y reviendrons  plus  d’une  fois.  La  cas- 
tration, comme  nous  L’avons  indiqué  plus  haut,  se  rap- 
porte à la  végétation  arrêtée  par  l’hiver.  Le  soleil , en 
hiver,  descendu  dans  l’hémisphère  inférieur  »,  est  privé 

■ Varro  ubi  stip.;  Lucret.  ibid.  6oi  aqq.  J.  Fr.  Gronove  défend  la 
leçon  sedibus  an  lieu  de  tublimem,  dans  Lucrèce  (vojr.  ses  Observât., 
p.  356,  ed.  Platner),  se  fondant  sur  les  paroles  de  Varron  : Quod 
sedes  Jtnganlur  circa  eam,  cum  omnia  moveantur  non  moveri  (sc.  terram). 
Mais  dans  Varroo  même  il  faut  lire,  saus  aucun  doute  : Quod  sedens 
fingatur,  cirea  eam  (terram)  cum,  etc.  Ce  dernier  membre  de  phrase 
doit  probablement  son  origine  à un  jeu  de  mots  grec  sur  les  noms 
KuSiiên  et  xùSc;,  cube.  Le  mot  xiêo;,  au  reste,  pourrait  u’étre  point 
sans  rapport,  soit  avec  l’idée,  soit  avec  la  forme  de  la  divinité  qui 
nous  occupe.  Le  cube  est  une  image  naturelle  de  la  stabilité  en  gé- 
néral, et  Cybèle  par.iît  avoir  été  représentée  dans  les  temps  anciens 
sous  la  figure  d’une  pierre  ronde  ou  cubique.  — yoy.  Ica  éclaircisse- 
mens  de  la  note  6,  sur  ce  livre,  à la  fin  du  vol.  (J.  D.  G.) 

* Atlis  lui-méme,  sniv.snt  quelques  anciens  : Macrob.  Satum.  I,  ai. 
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de  sa  force  génératrice  ; il  la  retrouve  en  remontant  à 
l’hémisphère  supérieur.  Attis , incarnation  du  soleil , est 
lui-même  le  premier  Galle;  il  en  porte  le  nom;  ses  prê- 
tres, par  une  mutilation  volontaire,  célèbrent  l’époque 
de  son  abaissement  et  son  état  d’impuissance,  suite  et 
punition  de  son  infidélité  envers  son  amante.  Mais,  d’a- 
près l’ordre  des  dieux,  aucun  membre  d’Âttis  ne  saurait 
périr;  et,  chaque  année,  à son  retour  dans  le  monde 
supérieur,  il  célèbre  de  nouveau  son  union  avec  Cybèle. 
Ce  retour,  ce  renouvellement  de  la  puissance  productrice 
et  de  la  fécondité  de  la  nature , donnaient  lieu  à toutes 
les  démonstrations  de  la  joie  la  plus  sauvage , dans  celte 
fête  sauvage  elle-même,  que  nous  décrit  Lucrèce  '.  La 
métamorphose  de  l’amande  et  la  pomme  de  pin  nous 
reportent  à ces  naïves  images , par  lesquelles  un  monde 
encore  enfant  figuriut,  avec  la  simplicité  de  la  nature, 
les  agens  du  grand  œuvre  de  la  génération,  sans  cherçher 
aucun  de  ces  détours  qu’une  imagination  plus  raffinée, 
mais  plus  corrompue,  emploie  pour  faire  deviner  les 
memes  choses  en  les  plaçant  dans  une  sorte  de  clair- 
obscur.  Sans  doute  il  y avait  là  aussi  un  secret  pressenti- 
ment de  cette  gradation  insensible  qui  unit  entre,  eux  les 
divers  règnes  de  la  nature  : l’amandier  qui  produit  un 
enfant,  rappelle  ces  arabesques  antiques,  où  des  figures 
d’animaux  naissent  de  plantes  pour  s’y  confondre  ensuite. 
Dans  Attis  retrouvé  après  avoir  été  perdu,  les  auteurs 
de  ce  culte  s’étalent  attachés  particulièrement  à repré- 
senter cette  époque  de  l’année  ùù  le  soleil,  parvenu  vers 
l’équinoxe  du  printemps,  rentrait  dans  le  monde  supé- 
■ Oererum  natura,  11, 618  sqq.;  trad.  de  Poogerville,  1 , p.  177  iqq, 
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rieur,  suivant  les  idées  de  l’antiquité  ; en  même  temps  ils 
voulaient  exprimer  par  là  cette  puissance  de  la  nature 
qui  se  manifeste  dans  la  végétation  reparaissant  à la 
même  époque.  Le  seul  choix  de  la  période  où  se  célé- 
brait la  fêté  suffirait  pour  le  prouver,  et  Porphyre,  homme 
de  l’Asie  antérieure,  nourri  de  ses  religions,  voyait  en 
effet  daùs  Attis  la  fraîcheur  si  douce  aux  yeux  des  fleurs  • 
printanières  venant  à éclore  Cette  manière  trop  étroite 
d’envisager  l’androgyne  phrygien  repose  sur  une  hypo- 
thèse propre  à ce  philosophe,  qui  établissait  une  suc- 
cession entre  plusieurs  des  antiques  dieux  de  la  na- 
ture, et  rattachait  immédiatement  Adonis  à Attis,  con- 
sidérant le  premier  comme  un  symbole  des  fruits  et  des 
plantes  parvenus  à leur  maturité.  Les  interprétations  as- 
tronomiques ont  aussi  leur  côté  vrai , quoiqu’elles  veuil- 
lent lire  exclusivement  dans  les  astres  tous  les  éléiftens 
dont  se  compose  le  mythe.  Les  lions  de  Cybèle,  dh  Du- 
puis, tirent  leur  origine  du  lion  céleste,  signe  dans  le- 
quel le  soleil  (Attis),  a son  domicile.  Près  du  fleqve 
céleste  (Sangarius)  paît  la  chèvre,  qui  allaita  dans  son 
enfance  le  fils  exposé  de  la  fille  du  fleuve  Il  était  na- 
turel, en  effet,  que  le  Phrygien,  addraieur  d’ Attis,  la 
niiit,  sur  ses  montagnes,  crût  retrouver  dans  les  con- 
stellations célestes  l’histoire  de  ses  divinités. 

Les  Grecs  ayant  identifié  de  bonne  heure,  ainsi  que 
nous  l’avons  déjà  remarqué , Cybèle  et  Rhéa,  la  mère  des 
dieux,  imaginèrent  des  interprétations  toutes  différentes. 

' Porpbyr.  ap.  Bustbium,  Prtepar.  Ev.  111 , 1 1,  p.  i lo  Co»/ir. 
ci-dessui,  p.  5i. 

* Dupuis,  Orig.  des  cultes  IV,  p.  s3o  sqq.  (éd.  iii-8°?) 
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Quand  on  ne  voudrait  point  admettre,  avec  Zoëga,  que 
seulement  alors  Rhéa  devint  Gæa,  la  terre  féconde, 
mère  de  toutes  choses,  il  faudrait  cependant  reconnaître 
qu’ainsi  fut  ébauché  le  rapprochement  de  Rhéa  et  de 
Déméter  ou  Gérés,  quoique  ce  rapprochement  n’ait  point 
été  jusqu’à  les  confondre  ensemble  comme  Cybèle , Rhéa 
et  Gæa,  Déméter  se  trouvant  garantie  dans  la  posses- 
sion personnelle  de  ses  droits  et  de  ses  attributions,  par 
l’autorité  des  mystères  institués  en  Attique.  Sous  le  nom 
de  la  Grande-Mère,  au  contraire,  furent  presque  tou- 
jours comprises  les  obscures  déesses  Rhéa  et  Gæa,  et, 
bien  que  la  théogonie  grecque  leur  eût  assigné  des  rangs 
distincts,  quelles  eussent  des  autels  et  des  attributs 
propres,  toutefois,  dans  la  théorie,  les  attributions  de 
Cybèle  leur  furent  presque  toujours  transpor  ées 

Qui  voudrait  blâmer  ce  mélange , cette  fusion  de  cultes 
divers,  s’il  était  prouvé  qv’un  sentiment  plus  droit  et 
plus  éclairé,  qu’une  piété  plus’ sévère  en  fut  le  véritable 
principe.^  Les  mystères  sabaziens,  qui  prirent  racine  sur 
le  sol  de  la  Phrygie,  comme  ou  le  verra  plus  tard,  de- 
vinrent l’école  où  se  forma  une  manière  nouvelle  et  plus 
haute  de  concevoir  l’antique  religion  de  Cybèle.  La  terre- 
mère  de  l’ancienne  croyance  fut  dès  lors , sous  411  point 
de  viie  philosophique,  la  Nature,  et  Atys  la  puissance 
génératrice  du  grand  démiurge,  laquelle,  dérivée  des 
astres  du  ciel,  se  répand  au  sein  de  cette  nature  pour 

‘ Zoëga  BassinUtvi  anl.  di  Roma,  I,  p.  48-  — Confèr,  notre  note 
fi,  sur  ce  livre,  fin  du  vol.  — Pour  Lucrèce,  dans  l'imposant  ta- 
bleau que  ce  poète  philosophe  fait  du  culte  de  Cybèle,  cctie  déesse 
est  constamment  Teüus,  la  terre  féconde , la  terre-mère  divinisée. 
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la  façonner  d’après  les  types  primitifs  L’alliance  du 
culte  de  Cybèle  avec  les  Sabazies  se  montre  non  seu- 
lement chez  les  philosophes  platoniciens,  mais  encore 
dans  les  poésies  Orphiques , où  l’histoire  dé  Persephone 
et  la  naissance  merveilleuse  de  Sabazius  sont  mêlées  aux 
objets  déjà  croyance  phrygienne;  où  Hippa,  la  nourrice 
de  Bacchus,  célèbre  avec  lui  sur  le  Tmolus  de  Lydie 
de  solennelles  réunions;  oÙjCybèle,  la  déesse  par  excel- 
lence, est  appelée  fille  de  Protogonus Ici  se  rattache 
encore  la  description  que  cette  même  Cybèle  fait,  dans 
Apulée,  de  sa  propre  divinité  On  y trouve  le  même 
syncrétisme  religieux  qui  se  remarque  dans  certaines 

“ Julian.  Oral.  V,  p,  3i6-3aa;  coU.  Sallust.  de  Diis  et  Mundo,  c. ^ 
p.  i5o  inOpusc.  Mythol.ed.  Gale,p.  i4  et  ibi  84  aqq.  Orelli. — Suivant 
Salluate , platonicien  comme  Julien , la  naissance  d’Attis  sur  les  bords 
du  fleuve  Gallus,  a rapport  à l'élément  humide;  son  amour  pour  une 
nymphe , à la  descente  de  la  forcescréatrice  au  sein  de  la  sphère  siib- 
lunaire,etc.  Nous  avons  vu  plus  haut  qu' Adonis,  rapproché  d’Osiris 
et  d'Attis,  dans  les  mystères  aussi  bien  que  dans  les  conceptions  des 
philosophes,  se  présentait  sons  un  aspect  cosmogonique  absolument 
semblable  (ci-(/erinj,  p.  53,  n.  i).  Cest  ici  le  lieu  d’en  donner  les 
preuves.  Osiris  et  Adonis  identifiés,  étaient  adorés  par  les  Alexandrins 
dans  une  seule  et  même  image,  appelée  celle  d’Æon  , ou  de  l’éternel 
créateur  ( Pholii  Biblioth.,  p.  io5o,  et  Suidas  v.  Atayvùpwv  et  Èpaïmco;). 
D’un  autre  côté,  Attis  et  Adonis,  et  sans  aucun  doute  Osiris  avec 
eux,  étaient,  comme  auteurs  de  la  création  se  développant  dans  le 
temps,  comme  démiurges  inférieurs,  rattachés  à la  lune  (Damascius 
mscr.  in  cod.  Mônac.,  fol.  286).  è'oj.  le  développement  de  ces  idées 
dans  le  livre  VII,  tom.  III,  chapitres  des  cosmogonies  Orphiques 
et  des  mystères  de  Bacchus.  Pour  ce  qui  concerne  Æon,  l’on  peut 
consulter  au  préalable  la  pl.  LVIII,  23g,  avec  l’explic. 

s Orph.  Hymn.  XLVIII  ( 47),  XLIX  (48  )>  Argonaut.  22.  Confér. 
les  mêmes  chapitres  du  liv.  VII,  et  particulièrement  l’article  des 
mystères  Sabaziens,  > 

3 Appui,  lib.  XI,  p.  yfit  sqq.  ed.  Oudcnd.,  p.  aSy  Bip. 
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images  de  la  déesse,  appartenant  à la  classe  des  figures 
panthées,  d’une  époque  également  récente  ‘.Divinité  uni- 
que et  multiple  à la  fois,  Cybèle  y est  identifiée  avec  les 
déesses  principales  de  tous  les  peuples.  Ce  syncrétisme 
était  nécessaire,  car  il  fallait  bien  que  la  raison,  parve- 
nue à sa  majorité,  revendiquât  ses  droits;  il  était  hono- 
rable, chez,  des  hommes  qui  cherchaient  dans  l'unité 
de  l’essence  divine  le  repos  de  l’esprit.  D’ailleurs,  dans 
tous  ces  cultes  primitifs  de  l’Asie,  fondés  sur  l’adoration 
de  la  nature,  fut  déposé,  dès  l’origine,  le  sentiment  de 
l’infini.  Il  se  peut  que  l’historien  ait  de  bonnes  raisons 
pour  ne  point  aimer  ce  mélange  de  tant  de  religions  dif- 
férentes, qui  offre  d’aboçd  à son  regard  l’image  du 
chaos;  mais  il  ne  faut  pas  que  l’appréhension  des  efforts 
nécessaires  pour  en  faire  jaillir  la  lumière,  le  rende  in- 
juste au  point  de  méconnaître  la  tendance  vraiment  re- 
ligieuse, vraiment  philosophique  qui  en  est  le  principe. 
Convenons  cependant  que  le  syncrétisme  religieux  put 
avoir  aussi  quelques  motifs  moins  purs,  soit  dans  la  froide 
indifférence  des  Grecs  et  des  Romains  dégénérés,  qui  se 
riaient  du  culte  simple  de  leurs  pieux  ancêtres,  soit  dans 
ce  fanatisme  avide  de  jouissances  pour  qui  les  rites  di- 
vers, comme  les  productions  de  tous  les  climats,  n’é- 
taient que  des  expédions  nouveaux  propres  à réveiller 
un  goût  blasé.  Ceci  nous  amène  à jeter  un  coup  d’œil 
sur  la  fortune  du  culte  de  Cybèle  en  Grèce  et  à Rome. 

' Par  exemple,  dans  cette  statue  de  Cybèle,  surchargée  d’attributs, 
qui  fit  partie  de  l’ancienne  collection  de  la  famille  Orsini,  et  que  l’on 
trouve  gravée  dans  Gronovius,  Thesaur.  Ântiq.  Grxcar.,  tom.  VII  , 
p.  4>4  • la  mère  des  dieux  s’y  confond  avec  la  déesse  de  Syrie,  comme 
e témoigne  d’ailleurs  l'inscription  rappelée  plus  haut,  p.  ag,  n.  3. 
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Oes  pbints  de  contact  si  nombreux  se  remarquent 
entre  les  religions  des  côtes  et  des  iles,  si  rapprochées, 
de  l’Asie  antérieure  et  de  l’Europe,  qu’il  ne  faut  pas 
s’étonner  de  voir  que  les  mystères  de  Samothrace,  dont 
nous  traiterons  ailleurs,  aient  fait  aussi  quelques  em- 
prunts au  culte  dominant  de  la  Pfarygie.  Quand  ce  culte 
eut  pénétré  en  Italie,  Cybèle  fut  réunie  avec  Ops,  la 
fécondé  nourrice  des  hommes,  comme  elle  l’avait  été  en 
Grèce  avéb  &hé^,  la  mère  des  dieux  : alors  elle  adopta 
Vesta  pour  sa  fille  On  sait  que  la  politique  roipaine 
permettait  l’introduction  des  religions  étrangères  îrRorae, 
et  que,  malgré  quelques  mesures  accidentelles,  elle  main- 
tint constamment  cette  tolérance,  qui  s’étendait  fort 
loin  >.  L’an  de  Rome  547,  avant 'la  naissance 

de  J.  G.,  par  des  vues  dignes  de  cette  politique,  et  pro- 
bablement pour  ravir  à l’Asie-Mineure  l’une  de  ses  idoles 
les  plus  sacrées,  une  ambassade  solennelle  vint  demander 
au  roi  Attale  l’antique  statue  jadis  tombée  du  ciel  à Pes- 
sinuntc.  Un  temple  fut  bâti  dans  Rome  à la  Grande- 
Mère,  et  l’on  institua  une- fête  annuelle,  les  MêgaUsies, 
célébrée  en  son  honneur  au  printemps,  et  où  l’ablu- 
tion de  la  Grande-Mère  formait  l’une  des  principales 
cérémonies  Plus  tard,  au  second  siècle  de  notre  ère, 
divers  rites  découlèrent  de  cette  source.  C’est  alors  que 
l’on  trouve,  dans  les  auteurs  elles  inscriptions,  une 
mention  si  fréquente  des  Taurobolies,  par  le  moyen  des- 

' Macrob.  Saturn.  I,  lo. 

* Vof.  11t.  V,  sect.  II,  ch.  V,  art.  V,  ci-après. 

^ livius  XXIX,  10  sqq.  ; Ovid.  Fastor.  IV,  36i,  colt.  vs.  i,  et  iH 
interpret.  — 'Notre  plancfae  LVII,  a3r,  représente  l’arrivée  de  la  sta- 
tue de  Cybèle  à Rome;  voj\  l’explication. 
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quelles  on  croyait  se  puiifier  pour  un  certain  nombre 
d’années.  La  pratique  essentielle  consistait  à recevoir  sur 
son  corps , d’une  fosse  où  l’on  était  placé , le  sang  d’un 
taureau  immolé  en  sacrifice  sur  un  échafaudage  qui  re- 
couvrait la  fosse  *.  Souvent  aussi  il  est  question  des 
Criobolies,  ou  des  sacrifices  d’un  bélier,  en  l’honneur 
d’Àttis  analogues  aux  Taurobolies  ou  sacrifices  du 
taureau,  célébrés  en  l'honneur  de  Cybèle,  quelquefois 
confondue  pour  cette  raison  avec  Diane  Tauropolos, 
dont  il  sera  question  dans  le  chapitre  suivant. 

La  dévotion  aux  divinités  phrygiennes  ainsi  ranimée 
dans  cette  période,  imprima  à l’art  lui-même  un  élan 
nouveau.  De  là  lès  nombreux  ouvrages  de  sculpture  quj  ^ 
s’y  rapportent,  et  qui  représentent  Cybèle  et  Atys,  quel- 
quefois avet  trait  au  Taurobolhini  et  au  Crioholium. 

Le  plus  riche  de  tous  les  monumens  de  ce  genre  est  un 
autel  de  la  Villa-Albani,  couvert  de  bas-reliefs,  dont  il 
faut  voir  la  description  dans  notre  volume  de  planches  L 
L’inscription  Indique  pour  son  exécution  l’année  agS  de 
J.  C.  Des  statues,  des  médailles,  des  pierres  gravées  nous 
sont  également  restées,  avec  des  emblèmes  ou  des  for- 
mules ayant  trait  au  même  culte 

' Voj.  Gruter.  Tliesaur.  Inscript.,  tom.  I,  p.  3o;  van  Date  ad 
t Marmor.  antiq.,  p.  7 sqq.  a4>  4<>  sqq-»  et  5y  sqq.,  où  se 

trouvent  recueillies  difrérentes  expressions  et  locutions  consacrées, 
retatives  à cette  cérémonie.  Confer.  Sainte-Croix  sur  les  Myst.  I , 
p.  95.  Un  TauroMium  ( quelquefois  TnutopoUum  ) est  représenté 
dans  les  Marmor.  'faurinens.  I,  p.  s5. 

* Gruter.  /.  c.,  p.  17;  van  Dale,  l.  c.,  p.  17a  sqq. 

* PI.  LAtlH  , Cl  l’expllc.  des  pl.,  11°  î3o.  Conjir.  Zoéga,  Bassilirievi , 

I , n”’  i3,  i4;  le  même,  Abhandhmgen , IV,  i3,  p.  tS7,  ed.  Welcker. 

< On  regarde  comme  la  plus  belle  statue  de  Cybèle,  celle  du  musée 
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IV.  Anaïtîs,  rapports  de  cette  déesse  avec  l’Assyrie  et  la  Perse; 
‘dieux  Luuus  et  Vénus;  mythe  des  Amazones.  . 

« 

La  religion  de  Cybèle  et  Attis,  si  semblable  pour  l’es- 
» 

prit  et  les  ceremonies  du  culte  à celje  de  la  déesse*  de 
Syrie,  identique  pour  le  fond  des  idées  avec  celle  de 
Vénus  et  Adonis,  forme  toutefois  avec  cette  dernière, 
comme  on  peut  en  juger  actuellement,  un  frappant  con- 
traste. Autant  le  caractère  d<BS  Adonies  était  doux , tendre, 
efféminé,  autant  celui  des  fêtes  phrygiennes  était  mâle, 
énergique,  et  fanatiqueme.nt  sauvage.  Le  génie  d’un  peuple 
montagnard  y respirait  tout  entier  avec  ses  douleurs  à la 
fois  mornes  et  bruyantes,  avec  ses  joies  sanguinaires  plus 
encore  que  voluptueuses.  A mesure  que  nous  avancerons 

vers  le  nord,  ce  mélange  de. volupté  et  de  barbarie,  cette 

« 

teinte  plus  sombre'  et  plus  vigoureuse  nous  paraîtra 
dominer  davantage.  En  même  temps  nous  nous  rappro- 
cherons de  la  source  primitive  d’où  vraisemblablement 
découla  ce  culte  de  la  nature  divinisée.  C’est,  selon  toute 
apparence,  dans  la  Haute-Asie,  dans  la  région  du  Cau- 
case et  dans  les  montagnes  voisines  delà  Perse,  qu’il 

é 

faut  en  chercher  les  lormes  premières.  Là,  du  moins,, 
cette  déesse  céleste,  cette  Vénus -Uranie,  comme  l’ap- 
pelle Hérodote  que  l’Av.‘’e  tout  entière  adora  sous  des 

Pio-Cléraentin,  tom.  I,  n®  4o  (reproduite  dans  notre  pl.  LVII,  aay). 
Quant  aux  médailles  et  aux  pierres  gravées , 'voj.  les.  ouvrages  de 
Eckhel,  Rasche^etc.,  et  surtout  Winckelmann,  Descript.  des  p.  gr. 
du  cab.  de  Stosch  (SchlichtegroH’s  Auswahl^  I , n®»  i6, 17).  — Confir. 
les  planches  déjà  citées,  et,  sur  toute  la  partie  archéologique  du  culte 
de  Cybèle,  notre  note  6,  hn  du  vol.  ( J.  D.  G.) 

4 I,  i3i.  Confèr.  ci-dcssus,  p.  a4>  ct  les  renvois  indiqués  là  même. 
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noms  divers,  se  révèle  avec  des  traits  plus  antiques  peut- 
être  qu’à  Babylone,  en  Phénicie,  ou  même  en  Phrygie. 
Nous  voulons  parler  de  XAnditis  d’Arménie,  identique 
avec  XAnahid  ou  la  Mitra  de  la  Perse , c’est-à-dire  avec 
la  grande  déesse  de  la  nature  régnant  aux  deux,  soit 
dans  l’étoile  du  matin,  soit  dans  la  lune,  et  telle  que 
nous  l’avons  définie  ailleurs**.  En  Arménie,  Anaïtis  pos- 
sédait autour  de  son  temple  un  vaste  territoire , cultivé 
par  de  nombreux  esclaves  de  l’un  et  l’autre  sexe,  lesquels 

• Vol.  1,  p.  347i  349  (et  surtout  part.  2,  p.  781,  note  i sur  cette 
page.  J.  D.  G.).  — L'identité  A'Jnaïùs  avec  Âaahid,  et  par  conséquent 
son  origine  persane , ont  été  admises  ou  niées,  selon  que  l’on  a re- 
gardé comme  authentique  telle  ou  telle  des  formes  diverses  du  pre- 
mier de  ces  noms  , qui  se  rencontrent  chez  les  auteurs.  On  trouve 
en  effet,  «oit  ÀvaiTi;,  Àvaia,'et  même  Kvm,  soit  Txvat;  ou  Txiai-if 
{vof.  Strabon,  passages  cités  .plus  loin,  et  XVI,  738;  Plutarcb. 
Artax.  c.  2y,  ibi  Coray.  Confér.  Clem.  Alex.  Protrept.  V,  p.  5y  Potter., 
et  Eustath.  ad  Dionys.  Perieget.  v.  845;  il  y est  question  d’une 
Vénus  Tanaîs,  Àçpo^iTTç  Tavaido;).  Ackerblad  s’attachant  à cette 
dernière  forme  comme  à la  seule  vraie,  voit  dans  TanaitU  le  nom 
légèrement  modifié  d'une  déesse  phénicienne , Tarai,  comparée  tantôt 
à Vénus,  tantôt  à Diane  et  à Minerve,  et  qu’il  rapproche  de  l’égyp- 
tienne Neith,  en  préposant  l’article  ( Lettre  au  chevalier  Italinski,  etc., 
Rome , 1817).  M.  Silvestre  de  Sacy,  au  contraire,  pense  que  Tanaïtis 
n’est  qu’une  fausse  leçon,  et  que  le  nom  dAnains  n’a  pas  d'étymologie 
plus  naturelle  que  celui  de  la  planète  de  Vénus,  appelée  en  persan 
Anahid  ou  Nahid  (Joum.  des  sav.,  juillet  1817,  p.  439)-  — Nous 
avons  déjà  vu  que  M.  de  Hammer  professe  la  même  opinion , et  qu’il 
établit  en  outre,  par  des  raisons  qui  nous  semblent  très-probables, 
l’identité  d’Anahid  et  de  l’Uranie-Milra  d’Hérodote  (vol.  I , part.  2 , 
p.  y3o  sqq.).  Ce  savant  a donné  dans  les  Mines  de  l’Orient,  sur 
Anaïtis  et  l’extension  de  son  culte,  soit  en  Perse,  sa  véritable  patrie, 
soit  dans  les  pays  voisins,  des  développemens  que  l’o^  peut  comparer 
à ceux  de  notre  auteur,  et  que,  pour  ce  motif,  nous  reproduisons 
dans  la  note  7 sur  ce  livre,  fin  du  vol.  (J.  U.  G.) 
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étaient  considérés  comme  serfs  de  la  déesse,  et  appelés 
pour  cette  raison  Hiérodoules,  ou  esclaves  sacrés.  Un  sa- 
cerdoce riche  et  respecté  avait  la  jouissance  de  ces  biens. 
Le  temple  lui-même  répondait  à l’opulence  de  ses  des- 
servans.  Tout  y était  prodigué  pour  donner  à la  religion 
un  éclat  éblouissant.  Nous  savons,. par  exemple,  que  la 
statue  de  la  déesse,  en  or  massif,  devint  la  proie  des  sol- 
dats romains,  lors  de  l’expédition  d’Antoine  contre  les 
Parthes  Là  aussi  la  volupté  avait  établi  son  empire.  Les 
principaux  du  pays  livraient  leurs  filles  au  temple,  où  long- 
temps elles  se  prostituaient  à prix  d’argent  ; et,  à leur  retour 
dans  la  maison  paternelle,  elles  n’én  trouvaient  que  plus 
promptement  un  épdux.  De  bonne  heure  les  A’rméniens 
étaient  entrés  en  contact  avec  les  Mèdes,  les  Assyriens 
et  les  Perses,  dont  ils  adoptèrent  les  rites  et  les  cnuturaes. 
L’une  des  routes  les  plus  importantes  du  commerce  phé- 
nicien passait  par  leur  pays.  De  U ce  concours,  cette 
perpétuelle  circulation  des  étrangers,  qui  d’un  côté  ne 
cessait  d’enrichir  des  offrandes  de  la  piété  le  trésor  de 
la  déesse,  et  qui  d’un  autre  côté  répandit  dans  une  foule 
de  contrées  et  son  culte  et  son  nom  ».  L’un  des  princi- 
paux foyers  du  culte  d’Anaïtis  paraît  donc  avoir  existé 
en  ‘Arménie  Quant  à sa  connexité  avec  celui  de  la 
■Plin.  H.  N.XXXIII,<,  î4. 

* l'or,  priocipalement  Strab.  XI,  p.  .53*,  Cataub.,  et  les  rcmar- 
quel  de  Hcyne,  de  Sacerdotio  ComaoeBsi,  Nov.  Comm.  Societ.  aeient. 
Gutting.,  XVI,  p.  117  sqq. 

i II  n’est  pas  iniitile  de  rappeUr  ici  les  paroles  mêmes  de  Strabon , 
qni  rapporte  invariablement  1 la  Perte  l'origine  de  cette  religion  : 
- Les  Mèdes  et  ^s  Arméniens,  dit-il,  pratiqnent  tous  les  rites  sacrés 
du  culte  des  Perses,  mais  les  Aiménicus  par  excellence  ceux  d’Anaï- 
tis. • Ubi  tup.  (J.  D.G.) 
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grande  déesse  persane  de  la  nature,  elle  se  montre  dans 
un  célèbre  passage  des  histoires  du  chaldéen  Bérose, 
qui  noüs  a été  conservé  par  Clément  d’Alexandrie  Le 
roi  Artaxerce*Mnémon , y est -il  dit,  ayant  le  premier 
élevé  une  statue  à Aphrodite  ou  Vénus-Anaïtis,  dans  Ba». 
bylone,  Suzes  et  Ecbatane,  donna  l’exemple  de  l’adorer 
aux  Perses,  aux  Bactriens,  aux  habitans  de  Damas  et  de 
Sardes.  Ce  fait  est  rapporté,  chez  Clément,  comme  une 
preuve  que  les  Perses,  long -temps  attachés  à un  culte 
plus  pur,  finirent  eux-mêmes  par  tomber  dans  l’idolâtrie. 
Mais,  rapproché  d’un  autre  passage  auquel  nous  faisions 
allusion  tout  à l’heure,  celui  où  Hérodote  nous  apprend, 
cinqiunte  ans  avant  Artaxerce,  que  lee  Perses  avaient 
reçu  des  As.syriens  le  culte  de  Milra-Uranîe , la  même 
que  la  Mjlitta  de  Babylone,  il  donne  lieu  à la  conjecture 
suivante  : 'c’est  qu’Attaxerce  le  premier  institua  le  culte 
public  de  l’antique  divinité  assyrienne,  lui  consacra  des 
autels  et  des  images,  avec  les  attributs  et  sous  les  formes 
que  cette  même  ditinité  avait  en  Arménie.  Sous  ces  formes 
dès  lors  elle  devint  populaire  dans  toutes  les  provinces 
persanes.  Et  cependant  Mitra -Anahid  n’en  était  pas 
moins,  depuis  des  siècles,  l’objet  des  adorations  secrètes 
des  Mages  et  des  rois  élevés  par  eux  *. 

Le  culte  arménien  d’Anaïtis  prit  racine  sur  une  foule 
de  points  de  l’Asie -Mineure,  particulièrement  dans  les 
deux  villes  appelées  Comana,  situées  l’une  en  Cappadoce 

' In  Prbtreptico , nii  snpra.  — Berosi  fragm.  ed.  Richler,  p.  -o. 

* Cmjir.  vol.  I,  p.  347  1*  note  7,  déjà  citée,  sur  le  pré- 

sent Bvre , où  toute  cette  question  ^ est  soumise  à une  discussion 
nouvelle.  (J.  D.  G.) 
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et  l’autre  dans  le  jPont  La  première  était  plus  fameuse 
sous  ce  rapport.  Elle  avait  un  temple  avec  des  terres 
considérables , et  plus  de  six  mille  Hiérodoules  qui  cul- 
tivaient ces  terres  au  profit  du  prêtre.  Ce  prêtre,  placé 
immédiatement  après  le  roi,  dirigeait  le  peuple  à son 
gré  par  le  joug  de  la  puissance  spirituelle.  Du  reste,  la 
servitude  des  personnes  existait  de  tout  temps  en  Cappa- 
doce;  le. roi  et  un  certain  nombre  de  grands  étaient  seuls 
propriétaires  du  sol.  Ce  fut  la  piété  de  ces  grands  qui, 
par  des  dons  et  des  legs , enrichit  successivement  le 
temple , soit  en  terres , soit  en  hommes  ; ei  ainsi  se  forma 
dans  ces  contrées  quelque  chose  de  tout-à-fait  sem- 
blable à r état  du  clergé  en  Europe  au, moyen  âge.  Là 
se  retrouvant  aussi  J;ous  les  caractères  d’un  culte  or- 
giastîque,  notamment  une  troupe  d’inspirés,  de  fana- 
tiques, tant  de  l’un  que  de  l’autre  sexe,  qui,  dans  les 
jours.de  fête^  s’abandonnaient  à une  sainte  fureur,  et, 

9 

comme  ailleurs  sans  doute,  se  laissaient  emporter  aux 
excès  les  plus  condamnables  Les  Grecs  considérant  les 
attributs  divers  de  l’idole  qui  représentait  la  déesse , en 
ont  pris  occasion  de  la  comparer  tantôt  à Minerve,  tan- 
tôt à Çybèle , tantôt  à la  lune.  Mais  la  ressemblance  qui 

« Voy.  Strabon,  XII fp.  535  et  55y  sqq.  Confér.  Heyue,  mémoire 
cité,  p.  loi  sqq. 

a 0£O<popKiTû)v  irXxôoç  Jcal...  Upo^oûXwv,  Strab.,  l,  l.  Confér,  ci-dessus  ^ 
p.  3o,  etc.  La  déesse  d’Aphaka  , sur  le  Liban,  qnaliûée  une  Vénus 
(À<ppo^tTïi  ÀcpaxtTiç) , comme  l’a  été  pins  haut  Anaïtis , avait  un 
culte  non  moins  dissolu,  qu’accompagnaient  des  coutumes  super- 
5titieuses  qui  se  reUouvent  jusque  dans  le  Nouveau -Monde.  Voy. 
Zosim.  Hi.st.  I,  58;  Socrat.  Hist.  eccles.  I,  i8,  p.  4»»  ed.  Taurin.,  et 
surtout  Eusèbe,  de  laud.  Constant.  Orat.,  cap.  8,  p.  67a  ejusd.  edit. 
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les  frappa  le  plus  fut  celle  de  l’Artémis  ou  de  la  Diane 
Taurique  Strabon'nomme  la  divinité  de  Comana  Enyo^ 
ou  Bellone , sans  doute  parce  qu’à  ses  fêtes  se  célébraient 
des  danses  guerrières.  En  effet,  l’antique  déesse  de  la 
■ nature,  Venue  de  la  Haute- Asie,  paraît  avoir  revêtu  chez 
ces  peuples  montagnards  un  caractère  belliqueux,  qu’elle 
tenait  peut-être  des  mœurs  scythiques  ou  caucasiques. 
Il  est  vrai  qu’à  Cylhère  même  on  connaissait  une  Vénus 
armée  et  nous  verrons  que,  dans  la  forme  la  plus  an- 
tique du  culte  de  la  déesse  d’Ephèse,  avec,  son  cortège 
d’Amazones  s’étaient  conservés  les  danses  guerrières 
et  les  attributs  belliqueux,  sans  doute  provenus  de  la 
même  source 

Comana  du  Pont  fut  une  espè<^  de  succursale  de  celle 
de  Cappadoce,  et  l’on  y adorait  la  même  divinité,  avec 
des  institutions  et  des  cérémonies  toutes  semblables.  Ici 
se  retrouvent  et  le  prêtre  imméciiatement  au-dessous 
du  roi,  et  les  esclaves  attachés  au  temple,  et  les  troupes 
de  fanatiques,  et  tous  les  ans  deux  fois  une  procession 
où  le  prêtre  portait  le  diadème 

Il  en  était  de  même  à Zéla,  également  ville  du  Pont; 

' On  peut  voir  dans  Strabon,  /.  c. , les  fables  que  celte  resse^m- 
blance  suggéra  aux  Grecs,  qui  voulurent  l’expliquer,  comme  tant 
d’autres,  réelles  ou  supposées,  pat;  leurs  propres  traditions. 

* Pausan.  III,  Laconie.,  a3  init.  — Confér,  note  12  sur  ce  livre, 
fin  du  volume. 

3 Peut-être  YÀstaroth  de  Phénicie  elle-même  avait-elle  quelque 
chose  de  ce  caractère  guerrier,  puisque  nous  voyons  les  armes  de  Saül 
suspendues  dans  son  temple.  Samuel,  lib.  I (I  Reg.),  XXXI,  10. 
Il  est  vrai  que  c’était  une  coutume  fort  générale  chez  les  peuples 
anciens.  Confér,  Rosenmüller,  Alt.  u.  n.  Morgenl.  III,  p.  119  sqq. 

^ Strab.  XII,  p.  557.  Ces  deux  processions  avaient  lieu  \raisem<i 
. ir.  fi 
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seulement  la  déesse,  qui  reprend  ici,  cheï  Strabon,  son 
nom  à'  Anaïtis,  y partageait"*  les  hommages  des  peuples 
avec  deux  autres  divinités,  avec  Amanus  et  Anandatus, 
noms  que  l’on  donnait  oomme  persans  Dans  Amantis, 
• appelé  encore  Omanus,  Bochart  découvre  le  «soleil 
Nous  retrouverions  donc  ici  l’antique  dualité  du  sabéisme. 
Le  superbe  Amanus,  sur  le  sçmmet  duquel  se. lève  l’astre 
du  jour,  aurait  été  divinisé  par  les  habitans  de  ces  con- 
trées comme  le  fut,  dans  la  cosmogonie  phénicienne, 
le  lumineux  iiiban  Peut-être  aussi  dans  Anandatus 
faut-il  voir  \ Annedotus  des  Chaldéens,  surnom  d’Oan- 
nès,  l’homme-poisson , instituteur  divin  de  Babylone  ‘4. 

En  supposant  qu’Anaïtis,  sous  le  point  de  vue  astro- 
nomique, ne  fût  pas  seulement  l’étoUe  de  Vénus,  astre 
du  matin , mais  que  plteille  à Mylitta , Alitta , Mitra , à 
toutes  les  Uranies  de  l’Asie  antérieure,  elle  fût  encore 
l’astre  des  nuits,  nou»  aurions  en  elle  une  déesse-lune, 
une  lune  femelle.  Or,  l’Orient  et  particulièrement  la 

blablement  l’une  an  printemps , l’autre  en  automne.  On  y promenait 
en  pompe , hors  du  temple , la  statue  de  la  déesse. 

■ Strab.  XI,  p.  5ii;  XII,  p.  55g,  coll.  XV,  p.  733  Cas,,  nepeww* 
laipovuv  ou  Oeüv,  dit  cet  auteur,  qui,  dans  le  dernier  passage,  rite 
seulement  Qmaniis  (et  non  Amuniis,  comme  dans  le  premier),  à côté 
d’Anaïtis.  Tzschucke,  d’après  ce  passage  et  1^  ms.  de  Moscou,  lit 
l'tp.avsS  au  lieu  de  Ap.avoü , dans  le  premier,  11  y substitue  aussi , d'a- 
près la  plupart  des  mss. , Avav^fXTca  à Avaviîparea  que  suit  Cusaubou. 

> Geogr.  sacr.,  p.  177. 

5 Ci-dessus,  chap.  II,  p.  t4-  • 

^ Ci-dessus,  cb.  II,  p.  i6;  III,  p.  33  sq.  Tov  p.'jaapôv  ttâvvzv  tcv  Àv- 
yr.SuTOt,  ap.  Syncell,  cbronpgrapb. , p.  3g.  — M.'  de  Hammer  re- 
vendique primitivement  pour  la  Perse  Omanus  et  Anandatus , aussi 
bien  qa'Anaitis,  f'oj-.,  fin  du  vol.,  la  note  7 déjà  citée,  sur  ce  livre. 

(J.  D.  G.) 
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Perse  avait  aussi  divinisé  la  puissance  mâle  de  la  lune, 
voyant  dans  cet  astre  le  principe  fécondant  de  la  terre*'. 
De  là  l’image  et  le  culte  du  dieu  Lunus  ou  Lune.  Dans 
tonte  l'Asie-Mineure,  en  Albanie,  en  Phrygie,  et,  à ce 
qu’il  paraît,  jusqu’en  Syrie,  était  répandue  la  religion 
d’un  dieu  appelé  en  grec  Men,  qüi  veut  dire  le  Mois, 
en  latin  Mensis  ».  Son  temple  le  plus  célèbre  était  à Ca- 
bira,  dans  le  Pont,  lieu  qui  devint  par  la  suite  une  ville 
nommée  Diopolis,  plus  tard  Sébaste,  et  enfin  Néo-Cé- 
sarée.  Ce  «temple  aussi  avait  un  vaste  territoire,  dont  le 
revenu  appartenait  au  prêtre.  Le  dieu  y était  adoré  sous 
le  nom  de  Pharnaces,  et  les  rois  de  Pont  juraient  par 
lui  leur  plus  inviolable  serment  Les  médailles  des  cités 
et  des  rois  de  l’Asie  le  représentent  sous  la  figure  d’un 
jeune  homme  coiffé  d’un  bonnet  phrygien,  quelquefois 
la  tête  découverte  avec  un  croissant  dessus,  ou  sur  les 
épaules;  quelquefois  encore  c’est  un  simple  buste  dans 
l’intérieur  d’un  croissant  A Voilà  l’être  divin  qui,  dans 
la  langue  des  savans  en  numismatique^  s’appelle  propre- 
ment Lunus.  Strabon,  en  effet,  interprète  constamment 
le  Men  de  l’Asie  antérieure  comme  la  lune,  et  nous  sa- 
vons qu’au  temps  de  l’empereur  Caracalla  un  dieu  nommé 

■ Confir.  cUdessus,  p.  4>  et  tom.  I",  p.  354  > d’après  le  Zendavesta. 
— L’induction  que  M.  Creuzer  tire  des  paroles  de  ce  texte  sacré 
nous  paraît  un  peu  forte,  et  il  n’est  point  prouvé  que  chez  les 
Perses  la  lune  ait  jamais  été  personnifiée  comme  pouvoir  mâle , tan- 
dis que  dans  l’Inde,  aussi  bien  qu’en  Égypte , elle  se  présente  tour 
à tour  comme  mâle  et  femelle.  Voy. , au  reste , la  note  8 sur  ce  livre, 
à la  fin  du  volume.  (J.  D.  G.) 

» Heyne,  de  sacerdot.  Coman.,  nH  sup.,  p.  laa  sqq. 

3 Strab.  XII,  p.  SSy  Cas.  ' 

< roy.  pl.LXXXVIII,  33a,  LXXII,  33i,  coll.  LXXX,  33o. 

6. 
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expressément  Lunus,  était  adoré  à Carræ  en  Mésopota- 
mie 11  n'y  a donc  aucune  raison  essentielle  de  séparer 
Lunus  et  Mensis  comme  deux  êtres  totalement  diffé- 
rens,  ain.si  qu’on  l’a  voulu  *.  Tout  ce  que  l’on  peut  faire, 
c’est  de  distinguer  les  différens  points  de  vue  sous  lesquels 
était  envisagé  cet  être  unique  sous  des  noms  divers,  tan- 
tôt l’astre  lui-même  déifié,  tantôt  la  période  quelconque 
de  sa  révolution  personnifiée.  Le  soleil  et  la  lune , flam- 
beaux du  jour  et  de  la  nuit,  sources  fécondes  de  toute 
végétation  et  de  tout  bien  sur  la  terre,  devaient  néces- 
sairement s’identifier  plus'oli  moins  avec  l’année  solaire 
et  le  mois  réglés  sur  leur  cours,  quoique  ceux-ci,  dans 
toutes  les  anciennes  rebgions,  fussent  aussi  divinisés  à 
part.  Et  quand  il  serait  vrai  que  le  culte  du  mois  se 
retrouvât,  à une  époque  très-reculée,  chez  les  vieux 
Phrygiens,  il  serait  plus  sûr  de  le  dériver  de  la  patrie 
commune  de  tout  sabéisme,  c’est-à-dire  de  la  Haute-Asie, 
que  de  la  seule  Phrygie,  comme  on  l’a  fait.  Du  reste, 
Strabon  décrivant  l’établissement  religieux  d’Antioche 
vers  la  Pisidie,  dans  cette  dernière  contrée,  nous  pré- 
sente un  tableau  tout  à fait  semblable  à ceux  qiie  nous 

' Spartian.  in  Caracalla  , cap.  6,  y.  — On  a voulu  trouver  aussi 
dans  cette  ville  le  culte  des  Cabires  (Gutberlet,  de  Diis  Cabiris, 
cap.  5,  p.  34  «]q.>  Francq.  t^o3).  11  serait  possible,  eu  effet,  à en 
jnger  par  les  médailles,  que  ce  culte  y eût  été  associé  à celui  du  dieu 
Lunus,  dieu  que  nous  vouons  de  voir  plus  haut  révéré  dans  une 
autre  ville  du  nom  de  Cabira.  Confér.  ci-apris,  liv.  V,  sect.  I, 
cliap.  II , art.  II. 

* C’est  Leblond,  dans  les  Mém.  de  l’Acad.  des  ioscript.,  t.  XLII, 
p.  38 1 sqq.  — Cette  question  mérite,  au  reste,  une  discussion  nou- 
velle, que  nous  croyons  devoir  renvoyer  aux  éclaircissemens , fin 
du  vol. , note  8.  (J.  D.  G.) 
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ont  offerts  les  divers  temples  d’Anaïtis.  Les  prêtres  de 
Men-Àrcæus  possédaient  une  grande  quantité  d’esclaves 
consacrés  au  dieu , et  une  vaste  étendue  de  terrain  con- 
sidérée comme  sa  propriété  ‘. 

Du  dieu  Lunus  se  rapproche  naturellement  le  dieu 
Vénus  ou  Aphroditos , dont  un  auteur,  récent  à la  vé- 
rité, mais  qui  rapporte  ici  le  témoignage  d'un  ancien 
et  savant  historien,  nous  trace  le  portrait  suivant  : « Le 
dieu,  et  non  la  déesse  Vénus,  dit-il,  a dans  l’île  de 
Cypre  une  statue  portant  de  la  barbe,  quoique  sous  des 
vêtemens  de  femme,  avec  un  sceptre  et  la  taille  d’un 
homme.  On  croit  que  cette  divinité  est  à la  fois  mâle  et 
femelle; ‘Aristophane  l’appelle  Aphroditos.  Lévinus  aussi 
s’exprime  de  la  sorte  : Adorant  le  bienfaisant  Vénus, 
qu’il  soit  mâle  ou  femelle,  de  même  que  l’astre  bienfai- 
sant qui  éclaire  les  nuits.  Philochorus  affirme  également 
dans  son  Atthis  que  cette  V énus  est  la  lune.  Les  homm  es , 
dit-il,  lui  font  des  sacrifices  vêtus  en  femmes  et  les  femmes 
en  hommes,  parce  qu’on  la  regarde  comme  mâle  et  fe- 
melle à la  fois  » On  trouve  dans  l’ Ancien-Testament, 

» Strab.  XII , p.  Sjy  Cas. 

' Macrob.,  Saturn.,  II,  8,  et  Philochori  fragnii,  p.  19  sq.,  ed;  Sie- 
belis.  — La  description  un  peu  différente  que  donne  Servius  (ad 
Æneid.  II,  63a)  de  cette  divinité,  n’est  pas  une  raison  suffisant* 
pour  changer  le  texte  dé  Macrobe,  comme  Ta  fait  Latcher  (Mém. 
sur  Vénus,  p.  4^  sq.).  Yoss,  dans  son  système  purement  et  étroite- 
ment hellénique , a voulu  ranger  ta  Vénus-Iune  aux  deux  sexes  parmi 
les  créations  du  mysticisme  des  temps  postérieurs  ( Hylholog.  Brie/. 

^ XXXVI);  mais,  moins  qu'ailleurs,  cette  opinion  peut  ici  prévaloir 
sur  ^ensemble  des  témoignages  et  des  rapprochemens,  qui  viennent  k 
l’appui  d’un  fait  aussi  conforme  au  caractère  demi-oriental  des  reli- 
gions de  l’ile  de  Cypre  qu’au  génie  symbolique  de  toute  la  haute  an- 
tiquité. Voy.  ci-apris , cbap.VI , et  la  note  1 1,  fin  du  vol,  ( J.  D.  G.) 
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suivant  quelques  interprètes  % des  traces  de  cet  échange 
$oleniiel  de  vètemens  entre  les  sexes , rite  que  nous  avons 
déjà  remarqué  dans  le  culte  de  Cybèle  Ce  singulier 
usage  est  donné  expressément  ici  pour  un  symbole  de 
la  nature  androgynique,  attribuée  à 1 etre  divin  que  l'on 
croyait  honorer  de  cette  manière.  Ainsi  la  lime,  que  Pbi- 
loçhore  identifie  avec  le,  dieu  Vénus,  ainsi  le  soleil  lui* 
même,  soit  en  Egypte,  soit  dans  l’Inde,  étaient  considérés 
comme  réunissant  ou  échangeant  les  deux  sexes  Le 
double  motif  de  cette  conception  et  de  la  coutume  qui 
en  résulta,  nous  est  clairement  indiqué  dans  un  passage 
de  Nicomaque,  que  nous  a conservé  Jean  le  Lydien. 
Purant  les  mystères  d’Hercule,  c’est-à-dire  du  soleil 
adoré  sous  ce  nom,  les  hommes,  raconte  cet  auteur, 
revêtaient  des  habits  de  femmes,  parce  qu’au  sortir  des 
rigueurs  de  l'hiver  le  pouvoir  générateur  commence  à 
s’efféminer.  Or,  la  fête  dont  il  s’agit  se  célébrait  au  prin- 
temps ' . 

Nous  retrouvons  donc  partout,  dans  ces  religions 
de  l’Asie-Mineure  et  antérieure,  le  culte  à la  fois  et  l’i- 
mitation de  la  nature , de  ses  lois  et  de  ses  phénomènes. 
Lea  corps  naturels  et  surtout  célestes  ont  leur  histoire, 
leurs  joies  et  leurs  souffrances , veprésentées  sur  la  terre 

' PeuteroDoni.  XXll,  5.  Cot^ir.  Boseainuller  ah.  u.  a.  Storg.  II , 
n*  io4,  p.  3io  sq.  . , 

* Art.  précéd.,  p.  6o  sq. 

? Liv.  I,  p.  aSi  «q.,  6oo  sq.  ; III,  p.  83o-834,  tom.  I". 

4 J.  Lydus  de  Meos.,  p.  g3,  ed.  Scbow.  — 11  se  pouirail  que  lu 
néduille  é^ptleoDe  - AJexandrine  d'Adrien , gravée  dans  notre  plan- 
che LII,  i4e  é,  représentât  un  initié  à ces  mystères  d’Hercule-Uar- 
pocrate  {Semghoucraces , t.  1 , 8i6),  ou  bien  encore  ce  dieu  lui-œémc 
comme  androgyne.  ConJér.  VnpMcM-  des  pl.,p.  3y. 
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dans  des  cérémonies  diverses  par  leurs  adorateurs.  Ceux- 
ci,  égarés  par  l’imagination,  emportés  par  le  iTanatisme 
au-delà  de  toutes  bornes,  cherchent  à réaliser  en  eux- 
mêmes  et  sur  eux-mêmes  tout  ce  qu’ils  voient  ou  croient, 
voir  dfe  leuts  dieux.  De  là  ces  échanges  de  vêtemens, 
et  en  quelque  sorte  de  sej.es  ; de  là  ce  rite  analogue , 
mais  plus  expressif  encore  de  la  castration;  de  là  ces 
orgies  ou  voluptueuses  ou  guerrières,  ces  danses  ar- 
mées, ces  prostitutions  sacrées  et  ces  cruelles  ahsti- 
iiences.  De  là  aussi  tous  ces  noms,  communs  aux  divi- 
nités et  à leurs  ministres,  et  qui  la  plupart  font  allusion 
aux  transports,  à l’enthousiasme  sauvage,  à l’inspiration 
bruyante  et  à la  sainte  fureur  dont  ces  ministres  étaient 
pbssédés  Plusieurs  de  ces  noms  impliquent  en  même 
temps,  soit  l’adoration  de  la  luné  et  les  rites  qui  s'y 
rattachaient,  soit  les  Influences  supposées  de  cet  astre 
Les  Amazones  ellès-mêmes,  avec  leur  mythe  si  célèbre, 
ont  peut-être  pris  naissance  au  sein  de  religions  sem- 
blables. tin  coup  d’œil  sur  ce  mythe  important  formera 
la  transition  naturelle  entré  les  détails  que  nous  venons 
de  donner  sur  les  cultes  asiatiques  de  la  lune,  et  les  dé- 
Vètoppeiriens  que  nous  présenterons  bientôt  sur  l’Ar- 

■ XaSoç,  ®aêâtiO{,  pixxoîi  paSax-rr,;,  PstêaÇ,  ’fXtSàt,  don- 

Dcs  pour  synoitynies  non  seuleiReill  de  Xgilof,  jtàivo'pLtvo;,  oEvuto;  , mais 
encore  de  xûÊriês;,  fotXXo;,  et  noos  reportant  par  là  plus  particulière- 
ment an  cnite  de  Cybèle.  (Eouath.  àd  Odyss.  II,  16;  IV,  i49,  p.  7^ 
et  166  Basil.) 

> Il  faut  voir  dans  le  chapitre  Suivant  le  développement  dé  l'idée 
d’Artémis  xeXa^eiviî;  et  surtout  dans  le  livre  VII,  tom.  III,  l’ar- 
tide  des  mystères  de  Hacèhns  phrygien,  surnommé  aussi  Saius , 
Sabazius,  et  considéré  sous  un  point  de  vue  comme  Lunas  et  Mensis. 
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ternis  ou  la  Diane  d’Ephèse , dont  les  Amazones  consa- 
crèrent, dit-on,  la  plus  ancienne  image,  et  fondèrent 
le  premier  temple 

Au  peuple  mythique  des  Amazones  est  rapportée  la 
fondation  même,  non  seulement  d’Éphèse,  mais  encore 
des  autres  villes  principales  de  cette  côte , de  Cyme , de 
Myrine,  de  Sinyrne,  etc.  Mais  là  ne  fut  point  leur  pre- 
mière demeure.  Cette  demeure  fut  d’abord  sur  les  rives 
du  fleuve  Thermodon,  dans  la  Cappadoce,  puis  dans  la 
région  qui  s’étend  entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Cas- 
pienne, et  dans  les  montagnes  du  Caucase  *.  L’Occident 
aussi  eut  ses  Amazones,  celles  de  Libye,  données  pour 
les  plus  anciennes,  et  pour  les  mêmes  dont  l’empire 
embrassa  toute  l’Asie  antérieure  Sans  débattre  ici  ces 
différentes  traditions,  qu’il  nous  suffise  de  rappeler  ces 
chœurs  de  femmes  enthousiastes  que  nous  ^avons  trou- 
vées au  service  de  la  grande  déesse  asiatique  de  la  na- 
' ture,  à Comana,  à Mabog  et  ailleurs.  Telles  nous  appa- 
raissent les  Amazones  elles-mêmes  dans  le  culte  le  plus 
antique  d’Ephèse.  Elles  y vinrent,  assure-t-on,  des  bords 
de  la  mer  Noire  et  des  environs  du  Caucase.  Or,  dans 
ces  contrées  règne  aujourd’hui  encore  une  adoration 
fanatique  de  la  lune,  appelée,  qui  plus  est,  Maza,  dans 
la  langue  des  Tscherkasses.  Ne  serait-ce  point  là  l’ori- 
gine et  du  rôle  et  du  nom  des  Anufzones  4?  La  légende 

■ Piiidar.  ap.  Pauaan.Vll,  Acliaic.,  a ; Callimach.  in  Dian.  a37  sqq. 

• Herodot.  IV,  iio  eqq.;  Diodor.  II,  45  aqq.  Conjér.  Creuzer. 
Histor.  Græcor.  antiquisa.  fragm.,  p.  79  sqq. 

3 Diodor.  Sic.  ibid. 

< Ceal  la  pensée  de  Spreiigel  {Apologie  des  Hippocrates , U , p.  597, 
tnr  le  passage  imporlaiit  d'Hippocrate  , de  aquis  , aere  et  locis,VI, 
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des  Amazones  de  Libye,  chez  Diodore,  fait  également 
allusion  au  culte  de  la  lune.  Toutefois  le  récit  fabuleux 
qui  sert  de  base  à l’étymologie  vulgaire  du  no*m  de  ces 
femmes  guerrières,  la  mamelle  dont  elles  se  privaient 
ou  qu’elles  enlevaient  à leurs  enfans  occupent  une. 
place  trop  importante,  trop  permanente  dans  le  mythe 
entier,  tel  que  le  rapportent  les  Grecs,  pour  n’y  pas 
soupçonner  un  des  traits  les  plus  essentiels,  un  des  élé- 
mens  fondamentaux  de  ce  mythe.  Ne  serait -ce  point 
une  indication  symbolique  de  la  continence  à laquelle 
se  condamnaient  quelquefois  les  ministres  exaltés  de  la 
lune  ? Déjà  le  culte  de  Phrygie  nous  a fourni  un  exemple 
analogue  dans  ce  Marsyas  exclusivement  livré  à la  mu- 
sique. Nous  avons  vu  aussi  les  femmes  fanatiques  de 
Mabog,  par  un  penchant  bizarre,  se  donner  de  préfé- 

r 

rence  aux  eunuques  Ephèse  elle-même,  comme  nous 
nous  en  convaincrons  plus  loin , eut  de  toute  antiquité 
ses  eunuques  sacrés,  les  Mégabyzes,  véritable  pendant 
des  Amazones.  Nous  découvrirons  enfin,  dans  le  culte 
de  Dodone,  d’obscurs  vestiges  d’une  pareille  continence 
reliorieuse  chez  les  deux  sexes 

O ^ • 

La  plupart,  soit  des  anciens,  soit  des  modernes,  ont 

90,  p.  85  sq.,  ibi  Coray,  p.  a63).  Confér.  les  savantes  recherches  de 
Charles  Pougens , dans  Iç  Speciraen  du  Trésor  des  origines  de  la 
langue  française,  p.  56-64* 

* ÀtiâJiovîç  de  à privatif  et  mamelle;  de  là  l’épithète  latine 

unimammice  ^ confirmée  par  les  textes  de  deux  ouvrages  récemment 
publiés  pour  la  première  fois  (Itinerar.  Alexandri,  § 96;  Res  gestæ 
Alex.  III , § 96,  ed.  Angel.  Mai  ). 

* ^ 

* Ci-dessus f art,  I,  p.  3o  ; II,  p.  64  sq, 

^ Interpret.  Grœc.  ad  Iliad.XVI,  a33  ; et  ci-après ^ liv.  VI , chap.  I, 
art.  I. 
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cru  trouver  dans  le  mythe  des  Amazones  des  traces 
d’événemens  ou  de  faits  historiques.  Nous  inclinons,  au 
contraire,  à penser  que  des  rités  antiques',  des  ceremo- 
nies symboliques  et  religieuses  de  nations  guerrières 
forment  le  véritable  fond  de  cette  fable,  si  imparfaite- 
ment expliquée  jusqu’ici.  Elle  serait  dérivée,  selon  nous, 
des  relations  parvenues  aux  Grecs  sur  un  de  ces  cultes 
de  la  nature,  où  la  continence,  soit  périodique,  soit 
pour  la  vie  entière , était  commandée  aux  prêtres  et  aux 
prêtresses,  et  où  dominait  du  reste  un  caractère  belli- 
queux. Ajoutez  cet  échange  de  vêtemens  et  de  rôles 
entre  les  deux  sexes,  si  fréquent  dans  les  mêmes  reli- 
gions, etîjui  peut  paraître  indiqué  ici  par  l’ablation  de 
la  mamelle.  En  effet,  nous  avons  vu  les  hommes,  pour 
célébrer  le  dieu-soleil  en  qualité  d’androgyne,  prendre 
des  vêtemens  de  femmes  : n’était-il  pas  naturel  que  les 
femmes,  de  leur  côté,  voulant  honorer  dignement  l’her- 
maphrodite lunaire,  empruntassent  et  les  mœurs  et  les 
habitudes  et  le  costume  guerrier  des  hommes  .>*  Les 
Amazones,  à notre  avis,  auraient  donc  été  dès  Hiéro- 
doules  martiales  ; et  de  même  que  les  Hiérodoules  ordi- 
naires offraient  le  sacrifice  de  leur  virginité  au  soleil  et 
à la  lune,  comme  aux  puissances  qui  répandent  la  fé- 
condité sur  la  terre,  de  même  cet  essaim  de  vierges 
belliqueuses,  en  renonçant  à la  maternité  et  en  se  li-  » 
vrant  aux  exercices  guerriers,  imitait  la  stérilité  pério- 
dique des  divinités  de  la  lumière , et  les  combats  qu’elles 
rendent  contre  les  pouvoirs  ténébreux  de  la  nuit  et  de 
Thiver.  Nous  voyons,  dans  Diodore,  les  Amazones  faire 
alliance  avec  le  roi -soleil  Horus,  et  respecter  la  cité 
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de  la  lune  ' ; et  Persée,  ce  héros  solaire,  dont  nous  par- 
lerons bientôt  plus  au  long,  poursuivit,  dit-on,  en  Libye, 
la  guerre  des  Amazones  contre  les  noires  Gorgones  *. 

Chose  singulière , et  qui  prouve  à quel  point  les  con.* 
iraires  même  pouvaient  s’allier  dans  ces  religions  pri- 
mitives, où  l’imitation  fidèle  de  la  nature  semblait  aussi 
le  plus  digne  hommage  aux  puissances  qui  la  gouver- 
nent! Artémis,  la  chaste  et  belliqueuse  déesse  à laquelle 
s’étaient  consacrées  les  Amazones,  leur  donnait  en  quel- 
que sorte,  par  un  retour  bizarre  et  pourtant  naturel, 
l’exemple  de  la  volupté.  On  l’adorait  dans  le  royaume  de 


> Appelée  Mévti,  du  nom  même  de  cet  astre.  Diodor.  111,  53  sq. 

’ L’opinioiv  de  Payne  Knight  ( Inq.  into  the  sjrmbol.  lang. , § 5o, 
p.  38),  sur  le  sens  symbolique  de  la  tradition  des  Amazones,  se 
rapproche  jusqu’à  un  certain  point  de  la  nôtre.  Il  va  chercher  l’ori- 
gine du  mythe  grec  dans  ces  représentations  emblématiques  de  dieux 
hermaphrodites  avec  une  mamelle  d’homme  et  l’autre  de  femme, que 
conservent  aujourd’hui  encore  les  vieux  temples  de  l’Inde  (t)»/.  nos 
planches  I,  a,  III,  ai,  et  l’explicat. , p.  i et  5,  vol.  IV).  11  croit 
même  retrouver  le  caractère  de  l’androgyne , rendu  avec  beaucoup 
d’expression,  dans  une  belle  figure  d’Amazone  à Landsdowne  House, 
quoique  l’artiste  ait  évité  la  difformité  d’une  seule  mamelle.  Pour 
nous,  l’idée  propre  de  l’Amazone  est  moins  le  caractère  androgy- 
nique  que  le  caractère  viril  donné  avec  intention  à la  femtoe.  L’A- 
mazone est  une  virago  au  service  d’un  culte  à la  fois  sidérique  et 
martial  ; et  ici  vient  se  représenter  l’étymologie  de  Fréret,  que  Pou- 
gens,  cité  pins  haut,  juge  digne  d’une  sérieuse  attention.  En  langue 
kahnouque , .^ëmelzuine  signifie  une  femme  forte  et  pleine  de  vigneurT 
uné'^'mme  héroïque.  — Voy.  dans  la  note  9,  sur  ce  livre,  fin  du 
volume,  quelques  développemens  nouveaux  sur  la  fable  des  Ama- 
zones , qui  passa , comme  l’on  sait,  dans  l’histoire  héroïque  des  Grecs, 
et  se  lia  principalement  aux  mythes  d’Hercule,  de  Thésée  et  de  la 
guerre  de  Troie.  On  y trouvera  les  renvois  aux  planches  et  aux 
scènes  nombreuses  où  figurent,  d'après  les  monumens,ces  femmes 
guerrières.  (J.  D.  G.) 
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Pont,  avec  l’épithète  significative  de  Priapina,  et  tout 
concourt  à prouver  que  son  culte  n’y  était  pas  moins 
dissolu  que  celui  d’Ânaïtis  Mais  tel  ne  fut  point  ce- 
pendant le  caractère  propre  du  culte  d’Artémis;  le  cha- 
pitre suivant  va  nous  en  convaincre. 

* Plutarch.  Lucull.,  cap.  lojin. 
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CHAPITRE  IV. 


tVLTBS  DB  LA  DIANl  d'ÉFBÉSB  ET  DE  l’aPOLLOR  LTCIER, 
ervisagéa  tant  dans  LEDB  OBIGIHB  OBIEBTALB 
QUE  DAKS  LEUR  PROPAGATION  ER  GRÂCE  ET  AILLEURS. 

Aü  nom  d’Artémis  vient  se  lier  une  série  entièrement 
nouvelle  d’idées  religieuses,  qui,  transplantées  de  la 
Haute-Asie , trouvèrent  accès  non  seulement  dans  l’Asie- 
Minoure,  mais  encore  dans  la  Grèce  et  dans  les  îles 
yoisines.  Il  en  résulta  un  culte  essentiellement  diffé- 
rent de  ce  culte  sauvage  de  la  nature,  qu’exigeaient  les 
divinités  de  la  Syrie  et  de  l’Assyrie.  Ephèse  nous  ser- 
vira de  point  de  vue  pour  embrasser  toute  l’étendue  de 
ce  nouveau  domaine  ; la  grande  déesse  que  l’on  y ado- 
rait fournit  les  plus  riches  matériaux  à nos  recherches 
présentes.  Cette  ville  fort  ancienne,  située  dans  la  Lydie, 
près  de  l’embouchure  du  Caystre  dans  la  Méditerranée, 
dut  à cette  heureuse  position  d’être,  à toutes  les  époques 
de  l'antiquité , la  plus  importante  place  de  commerce  de 
toute  l’Asie  - Mineure  De  bonne  heure  elle  eut  avec 
la  Haute-Asie  d’étroites  relations,  et  fut  l’un  des  grands 
entrepôts  de  cet  autre  commerce,  de  ce  merveilleux 
échange  d’idées  qui  dura  si  long-temps  entre  l’Orient  et 
le  monde  des  Grecs.  Véritable  métropole  asiatique  des 
religions,  Ephèse  garda  dans  son  sein,  pendant  des  siè- 
cles, l’une  des  idoles  les  plus  sacrées  du  paganisme,  et, 

' Fnjr.  Slrab.  XIV,  p.  639-64»  Casaub. 
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à l’époque  de  l’établissement  du  chi'istianisine,  devint 
la  résidence  de  l’un  des  plus  grands  apôtres,  qui  y fonda 
une  communauté  considérable,  présidée  après  lui  par 
une  longue  succession  de  patriarches 

La  mythologie  grecque  nous  a conservé  maint  sou- 
venir de  l’origine  du  plus  ancien  culte  d’Éphèse.  Cette 
ville  était  le  principal  établissement  de  la  colonie  Io- 
nienne, qui  se  répandit  à l’entour  et  donna  à toute  la 
contrée  le  nom  nouveau  d’Ionie.  Un  riant  bocage  sur 
le  Caystre  fut  la  primitive  Ortygle,  tant  célébrée  par  la 
tradition  comme  le  berceau  des  dieux,  et  transportée  dans 
la  suite  à Délos  et  plus  loin  Caystros,  fils  de  l’Amazone 
Penthésilée,  le  même  qui,  dit-on,  avec  Dercéto,  déessé 
de  la  mer,  donna  le  jour  à Sémiramis  devint  aussi  père 
du  héros  Ephésus.  Celui  - ci , de  concert  avec  l’auto- 
chthone  Crésus,  fonda  le  premier  temple  d’Ephèse,  dans 
ces  lieux  habités  de  tout  temps  par  les  barbares  Cariens 
et  Lélèges,  et  assigna  autour  du  temple  des  habitations 
pour  les  Amazones,  qui  étaient  venues  y chercher  un 
refuge  Un  autre  mythe  attribuait  la  fondation  du 
temple  aux  Amazones  elles-mêmes' Un  troisième  ré- 
cit, faisant  bâtir  ce  temple  à sept  reprises,  reportait  sa 

• Iæ  mémoire  de  ce  premier  et  saint  théologien  semble  s’être  per- 
pétuée jusqu'à  nos  jours  , parmi  les  ruines  dé  la  ville  antique,  dans 
le  nom  du  village  ÿ Jja-Soluck , qu'il  faut  écrire  Â-ji*<iouXoùk.  Confêr. 
Larcher,  Table  géograph.  d'Hérodote,  t.  'VllI,'  p.  igp  sq-,  avec  les 
autorités  qui  y sont  citées. 

> Cailimach.  Hymn.  Del.  3y,  ibi  Spanheim. 

3 Chap.  précéd.,  art.  T,  p.  33. 

•*  Pausan.  VII,  Acliaïc. , 2. 

^ Pindar.  ap.  Pausan.,  ibid. 
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première  origine  et  celle  du  culte  que  l’on  y célébrait 
dans  les  ténèbres  de  la  plus  haute  .antiquité 

Deux  traits  fort  remarquables  se  rencontrent  ds^ns  ces 
traditions  : l’espèce  d’alliance  établie  entre  la  déesse 
d’Éphèse  et  la  déesse  Syrienne  Dercéto,  par  le  moyen 
de  Caystros,  et  la  mention  des  Amazones,  fondatrices 
de  plusieurs  autres  cités  ioniennes,  par  exemple  de 
Smyrne.  Qn  y découvre  déjà  la  trace  obscure  d’antiques 
migrations  religieuses  que  nous  allons  tâcher  d’éclaircir. 
En  effet,  si  l’on  .veut  savoir  quelle  est  au  fond  la  grande 
déesse  d’Ephèse,  on  se  trouve  entraîné  dans  le  cercle 
d’un  examen  qui  ne  doit  connaître  d’autres  bornes  que 
celles  même  de  l’Orient,  cette  patrie  primitive  de  toutes 
les  religions.  Le  cidte  qui  nous  ouvre  un  horizon  si 
vaste  réunit  en  soi  une  multitude  d eléraens  divers , em- 
pruntés à la  Médie  et  à la  Perse , à l’Égypte  et  à l’île  de 

■ Mutianus  ap.  Plia.  H.  N.  XVI,  40,  79  Hard.  — Le  territoire 
d’Éphèae  tout  entier,  au  rapport  d’Hérodote  (II,  10),  fut  d'abord 
nue  mer  ou  un  golfe,  comblé  par  les  allurions  du  Caystre.  Peut- 
être  l’union  mythique  de  Caystros  «t  de  Dercéto  n’est-elle  autre  clios-e 
qu’une  allusion  à ce  fait  primitif.  Lors  de  la  construction  du  premier 
temple  connu  par  Cbertipbron , de  grands  travaux  forent  nécessaires 
pour  affermir  le  sol , et  les  anciens  parient  avec  la  plus  haute  distinc- 
tion de  leur  auteur  ( Pliu.  IL  N.  XXXVI,  14,  21,  H.  coll.  Strab.  XIV, 
uii  suprà;  et  Diogen.  Laërt.  II,  § :o3).,Surce  fameux  Artemisium 
que  l’Asie  tout  entière  concourut  k élever  durant  deux  cent  vingt  ans , 
et  qui- fut  brûlé  par  Érostrate  le  jour  de  la  naissance  d’Alexandre, 
2M>y.  Forstér,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  Cas- 
sel , I,  p.  i86,  et  surtout  Hirt,  dans  ceux  de  l’Acad.  des  sciences  de 
Berlin,  ann.  1809,  maintenant  Gejchickte  der Bnukiinst,  Le  nouveau 
temple,  plus  célèbre  encore,  fut  englouti  par  un  tremblement  de 
terre,  et  les  Pères  de  l’Eglise  y virent  un  des  présages  de  l'anéan- 
tisseineiit  du  paganisme  (Clem.  Alex.  Protrept.,  p.  44).  — 
temple  représenté  sur  notre  pl.  LXXXVIII,  3 18. 
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Crète,  sans  parler  de  la  Scythie  et  de  la  Libye,  qui  ne 
lui  sont  pas  non  plus  étrangères.  Commençons  par  la 
Haute.- Asie,  premier  siège  de  ce  culte,  et  probablement 
son  berceau. 

I.  lUthyia , Latone , Artémis , Hécate , etc.  ; leurs  rapports  avec 
la  Haute<Asie« 

La  religion  dont  il  s’agit  paraît  être  venue  immédia- 
tement des  côtes  de  la  mer  Noire  à Éphèse.  Ce  furent 
les  Amaiones  qui,  les  premières,  apportant  leur  croyance 
des  régions  hyperborées,  consacrèrent,  dit-on , dans  cîlte 
ville,  la  plus  antique  image  de  la  grande  déesse.  Telle 
est  du  moins  la  tradition  suivie  par  Callimaque  ».  Mais 
des  fragmens  précieux  d’une  tradition  bien  plus  ancienne 
nous  ont  été  transmis  par  Hérodote  et  Pausanias.  Un 
chantre  sacré  des  temps  primitifs , antérieur  à Pamphus 
et  à Orphée  même , Olen , venu  à la  tête  d’une  colonie 
sacerdotale  de  la  Lycie  à Délos,  y transporta  le  culte 
d’Apollon  et  d’Artémis,  avec  l’histoire  de  son  origine, 
contenue  dans  des  hymnes  que  l’on  avait  coutume  de 
chanter  aux  fêtes  de  ces  deux  divinités.  Leur  naissance 
y était  célébrée,  aussi  bien  que  le  secours  prêté,  dans 
cet  instant  critique , à leur  mère  Latone,  par  l’hyperbo- 
réenne  Ilithyia  *.  Suivant  un  autre  hymne  également 
chanté  aux  fêtes  de  Délos  le  prêtre-poète  Olen  était 
lui-même  un  hyperboréen;  mais  plus  souvent  il  porte  la 
qualibcation  d’étranger  venu  du  pays  des  Lyciens.  Quoi 

' Hymn.  in  Dian.  îSy  sqq.,  et  ci-dessni,  p.  t'8. 

» Pausan.  I,  Attic.,  i8  ; IX,  Bæotic.,  *7. 

3 Pausan.  X,  Phocic.,  5. 
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qu’il  en  soit,  Ilithyia  noüs  semble  désigner,  dans  la  tra- 
dition précédente,  la  première  migration  religieuse, 
partie  du  nord-est,  dont  les  Grecs  eussent  conservé 
le  souvenir.*  Avec  une  seconde  migration , Artémis  et 
Apollon  vinrent  eux-mêmes  à Délos,  de  la  contrée  des 
Hyperboréens,  et  à leur  suite  les  vierges  sacrées  Argé 
et  Opis,  célébrées  aussi  par  Olen.  Une  troisième  migra- 
tion conduisit  dans  l’île  sainte  deux  autres  vierges , 
Laodicé  et  Hyperoché , accompagnées  de  cinq  hommes 
portant  des  offrandes , et  nommés  pour  cette  raison 
Perphères.  Dans  la  suite,  les  Hyperboréens  transmirent, 
de  jftuple  en  peuple,  jusqu’à  Délos,  les  présens  sacrés, 
enveloppés  dans  des  gerbes  de  blé  '. 

Maintenant  que  disait  Olen , le  chantre  primitif  d’Ili- 
thyia,  sur  cette  déesse  de  sa  prédilection Selon  lui,  elle 
fut  la  mère  d’Eros  ou  de  l’Amour  ».  Ilithyia  fut  la  gé- 
nératrice première,  comme  l’appelle  un  des  hymnes 
homériques  Olen  lui  donnait  encore'  le  surnom  de 
la  bonne  Pileuse,  la  faisait  plus  ancienne  que  Cronos, 

et  l’identifiait  avec  la  déesse  de  la  destinée  Elle  était 

♦ 

donc  à la  fois  la  première  mère  et  la  première  filéuse. 
C’était  en  son  honneur  que  les  jeunes  filles  de  Délos , 

■ Herodot  IV,  33  sqq. ; Callimacb.  Del.  s84  sqq.,  surtout  aga,  iii 
Spanheim , coU.  Fischerilod.  adÆschin.Dialog.  Callimaque,  au  lieu 
A'/irgé,  nomme  Hécaergi , et  ajoute  une  troisième  vierge,  Loxo.  Les 
Perphires  étaient  encore  appelés  Amallophores  et  Oulophores . Conf. 
interpret.  ad  Herodot.  /.  l. 

> Pausan.  IX,  V]. 

5 Ad  Apollin.  v.  97.  — Cette  idée  n’est  que  très-implicitement  com- 
prise dans  l’épithète  pofooroxo;,  déjà  appliquée  à Ilithyia,  Iliad.  XIX, 
io3,coll.  XI,  a70,  iSt  Heyn.  Obss.  t.  VI, p.  168  sqq.  (J.  D.  G.) 

^ Pausan.  VIII , Arcadie,  ai.  ' 

II.  - 7 
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avant  de  se  marier,  consacraient  des  fuseaux  entourés 
de  boucles  de  leur  chevélure  sur  le  tombeau  de  ses 
suivantes  hyperboréennes  Ce  mystérieux  ouvrage  du 
fuseau  et  celui  de  la  navette,  attribués  aux  grandes  di- 
vinités femelles  de  la  nature , sont  des  allégories  impor- 
tantes que  nous  développerons  ailleurs  !Nous  nous 
bornerons  à remarquer  ici  que  cette  fonction  de  l’hy- 
perboréenne  Ilithyia,  de  même  que  plusieurs  autres, 
fut  transportée  à Artémis.  Mais,  quelle  était  cette  Ar- 
témis.'' la  fille  de  Jupiter  et  de  Proserpine,  la  première 
Artémis,  mère  de  l’Amour  ailé  ^ : par  où  l’on  voit  l’an- 
tique doctrine  byperboréenne  se  confondre  avec  la  théo- 
gonie nationale  des  Grecs.  Aussi  cette  Artémis  vient- 
elle  à son  tour  s’identifier  avec  sa  mèfe  Perséphone  ou 
Proserpine  tellement  que  les  idées  d’ Ilithyia,  d’ Arté- 
mis et  de  Perséphone  se  réunissent  dans  cette  fileuse 
divine  dont  nous  avons  parlé. 

Ainsi  Ilithyia  sort  dq,  cercle  brillant  des  déesses  de 
l’Olympe  pour  s’enfoncer  dans  la  nuit  byperboréenne. 

' i 

■ Herodot.  IV,  34. 

* f'ojr.  tora.  III,  liv.  Vll  et  VIII,  chapitres  des  mystères  de  Bac- 
chus  et  de  Cèrès.  Vénus  , Diane , Proserpine  et  Minerve  portent  éga- 
lement le  titre  de  tisseuses.  Nous  avons  vu  plus  haut,  p.  2g, 
la  déesse  de  Syrie  avec  la  quenouille.  Dans  l’hymne  homérique  à 
Apollon,  V.  io3  sq.,  Ilithyia  consent  à assister  Latone  en  traviiil, 
sur  l’offre  d’une  grande  bandelette  de  neuf  coudées  tissue  de  fils 
d’or.  Avec  la  naissance  des  choses,  comme  avec  celle  des  dieux  et 
des  hommes , commence  à se  dérouler  dans  le  temps  l’œuvre  fatale 
de  la  destinée.  Cou/.  Briefe  Hier  Uomer  und Ileslodus , p.  3a  sqq. 

5 Cic.  de  Nat.  Deor.  III , a3 , ibi  Creuzer,  p.  617. 

< Schol.  Pindar.  Nem.  I,  3,  ib!  Callimach.  Conf,  Bentlei  Callim. 
fragm.  n°  48 , 1. 1,  p.  43a  ed.  Ernesti. 
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ElIC'Hiêine  elle  est  I.t  Nuit  primitive  de  laquelle  naquirent 
toutes  choses , mais  avant  toutes  choses  l’Amour,  comme 
avaient  çhanté.Paritoénide,  Hésiode,  et  d’autres  sages, 
après  l’antiqUe  Olen  L’Amour  est  le  grand  lien  qui 
unit  les.  élémens  divisés,  hen  sans  lequel  toute. har- 
monie, tout  ordre  dans  l’univers  serait  impossible.  Sa 
mère,  la  Nuit  première,  est  identique  à la  déesse  égyp- 
tienne Athor,  à qui  la  souris  était  .consacrée;  Léto'  o« 
Latone,  la  déesse  cachée,  la  mère, d’ Apollon,  et  d’Ar- 
témis, âTàit  également  pour  attribut  l’aveugle  musa- 
raigne Un  autre  animal  dédié  à Athor  était  la  colombe; 
et  Sémiramis,  la  déesse-colombe,  remonte,  comme  nous 
l’avons  vu  jusqu’à  la  cosmogoniè  daüs  ces  religions 
asiatiques.  Ici  se  rattache  tout  naturellement  l'idée  du 
pouvoir  secourable  qui  favorise  la  naissance;)  pouvoir 
exercé  par  dhthyia.  C’était , dit  la  tradition , en  vue  de 
ce  bienfait  que  la  seconde  députation,  des  jeunes  Hyper- 
boréennes  lui  avait  apporté  à Délos  les  présens  sacrés 
Peut-être  avait-on  voulu  aussi  exprimer  cette  idée  du 
secours  par  le  nom  antique  d’Opis,  que  la  déesse  por- 
tait en  commun  avec  runè  dé  set  prêtresses,  d’après 
la  coutume  familière  à ces  temps  reculés  < La  secou- 
rable Hyperboréenne,  Opis^  pourrait  bien  être  alors  lu 

■ Platon. Synpot.  c.  6,  p.  i3  Ast.  rOt  la  lemarque  de  cet  éditeur, 
p.  3II  sq.  ,, 

‘ Tom,  1*',  p.  5ii  aq.,  et  U note  importante,  p.  8a6  sq.  des  Ecl.nii  - 
cisaemena.  ■ .■ 

Chapitre  précédent,  p.  39,  4i.  . ) . 

'tHerodctt.  IV,  35.  3 , . ..  . 

^ L’hymne  antiqne  appelé  OüiTi-p^K  donnail , eu  ionien,. le  nom 
d’OÙnt;  i Artémis  (identiCée  avec  Ililhyia),  en  dorien  n^if,  en  lan- 
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même  divinité  que  VOps  secourable  de  la  vieille  Italie.  A 
en  juger  par  d’assez  clairs  indices,  il  se  pourrait  encore  que 
tel  eût  été  le  plus  ancien  nom  de  la  déesse  d’Éphèse  Ce 
qu’il  y a de  sûr,  c’estque  cette  déesse,  HyperÜoréenne  aussi 
et  venue  avec  des  Hyperboréennes , les  Amazones,  à une 
époque  qui  se  perd  dans  la  nuit  des  temps , est  la  même 
que  cette  llithyia  dé  la  première  migration , dont  le  culte , 
établi  d’abord  à Epbèse,  s’y  conserva  avec  une  étonnante 
fidélité,  et,  jusqu’aux' derniers  âges,  y perpétua  dans  les 
constans  attributs  de  l’idole  du  temple  l’idée  originelle  de 
la  Mère  première , qui  produit  au  jour  tout  ce  qui  a vie 
C'est  ce  dont  nous  nous  convaincrons  plus  loin. 

Ainsi,  dans  la  tradition  comme  dans  son  esprit  et  son 
caractère  propre , le  culte  d’Éphèse  paraît  avoir  la  prio- 
rité sur  celui  de  Délos,  quoiqu’au  fond  ils  se  réunissent 
tous  deux  dans  l’adoration  d’un  seul  et  même  être  cos- 
mogonique. Ici  une  mère  nouvelle , avec  ses  deux  enfans 
divins  s’empara  des  hommages  populaires,  tandis  qu’É- 
phèse  demeura  fidèle  à l’antique  divinité  de  la  nature. 
Quel  qu’ait  pu  être  son  nom  primitif,  il  fut  métamor- 
^ phosé  par  les'  Hellènes  ioniens,  qui  lui  donnèrent  un 
sens  dans  leur  propre  langue.  Ils  appelèrent  la  déesse 

gue  commune  Ôirtç.  Conf.  ci-dessus,  p.  97,  et  les  citât,  note  i.  Les 
Grecs  rattachent  ce  nom  à ônic  et  , mots  sur  lesquels  il  faut 

voir  les  lexiques,  et  particulièrement  Schneider. 

> Callimach.  in  Dian.  v.  a4o.  Spauh.  ad  Call.,  p.  3i6,  572  sq. 

’ Varron  (de  L.  L.  IV,  lo,  p.  ta  Gothofr.,  p.  17  Scalig.) associe 
Ops  aux  Cabires , dieux  cosmogoniques , l’appelle  mère  , et  l'explique 
comme  la  terre  nourricière.  Conf.  Creuaer  ad.  Cic.  de  N.  D.  III,  as  , 
p.  (>o4,  et  ei-apiès , liv.  V,  sect.  Il,  ch.  II,  art.  IV. 

5 yor.  Latone  et  ses  enfans,  pl.  LXXIII,  276 , LXXVI,  aSi. 
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Eleutho  ou  Ilithjria,  c’est-à-dire,  c«//e  qui  vifint.  En 
effet,  elle  était  venue  du  nord-est,  celle  sans  le  se- 
cours de  qui  nul  être  ne  vient  à la  lumière  ».  Mais  la 
véritable  ét^rraologie  du  mot  doit  être  demandée  auii 
idiomes  orientaux;  il  se  rattache  probablement  aux 
noms  de  Mylitta  et  d’Alilat,  et  l’on  y découvre  les  no- 
tions de  nuit  et  d'enfantement^  qui  conviennent  l’une  et 
l’autre  à Ilithyia,  surtout  la  seconde  Un  autre  nom 
parait  lui  être  donné  dans  les  poésies  orphiques,  où  Bri- 
ma figure  avec  le  sens  élevé  d’ün  être  cosmogonique 
Mais  les  noms  d’Alllat  et  de  Brimo  nous  entraînent 
dans  une  sphère  nouvelle  d’idées.  La  nuit,  la  lune,  leurs 
fantômes  et  leurs  terreurs  se  rapprochent  naturellement 
d’un  côté,  comme  d’un  autre  côté  la  naissance,  ses  dou- 
leurs, et  souvent  la  mort  de  celle  qui  enfante.  L’Orient 
connaît,  de  tonte  antiquité,  une  Aillai  infligeant  des 
souffrances,'  une  terrible  et  méchante  Lilith  qui  apporte 
les  angoisses  et  les  tribulations,  qui  visite  les  mères  sur 
leur  lit  de  douleur  avec  des  apparitions  effrayantes. 
Homère  lui-même,  tout  en  plaçant  Ilithyia  dans  l’île  de 
Crète,  d’après  le  système  qu’il  suivait,  parle  non  pas 
d’une  seule,  mais  de  plusieurs  déesses  de  ce  nom,  qui 
causent  les  souffrances  et  lès  larmes  4.  Tous  ceS  cafac'-’ 

' ÊXiuOrâ , EtXtiâuia,  du  verbe  <Xeù9(i>,  venir.  >.  _ 

* Selden,  de  Diis  Syris,  If , i , p.  249-334  Lips.  Conf.  Cleric. 
ad  Heaiod.  Tlieog.  933  ; Wesseling.  ad  Diodor.  V,  y3.  Latone  e»t  t-ga- 
lement  expliquée  la  Nuit.  Eustalh.  ad  Odyss.  XX,  85,  p-.yaa;,  49» 
ed.  Ba«il. , et  ad  Iliad.  I,  p.  33;  Sophocl.  Trach.  v.  gS.  .r.V 
^ Argonant.  ly,  ibi  int^rprÿt.,  pjito  sq.  Hermann. 

•t  Odyss.  XIX.,  <88,  coll  Str4k  X,  p!  47«  Cas.  — Iliad.  XI, 
afig  sqq.  — I.es  douleurs  de  renfaotemeiit  sont  figurées  comme  des 
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tères  ae .retrouvent  dans  l’antique  fiùno'  son  nom  seul 
offrait  aux  Grecs  l’idée  'd’un  poids  qui  opprime , et  en 
même  temps  celle  d’ùn  frémissement,  d’un  bruit  soudain 
qui  épouvante  les  nuits.  Mais,  en  ce  sensuelle  était  plus 
connue  sous  un  autre  nom,  celui  àî Hécate,  qui  s’ap- 
pliquait au  masculin  à Apollon , au  féminin  à Artémb 
ou  Diane.~ Hécate  veut  dire  ou  celle  qui  agit  au  loin,  ou 
celle  qui  éloigne,  qui  éearte  ^..On  offrait  à cette  déesse, 
qui  dans  soin  origine  n’est  autre  que  Bcimo,  des  sacri- 
fices expiatoires,  espèce  de  lustrations  domestiques  opé- 
rées par  la  fumée,  que  l’on  célébrait  le  3o  de  chaque 
mois,  et  où  des  œufs  et  'de < jeunes  chiens  étaient  les 
objets  essentiels.  Les  restes  de  ces  animaux  et  des  au- 
tres offrandes,  joints  à beaucoup  de  comestibles,  de* 
raient  être  exposés  dans  les  carrefours , et  se  nommaient 
le  festin  d’Hécate  Souvent  les  pauvres  et  les  cyniques 
faisaient  leur  proie  de  ces  débris  avec  une  avidité  qui 
était  pour  les  anciens  la  marque  de  l’extrême- indigence 
ou  de  la  dernière  bassesse.  Le  chien  était  l’animal  consa- 
cré à Hécate.  Des  monumens  montrent  cette  déesse  avec 
un  chien  sur  son  sein , qu’elle  semble  caresser  .On  la 

.traits  que  laacent  ces  lUthyiqs.  Ile  là  l’étymologie  d’uoe  épithète 
nouvelle  d’ilithyia,  surljomraée BuXoota.  Conf.  Lezic.  ad  cale.  Orlon. 
iii  ap|i.  ad  Etymolog.  Gèdian. , p.  6aa. 

, ' Bpipao , de  Ppio) , ) analogues  A 3p^|A<»  > frtmo.  ■ . ' 

’ txxTT,  de  Éx«T0ç,  l’un  et  l’autre  venant  de  exot?.  y.  J.  H.  Voss 
in  Novrà*  Actis  SocietP  Latin.  lenens.  ed.  Eichstvedt,  t8u6i'  vol.  I, 

p.  36S'^q.  ..  ' 

3 Èiciraî  S'tïino'/.  'CM/'.  Aemslerh:  ad  Luciaii,  Dialog.  Mhrl.  , fl. 
p.  397  sqq.  Bip.  De  là  -encore  le  surnnm  dcTpw^ÏTtî  ou  rréwa,  donné 
à*  la  déesse."  ''.f  ‘ '^J.  D;  G.)-'  ' 

' f’oT.''Eoïlnlh.'’ad'Od-v»è-  Xlf  85  jq.  , p.  ilyy-  sq.,  ed.t  B^isil.  ; 
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représentait  elle-même  avec  une  téte.de  chien  *,  et  peut- 
être  était-ce  là  son  ancienne  forme  mystique,  celle  sous 
laquelle  elle  était  adorée  dans  les  mystères  de  Samo- 
thrace,  où  l’on  immolait  des  chiens  en  son  honneur. 
Hécate  aussi  avait  ses  mystères,  particulièrement  célé- 
brés à Égine,  et  dont  on  rapportait  l’institution  à Or- 
phée. On  voyait  dans  cette  île  plusieurs  statues  de  la 
déesse,  une  delà  main  de  Myron  avec  un  seul  visage  « 
d’autres  avec  trois  visages,  attribuées  au  fameux  Alca- 
mène  Mais  les  poètes,  non  moins  que  les  artistes  de 
la  Grèce,  s’empressèrent  à la  glorifier.  Peut-être  faut- il 
voir,  dans  le  passage  connu  d’Hésiode  sur  la  puissance 
d’Hécate,  une  émanation  de  l’antique  poéâe  orphique. 
Tout  au  moins  la  doctrine  secrète  y voulut-elle  déposer 
l’idée  originairement  wientale  de  la  Nuit  primitive,  mère 
et  souveraine  de  toutes  choses,  idée  à laquelle  se  lient 
d’autres  notions  empruntées  des  trois  phases  de  la  lune^. 

Ce  redoutable  pouvoir  d’Hécate  nous  conduit  natu- 
rellement à cette  Opis , plus  redoutable  encore , qui  était 
adorée  en  Scythie,  dans  la  Chersonèse  Taurique.  Mais 
ici  prédominait  la  forme  de  taureau,  et  la  déesse  por- 
tait le  surnom  de  Tauropolos.  Son  culte  était  affreux , et 
le  sang  humain  coulait  à grands  flots  dans  les  sacrifices. 

Heindorf  ad  Horat.  Sat.  I,  8,  y.  35.  Confer.  Cuper.  Harpocrat. , 
p.  196  sq.  et  notre  pl.  LIX,  3a6. 

■ Hei3tch.  V.  âqxXuot  Endmi. 

* Pausan.  H,  Corintli.,  3b.  — Conf.  pl.  LIX,  3i6  ; LXXII,  3»6  a. 

5 Hesiod.  Theogon.  4b9*55i.  — Du  triple  pouvoir  qu’Hésiode  at- 
tribue à Hécate  sur  la  terre , au  ciel  et  aur  la  mer,  autant  que  des 
trois  phase»  de  l’astre  qui  la  représente,  dérivent,  avec  la  triple 
forme  sous  laquelle  on  vient  de  la  voir,  les  épithètes  , 

trl/oimls,  triceps,  etc.  (J.  D.  G.) 
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Cette  religion , sauvage  comme  le  peuple  qui  la' profes- 
sait, ne  perdit  point,  même  en  passant  à Sparte,  son 
caractère  sanguinaire.  Les  Lacédémoniens  avaient  aussi 
leur  Opis,  venue  de  Scythie.  Au  commencement,  l’im- 
pitoyable déesse  réclama  des  hommes  pour  victimes, 
et  plus  tard  il  fallut  encore  que  le  sang  humain  souillât 
ses  autels,  dans  les  cruelles  flagellations  que  l’on  faisait 
subir  aux  jeunes  gens.  Le  premier  aspect  de  sa  statue 
jeta  dans  des  transports  de  rage  ceux  qui  s’en  appro- 
chèrent Peut-être  cette  idole  effroyable  portait -elle, 
comme  en  Tauride  aussi,  une  tête  de  taureau.  Quoi 
qu’il  en  soit,  le  savant  Apollodore  nous  apprend  qu  Ar- 
témis était  surnommée  Tauropolos,  parce  quelle  par- 
court la  terre  sous  la  forme  d’un  taureau  Latone 
elle-même , selon  Philochore , avait  parcouru  la  terre 
sur  un  taureau,  jusqu’à  ce  qu’elle  se  fftt  reposée  à Bu- 
chetion  eu  Epire  C’est  là  ce  fameux  chemin  du  tau- 
reau que  les  antiques  divinités  de  la  nature  suivirent 
d’orient  en  occident.  Tout  à l’heure  nous  rencontrerons 

■ yoy.  le  passage  important  de  Pansania»,  III,  Laconie.,  i6, 
où  cette  Diane  scytbique  est  appelée  Orthia.  Conf.  Nicol.  Damasc. 
fragni. , p.  i56,  et  supplem.,  p.  8i,  ed.  Orelli.  — Snr  l’esprit  si 
remarquable  de  ces  religions  lacédeinoniennes , il  faut  lire  les  dé- 
veloppemens  de  M.  Crenzer,  dans  ses  Comment.  Herodot.  I,  cap.  II, 
§ »r,  p.  »44  sqq.  (J.  D.  G.) 

’ Âpollodor.  fragm.,  p.  4oa  Heyn. 

3 Etymol.  Magn.,p.  aïo,  34  Sylb.,p.  191  Lips.  Latone,  est-il  dit, 
nu  Tbémis  , qui  par  conséquent  avait  aussi  le  taureau  pour  attribut. 
•Suidas,  V.  Boûx®“*  Qéjiiî,  ne  cite  que  cette  dernière.  Conf.  Pbilo- 
ebor.  fragm.  ed.  Siebelis , p.  96,  où  l’on  aurait  dû  rapprocher  la  va- 
riante importante  donnée  par  le  grand  Étymologique.  — Diane  Tau- 
ropole  est  représentée  sur  un  cbar  traîné  par  des  taureaux,  dans 
, ! pl.  LXXXIX,  3a3,  coll.  3i3  a,  I,XXXI.  (J.  D.  G.) 
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le  chemin  du  loup,  conduisant  au  sud -ouest.  Sur  la 
route  du  taureau  nous  trouTOns  Aboudad,  qui  porte  en 
soi  les  semences  de  toutes  choses,  et  répand  toute  sorte 
de  biens  sur  les  contrées  orientales  *.  Nous  y trouvons 
la  terrible  Kali,  avec  la  vache  qui  lui  est  consacrée 
comme  à Bhavani,  la  mère  universelle,  l'épouse  du 
grand  taureau  Mahadéva.  Sur  ses  autels  aussi,  parmi 
les  accens  d’une  musique  sauvage,  tombaient,  comme 
en  Tauride,  des  victimes  humaines.  Bhavani-Kali , dans 
l’embrasement  général  du  monde,  conserve  en  son  sein 
les  germes  dé' tous  les  êtres,  qu’elle  est  chargée  de  re- 
produire à l’époque  de  renaissance.  Elle  est  en  même 
temps  la  déesse  de  la  mort  C’est  ainsi  que  les  idées 
de  vie  et  de  mort  se  lient  l’une  à l’autre  dans  la  plu- 
part des  anciennes  religions. 

La  Thrace  s’était  également  approprié  ce  culte  an- 
tique de  la  lune  et  de  la  lumière,  mais  d’abord  sous 
une  forme  plus  pure  et  avec  ces  mœurs  plus  douces,  qui 
devaient  ensuite  faire  place  à la  b.irbarie  dans  cette  con- 
trée. Les  femmes  de  la  Thrace  et  de  la  Péonie  offraient, 
suivant  Hérodote,  à leur  Artémis  rojrak  les  prémices  des 
fruits  de  la  terre  enfermés  dans  des  gerbes  de  blé,  ab- 
solument comme  ils  étaient  envoyés  à Délos  La  déesse 
y portait  le  nom  de  Bendis,  et  ce  nom,  aussi  bien  que 
la  fête  qui  s’y  rattachait,  se  répandirent  jusqu’en  Atti- 
que  En  Bithynie  il  y avait  un  mois  nommé  le  mois  de 

' Toni.  I,  I,  p.  354;  ’i  P-  70S  »q. 

’ Ibid.,  p.  148  sq. , 163  sqq. , 191;  6(>i,  6<)4- 

* Herodot.  IV,  33,  iü  Larcher,  toni.  III,  p.  438.  Ci-dessus,  p.  97. 

^ Bsviliî  un  rà  Bev'IidEia , à Munychie  et  au  Pirée.  P'ojcz 
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Bendis  Faut-il  donc  s’étonner  qu’une  tradition  semble 
rapporter  à la  Thrace  la  fondation  de  l’oracle  de  Delphes, 
que  d’autres  rattachaient  à Délos , et  en  partie  à ce  vieux 
chantre  sacré,  01  en,  le  premier  prophète  dePhébus 
En  effet,  les  anciens  nous  montrent  aussi  le  culte  d’A- 
pollon transplanté  dans  la  Thrace,  et  nous  en  retrou- 
verons les  vestiges-  dans  une  branche  des  institutions 
orphiques. 

11.  Apollon  et  Artémis  en  Lycie;  pureté  et  simplicité  de  leur  culte 
primitif,  transplanté  à Délos;  analogie  de  ce  culte  avec  ceux  de 
la  Médie  et  de  la  Perse. 

/ 

* • 

Sous  quelle  forme  llithyia  vint-elle  du  pays  des  Hy- 
perboréens.à  Délos,  nous  l’ignorons  : tout  ce  que  nous 
savons,  c’est  que  Latone  y vint  sous  la  figure  d’une 
louve.  Si  l’on  , consulte  les  mythes  divers  qui  nous- ont 
été  conservés  sur  cecte  déesse,  et  si,  en  les  comparant, 
on  remarque  le  rôle  qu’y  jouent  constamment  les  loups, 
on  y soupçonnera  bientôt  un  fond  allégorique , et  l’on 
s’assurera,  par  l’examen  des  autres  circonstances,  que, 
sous  le  voile  de  ces  récits  apparens,  se  cachent,  en  un 
sens  tantôt  cosmologique  et  tantôt  calendaire,  les  op- 
positions naturelles  des  ténèbres  et  de  la  lumière,  de 
la  saison  obscure  et  de  la  saison  claire,  de  la  nuit  pri- 

Ruhuken.  ad  Tim.,  p.  62  ; Fischer.  Index  in  Palæphat.;  et  le  passage 
classique  au  début  de  la  république  de  Platon,  ibi  Ast.,  p.  3x5  sq. 

' Bevt^i^aio;,  le  même  que  rAprep.i<rioç  des  Lacédémoniens. 

^ Paroles  de Bœo  dans  Pausan.  X,  5.  Con/.Homer.  hymn.  in  Apoll., 
ax6  sqq.  — Dans  la  fameuse  scène  de  1* Apothéose  d’Homère  paraît 
Olen  près  de  la  Pythie  et  jdu  trépied  fatidique.  vol.  IV,  et  la 
Table  des  planches.  ( J.  D.  G.) 
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inidve  et  des  flambeaux  du  ciel,  tels  que  le  soleil,  la 
lune  et  les  étoiles.  C’était  une  croyance  populaire  que 
le  loup  passe  douze  jours  et  douze  nuits  dans  le  travail 
de  l’enfantement;  car  il  en  avait  fallu  autant,  disait-on, 
à Latone,  poursuivie  par  la  colère  de  Junon,  pour  se 
rendre,  déguisée  en  louve,  du  pays  des  Hyperboréens  à 
Délos  Dans  la  première  de  ces  contrées  se  trouvaient, 
suivant  une  autre  tradition,  des  hommes  qui,  chaque 
année,  prenaient  pour  une  couple  de  jours  la  forme  de 
loups  Comme  des  loups  mènent  Latone  des  régions 
hyperborées  à Délos,  où  elle  met  au  jonr  Apollon  et 
Diane,' de  même,  quand  elle  quitte  cette  île  des  astres 
(Asteria)  pour  se  rendre  en  Lycie,  ce  sont  encore  ces 
animaux  qui  la  guident  jusqu’aux  bords  du  Xanthe,  et 
de  là  le  nom  du  pays  Tous  ces  mythes,  quelque  mé- 
langés qu’ils  puissent  être  de  fables  populaires,  plus  ou 
moins  récentes,  reposent  sur  certaines  conceptions  fort 
antiques  et  éminemment  symboliques.  Nul  doute  que  le 
loup  et  la  louve  n’aient  rappelé  à la  pensée  des  anciens 
Egyptiens,  comme  à celle  des  anciens  Grecs,  Latone 
et  ses  enfans.  L’Égyptien  Danaüs  voyant  un  loup  se 
■ précipiter  sur  un  troupeau  de  vaches , songe  aussitôt  à 

‘ Ælian.  Hist.  Animal.  IV,  4i  toll.  Aristof.  H.  A.  VI,  .^5,  c.  29, 
p.  3i2  «q.  Schneid. , et  les  remarques  de  cet  éditeur,  p.  5ai;  Beck- 
mann  ad  Antigon.  Caryst.  tii,  p.  iii. 

• Herodot.  IV,  io5  ; Plin.  H.  N.  VIII , 34  coll.  aa;  , 

^ Auxia,  de  Xùxoç,  loup.  La  Lycie  s’appela  d’abord  TrimUis.  Aii- 
tonin.  Liberal.,  cap.  35,  p.  a3;>  sqq.  ed.  Veibeyk,  coll.  Aristot.  nbi 
lup. — Les  loups  (ou  cbakals)  jouent  un  rôle  analogue  en  Égypte,  soi  - 
vaut  la  légende  sacrée  rapportée  par  Hérodote  II,  laa.  Con/.  Com- 
mentât. Herodot.,  p.  418  sqq.;  Relig  <le  l’Aiiliq.  I , a , p.  8fîfi  sq.;  cl 
ci-apris.  • . , ' ' , > , ' 
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Apollon.  Gélanor,  frappé  du  même  présage,  cède  à Da- 
naûs  le  royaume  d’Argos  ; et  ce  dernier,  pour  éterniser 
sa  reconnaissance,  bâtit  un  temple  à Apollon  Ljrcien 
Déjà  l’antiquité  était  partagée  sur  le  sens  de  ce  surnom 
donné  non  seulement  à Apollon,  mais  encore  à Arté- 
mis Il  est  bien  probable  que, le  nom  grec  du  loup 
en  est  l’origine;  car  la  Lycie  elle-même,  d’où  on  pour- 
rait le  dériver,  est  appelée  chez  les  anciens  la  terre  des 
loups  Ce  qui  paraît  certain , c’est  que  les  Grecs  trou- 
vèrent, rattachées  à cet  animal,  et  les  idées  et  les  images 
d’une  branche  importante  des  rehgions.  Suivant  leur 
habitude,  ils  cherchèrent  à s’en  rendre  compte  d’après 
leur  propre  langue.  Ils  avaient  reçu  toute  faite,  du 
dehors,  la  liaison  des  deux  idées  louf  et  soleil;  ils  es- 
sayèrent de  la  retrouver  dans  le  rapport  des  deux  mots 
XttKtç,  loup,  le  soleil  dieu- loup,  et  Avxy,  la  lumière  qui 
paraît  au  matin.  De  là  aussi  le  plus  ancien  nom  de 
l’année  solaire  en  gi'CC  :.la  carrière  du  loup,  XdxmÇcu 
L’année  s'appelle  la  camère,  ou  la  route,  ou  le  pas- 
sage des  loups,  parce  que  les  jours  ou  les  soleils  qui 

■ Pausan.  II,  Corintli.,  rç).  Les  plus  anciennes  médailles  d'Argos 
]>ortent  le  hup;  d’autres  ont  en  même  temps  la  tête  d’Apollon  Ly- 
cien , ou  Ljrcius,  couronnée  de  laurier.  ê'<p'.  Pellerin , Recueil,  t.  I, 
pl,  ao,  n“*  I,  4,  et  notre  vol.  IV,  renvoi  de  la  Table  des  planches. 

* Aûxioç  ou  Aùxtcoç , et  Auxeta.  Conf.  Creuzeri  Meletemata  , I , p.  3o. 
L’épithète  Xuxr.ftvti;,  sous  laquelle  Apollon  est  invoqué  dans  Homère 
( Iliad.  fv,  loi,  1 19)  par  le  Lycien  Pandarus,  fils  de  Lycaun , a paru 
encore  plus  embarrassante  è expliquer.  Pausanias  ( Corinth.  3i) 
penche  à croire  que  Diane  portait  déjà  le  surnom  de  Auxtix  ou 
Auxxia  chez  les  Amazones. 

^ Antonin.  Liber,  l.  i.,  iH  Munker  et  Verheyk. 

< Macrob.  .Sainrn.  1 , 17.  Conf.  Lennep.  Elymolog.gr.,  p.  385  sq. 
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la  composent  se  lient  et  se  succèdent  entre  eux  abso- 
lument comme  les  loups,  quand  Us  veulent  passer  un 
fleuve  rapide,  se  saisissent  et  se  tiennent  par  la  queue 
les  uns  les  autres  '.  L’année  est  ce  fleuve,  et  les  loups, 
animaux  douteux  qui  appartiennent  à la  fois  aux  té- 
nèbres et  à la  lumière,  sont  ces  périodes  de  temps  for- 
mées de  la  nuit  et  du  jour,  et  qu’on  appelle  proprement 
jours.  Il  est  évident  que  cette  explication  du  nom  allé- 
gorique de  l’année,  empruntée  aux  anciens,  avait  sa 
source  dans  les  figures  hiéroglyphiques  de  quelque  an- 
tique calendrier,  et  il  suffit,  pour  s’en  convaincre,  de 
jeter  les  yeux  sur  les  bas-reliefe  égyptiens  Ainsi  l’i-  ' 
mage  du  loup  et  l’idée  de  la  lumière  furent  indissolu- 
blement unies  l’une  à l’autre,  soit  dans  les  représen- 
tations figurées,  principale  écriture  de  ces  temps,  soit 
dans  le  langage,  au  moins  dans  celui  des  Grecs  3.  La 
Lycie  était  à la  fois  la  terre  des  loups  et  le  pays  de  la  lu- 
mière; Apollon  Lyclen  avait  trait  à ces  deux  idées  en 
même  temps,  et  l’associàtiou  symbolique  du  soleil  et  du 
! 

I Eustath.  ad  Odyss.  XIV,  i6i,  p.  538.  Conf.  Apollon.  Lex.  s.  v.; 
ÆlUn.  H.  A.  Al,  6;.Odyss.  XIX,  3o6,  XIV,  i6i,  ibi  Schol. 

'.Commentât.  Herodot. , p.  — Confèr.  notre  vol.  IV, 

pl.  XLVI,  i83,  XLVIII,  igi,  XLIX,  L,  et  les  explications  avec 
renvois  au  vol.  P',  (J.  D.  G.) 

^ Aeuxd;,  blanc,  pourrait  être  l’étymologie  commune  des  deux 
noms,  et  la  couleur  du  loup  s’y  prête  assez  (noXiôv  Xûxcv,  Théocrit. 
Idyll.  XI,  i4).  Les  anciens  trouvent  l’origine  de  ce  rapport  de  mots 
dans  l’oeil  ardent  de  l’animal  ( Plin.  H.  N.  XI , 37).  — Aûxz , le  même 
que  Xûqyi , analogue  au  latin  lux,  et  signifiant  le  crépuscule , la  lu- 
mière douteuse  du  matin  et  du  soir  (Xuxdifiut,  àix^iX’jxr.),  l’instant 
où  le  loup  parait  et  se  retire,  touche  de  plus  près  encore  au  fond 
de  l’idée,  comme  on  le  verra  plus  loin.  (J.  D.  G.)  , 
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loup,  loin  d’êüe  une  pure  hypotlièse  ou  une  vaine  éty- 
mologie, repose  au  contraire  sur  les  témoignages  aussi 
clairs  qu'incontestables  de  l’antiquité'.  Nous  sonderons 
plus  loin  les  origines  égyptiennes  de  ces  symboles  et 
de  ces  mythes,  où  le  loup  joue  un  si  grand  rôle,  et  nous 
y découvrirons  les  propriétés  naturelles  qui  firent  de 
l’image  d^  cet  animal  un  emblème  calendaire  très 
heureux. 

C’est  de  la  Lycie,  comme  nous  l'avons  va , que  vint  le 
plus  ancien  prêtre  connu  qui  ait  célébré  Apollon , Ar- 
témis et  llithyia,  Olen.  S’il  faut  regarder  comme  histo- 
rique une.  tradition  conservée  par  Diodore,  uu  colon 
phénicien , parti  de  l’île  de  Crète  ou  de  celle  de  Rhodes, 
un  Telchine,  Lycus,  se  serait  établi  en  Lycie,  sur  les 
bords  du  Xanthe,  à une  époque  fort  reculée,  et  y au- 
rait bâti  le  premier  temple  en  l’honneur  d’Apollon  Ly- 
eieu  Hérodote  raconte  que  Sarpédon , chassé  de  Crète 
par  son  frère  Minos,  vint  à la  tête  d’une  colonie  de 
Terrailes,  dans  le  pays  des  Milyens  ou  Solymes,  où  le 
rejoignit  un  autre  exilé,  un  autre  Lycus,  fils  de  Pan- 
dion  II,  roi  d’Athènes,  et. chassé  également  par  Égée 
son  frère.  Ce  Lycus  aurait  donné  son  nom  a la  contrée 
et  , à ses  habitans  Cette  nouvelle  et  double  colonie  se 
rapportant  aùx  règnes  contemporains  de  Minos  et  d’E- 

' L’sutorité  des  momimens  ne  lui.  est 'pas  moins  favorable.  Sur 
nne  médaille  de  Cartbæa , dans  l’ile  de  Céoa , comme  snr  celles  d'Ar- 
goi,  on  voit  la  partie  antérieure  d’un  loup,  mais  ici-  environnée  de 
rayons.  Conf.  Payne  Knight  Inquiry  into  tht  symbol.  long. , $ a4  > P-  97* 
— Et  la  Cg.  A laquelle  renvoie  notre  Table  des  pl.,  avec  l’explicat. 

* Diodor.  Sic.  V,  56. 

3 Ilerodot.  I,  173 , Vil,  9»,  coll.  Apollodor.  III,  i5,  6. 
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gée,  par  conséquent  au  milieu  du  quatorzième  siècle 
avant  notre  ère,  époque  postérieure  à la  naissance  d’Or- 
phée, l’émigration  d’Olen  doit  avoir  précédé,  et  tombe 
vraisemblablement  entre  le  premier  et  le  second  Lycus 
Le  culte  du  dieu-loup  soleil  ( Lycus  ) ûorissait  en  Lycie 
dès  le  temps  d’Olen , bien  avant  ces  émigrations  de  Cré^ 
lois  et  d’ Athéniens , civilisés  sous  l’influence  de  la  Phé- 
nicie et  de  l’Égypte,  mais  partis  immédiatement  de  con- 
trées helléniques.  Sans  donte  l’Égypte  et  k Phénicie  ne 
furent  point  étrangères  à son  établissement  j mais  il 
paraît,  que  la  Haute- Asie  y eut  une  part  encore  plus 
ancienne,  et  que  de  là  vint  primitivement  ce  culte  si  pur 
d’Apollon  et  d’Artémis , transplanté  par  Olen  de  la  Ly- 
cie à Délos.  Ce  n’étaient  ni  deÿ  victimes,  ni  des  offrandes 
sanglantes  que  les  Hyperboréens  avaient  coutume  d’en- 
voyer, en  manière  de  commémoration,  dans  l’Ue  sainte, 
ou  que  l’on  y présentait  journellement  à l’autel  d’Apol- 
lon : c’étaient  les  prémices  des  fruits  de  la  terre,  du 
froment,  de  l’orge,  des _ gâteaux  sacrés  Cet  autel  se 
nommait  l’autel  ancien  par  excellence,  l’autel  des  pieux, 

■ Conf.  ci-dessus,  p.  96.  — Il  sera  question  plus  loin , liv.  V,  sect.  I, 
chap.  111,  art.  1 , d’an  antre  tjrcus.  Béotien,  frère  de  Nfcteas,  et  üglirant 
ayec  lui  l’opposition  du  jour  et  de  la  nuit , de  la  lumière  et  des  ténèbres. 
La  plupart  des  personnages  de  ce  nom,  qui  tombent  dans  la  période 
mythologique  de  la  Grèce,  bien  que  classés  généalogiquement  et  par 
suite  chronologiquement , ne  sont  peut-être  pas  moins  allégoriques 
que  ce /«mineua:  Lycus.  (J.  D.  G.) 

’ Foy,  plus  haut , p.  97.  Spanheim  et  Tli.  Grævins  sur  Callimaque, 
Del.  283  ; Diogen.  Laert.  VIII,  § i3;  Clem.  Alex.  Stromat.  VII, 
p.  848  Pott.  — Conf.  Arislot.  IIoXit£imv  Reliq.  ed.  Neumann , Heidel- 
berg. 1827,  p.  io8.  Apollon  était  adoré,  à l’autcl  dont  il  s’agit,  sous 
le  titre  de  yEviroip,  générateur  ou  père.  (J.  D.  G.) 
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et  il  tjtait  le  seul  où  vînt  sacrifier  Pythagore  ».  Le  culte 
de  Delphes  portait  ce  même  caractère  de  pureté  et  de 
simjdicité,  car  il  avait  la  même  origine  Une  preuve 
fort  remarquable  que  nous  en  a conservée  Pausanias, 
c’est  ce  petit  temple  construit  jadis  par  des  abeilles  avec 
de  la  cire  et  des  plumes,  et  qui,  d’après  l’ordre  d’Apol- 
lon, fut  envoyé  en  présent  aux  Hyperboréens  Nous 
appelons  ce  culte  de' Delphes  et  de  Délos  asiatique,  non 
seulement  à éause  de  son  origine  hyperboréenne,  fon- 
dée sur  le  concert  de  la  plupart  des  traditions,  mais 
parce  que  des  traces  non  équivoques  d’une  religion  com- 
plètement identique  subsistèrent  en  Lycie,  dans  la  patrie 
même  d’Olen,  particulièrement  à Patares,  ville  princi- 
pale de  cette  contrée  4.  On  y offrait  à Apollon  des  gâ- 
teaux en  fonde  d’àrc,  de  lyre  ou  de  üèche,  et  ce  qui 
est  bien  remarquable,  c’est  que  les  Athéniens  faisaient 
de  pareilles  offrandes  à leur  Apollon.  Des  fruits  et  des 
gâteaux  semblables  étaient  aussi  les  présens  offerts  au 
Soleil  et  aux  Heures  On  déposait  des  gâteaux  en  forme 
de  cornes  ou  de  croissans  sur  les  autels  d’Apollon , d’Ar- 
témis, d’Hécate  et  de  la  Lune 

Tout  concourt  donc  à établir  l’existence  d’un  même 

I Porphyr.  de  Abstia.  II,  p.  17a,  et  les  citât,  de  la  note  précéd. 

* Ælian.  Var.  Hist.  XI,  5. 

^ Pausan.  X,  Phocic.,  5.  — Le  sens  adopté  par  notre  auteur  paraît 
plus  raisonnable  que  celui  qu’a  cru  devoir  suivre  M.  Clavier  dans  sa 
traduction  de  ce  passage , tom.  V,  p.  a86.  (J.  D.  G.) 

< Plus  tard  yirsinoë  Lyciœ,  Strab.  XV,  p.  666.  Il  en  subsiste  des 
ruines  fort  remarquables. 

' ^ Steph.  Byz.  v.  nârafx,  col).  Eustath.  ad  Dionys.  Perieg.  vs.  119; 
Suidas  V.  ^laxoviov  et  cipeaudvri. 

S Hemsterh.  ad  Luciau.  II,p.  4>i  B'P- 
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ensemble  de  rites  religieux,  marqués  d’un  caractère 
propre  et  rattachés  aux  noms  d’Apollon  et  d’Artémis,  qui 
de  la  Lycie  se  répandit  à Délos  et  dans  différentes  par- 
ties de  la  Grèce.  L’idée  fondamentale  de  ce  culte  lycien 
peut  sa  définir  une  forme  très  ancienne  d’un  culte  épuré 
du  Soleil.  Nous  ne  prétendons  pas,  au  reste,  bannir  par 
là  toute  notion  accessoire  des  vieilles  rdigions  locales. 
Nous  savons,  en  effet,  que  la  Lycie  était  un  pays  d'ar- 
chers et  de  chasseurs.  Apollon  y devint  donc  naturelle- 
ment un  archer,  un  chasseur,  caractère  que  ce  dieu  por- 
tait en'  diverses  contrées  '.  Ainsi  s’expliquent,  dans  un 
sens  également  naturel,  plusieurs  des  attributs  que  nous 
remarquions  tout  à l'heure , par  exemple , les  gâteaux 
en  forme  d’arcs  et  de  flèches.  Mais  ces  attributs  n’avaient- 
ils  pas' un  autre  sens  plus  élevé?  Les  prêtres  lyciens, 
successeui's  d’Olen,  héritiers  comme  lui  des  croyances 
orientales,  ne  voyaient -ils  pas  dans  ces  symboles  que 
le  peuple  expliquait  par  les  simples  usagés  de  la  vie  com- 
mune, une  relation  secrète  à la  lumière  et 'au  soleil? 
Nous  pourrions  citer  Une  foule  d’indices  à l’appui  de 
cette  opinion,  et  montrer  que,  dans  l’antiquité,  Apol- 
lon fut  regardé  comme' un  archer 'à  titré  spécial  de  so-, 
léil  ».  Observons  seulement  ici, que,  parmi  les. ptï};anù« 

• ■i/'  '1  .il>  , I 

* Il  était  représenté  i Amycles  en  Laconie  trvee‘'le'ldial]nfe',  l’arc 
et  la  lance  ( Pàusan.  III , Laconic.'rS,  19),  et  rappeU'e^ainsijnsqu’j  un 
certain  point  l’Apollon  assyrien  armé  dont  pürle  Maiéesbè  (Satorn. 
I,  lÿ).  — f'(y'.no8pl.LXV,a5oe,LXXIII;'a77,‘coll.LI}IÎV!l7ÿ'o.  — 

' Kojr.,<  par  exemple,  le 'passage  remarquable  ■d'Eneidthe''' sur 
l’Odyssée,  XX,iS6  sqq.,  p.  7x7,  3^!'sqq."ecl.  BiisHr.'et  oetmi  de 
foratenr  Lycurgue  contre  Ménésechme  (op.  Nonnuoi  'ln''Gregor. 
Nazianz.  Orat.  fuuebr.  iu  Basil,  magn.  in  Creuzer.  Meletem.,  p.  1, 

U.  8 
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mentionnées  plus  haut,  figure  toujours  la  lyre,  cet  em- 
blème antique  de  l’harmonie.des  astres.  La  fête  de  l’Apol- 
lon Athénien,  célébrée  avec  les  mêmes  rites  qui  se  retrou- 
vent à Patares  en  Lycie,  est  souvent  nommée  la  fête  du 
soleil;  elle  tombait  à deux  époques  correspondantes, 
au  printemps  et  en  automne;  on  y implorait  dans  des 
hymnes  une  température  favorable  et  d’abondantes  ré- 
coltes *.  On  trouve  aussi  l’attribut  de  l’arc  associé  quel- 
quefois avec  le  flambeau  propre  à Ilithyia  et  aux  autres 
divinités  de  lumière , dans  des  sculptures  d’origine  asia- 
tique Dans  d’autres  monumens,  c’est  le  flambeau  et 
la  lyre  qui  sont  rapprochés  Enfin,  d’anciens  écrivains, 
tels  que  le  philosophe  ionien  Héraclite,  emploient  évi- 
demment l’arc  et  la,  lyre  dans  un  sens  cosmique  trans- 
cendant, ainsi  que  nous  nous  en  convaincrotis  plus  loin. 
Il  est  à crqû'e  qu’Héraclite  aussi  bien  que  Pythagore,  ce 
pur  adorateur  d’Apollon,  cet  imitateur  de  l’antique 
Olcn , cppnaissait  l’origine  et  Iq  système  sacerdotaf  de 
ces  religions  venues  de  la  haute  Asie..  • > 

Des  prepves  d’un  auft'e  genre,  des  faits  positifs  vien- 

p.  76).  L’Hypcrboréen  Abaris  recevant  d’ Apollon  la  flèche  et  le  don 
de  prophétie,  dont  il  est  qnestion  dans  ce  dernier  passage,  et, qui 
parcourt  la  Grèce  eti.  l’iastrüisâhf  j sera  expliqnë  arllèurs  (lîv.  V, 
sect.  I,  ch.  I'',  appendice)  avec  le  Scythe  ZamoLxis. 

■!  les-, passages  cités,  pag.ii  ta,  notes  5 et  6.  ■.  , j:  .m  ’i  • 

1 , * Par  ’cafisapte-i-  daus  .cette  statue  de  la  déesse  de  Syrie,  chez 
Grouov.  Thesaor.  antiq,  igrCc.  VII , 4l4  (ci-dessus , p.  y3,  et  la  note). 
— L’Artél9>S.99.la  Diane  grecque  porte  elle-tnéme  l'arc  et  le  flant- 
betfu,  daiM.tfOs  pl.  LXV.,  i5o /,  LXXXIII,  3oi.  (J.  D.  Gt) 

, revers  d’uDO  médaille d’Olympe  en  l yeie , dobt  laliace  porte 

une  télé  d' Apollon  couronnée  de  laurier.  J'oj.  Pellecin  , Recueil,.  II, 
pl„/)y<(n”  7-  ... 
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lient  confirmer  cette  liaison  antique  que  nous  reconnais- 
sons entre  la  haute  Asie  et  l'Asie  antérieure  à l’égard 
du  culte  de  la  lumière,  et  montrent  combien  elle  fut 
prolongée.  A l'époque  de  la  guerre  des  Perses,  les  ba- 
bitans  de  Délos  s’étant  réfugiés  dans  une  île  voisine, 
le  général  persan  Datis  leur  envoya  un  héraut  qui  leur 
dit  de  sa  part  : « Pourquoi  fuyez-vous , hommes  sacrés , 
et  prenez-vous  de  moi  une  opinion  si  peu  favorable? 
Moi-même  j’ai  la  ferme  intention,  et  de  plus  j’ai  reçu 
du  gfand  roi  l’ordre  formel  de  respeçter  le  pays  où 
font  nés  les  deux  dieux,  aussi  bien  que  ses  Labitans.  » 
Non  seulement  cet  ordre  fut  exécuté,  mais  encore  une 
offrande  de  trob  cents  talens  d’encens  brfda  sur  l'autel 
des  divinités  adorées  à Délos  La  même  expression, 
où  sont  nés  les  deux  dieux,  se  représente  dans  l’Axio- 
chus  du  prétendu  socratique  Eschine,  et  le  mage  Go- 
bryas  yjiarle  en  même  temps  de  tables  d'airain  venues 
avec  Opis  du  pays  des  Hyperboréens , sur  la  foi  des- 
quelles il  donne  sa  description  des  enfers  et  de  la  des- 
tinée des  âmes  *.  Mais  ce  qui-  importe. surtout  à tiotre 
sujet  , c'est  la  reconnaissance  publique  des  deux  divinités 
de  Délos  au  nom  d’un  roi  de  Perse.  11  paraît  qu’Ephèse  et 
son  temple  furent  également  respectés  dans  les  guerres 
médiques  Dans  un  fragment  remarquable  du  tragique 
Diogène,  au  temps  des  trente  tyrans,  on  voit  des  vierges 
bactriennes  adorer,  de  concert  avec  les  filles  de  Lydie, 

> H|rodot.  VI,  97-  ^ 

* Æschio.  Sucrât.  Axiecli. , sect.  19. 

^ Briisou. , de  reg.  Periar.  princip.  II,  secl.  3i. 

8. 
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l’Artémis  du  mont  Tmolus  Une  foule  d’autres  vestiges 
se  rencontrent  chez  les  auteurs,  d’où  l’on  peut  induire 
que  le  culte  de  cette  déesse  fut  originaire  de  la  haute 
Asie;  et  nous  savons  qu’en  certains  lieux,  par  exemple 
à Hiérocésarée,  on  donnait  positivement  à Diane  la  qua- 
lification de  persique  De  même  l’Apollon  Comæus, 
que  l’on  adorait  à Naucratis  avec  Vesta  et  quelques 
autres  divinités  paraît  avoir  été  un  Apollon  oriental, 
comme  celui  dont  la  statue  fut  transportée  à Rome, 
dans  le  temple  d’Apollon  Palatin,  sous  le  césar  Julien  4. 
Ce  surnom  de  Comæus  a été  rapproché  avec  raison  du’ 
nom  de  Hom  chez  les  Perses,  de  Hom,  le  même  que 
Omanus,  qui,  suivant  Strabon,  était  associé  à Anan- 
datus  dans  le 'culte  de  la  Cappadoce  du  Pont  Les  in- 
terprètes du  Zendavesta  y voient  une  dérivation  de  l’an- 
cien culte  persan  du  feu  mâle  et  du  feu  femelle , et  à 
la  fois  du  soleil  et  de  la  lune®.  Ce  seraient  là  vérita- 
blement les  deux- dieux  dont  les  Perses  voulurent  respec- 
ter le  berceau  à Ephèse  et  à Délos.  L’on  sait,  au'restè,' 
que  dans  plusieurs  villes  de  l’Asie  mineure  se  trouvaient 

des  Dadgahs  ou  des  temples  du  feu,  à la  manière  des 

,, 

?■  i,  - ■ t t ' 

I Athenæus  XIV,  38 , tom.  V,  p.  3o6  sq.  Schweighæuter.  De  là 
encore  sur  les  médailles  lydiennes  la  Diana  Boriline,  surnom  dont 
l’étymologie  a été  vainement  cberlÈiée  dans  la  langue  grecque.  Cànf. 
Eckhel  Doctr.  Nam.  vet.  III , p.  tai.  , , . 

» Diodor.  V,  77,  lii  Wesseling. 

4 Hermias  ap.  Athen.  IV,  3a. 

4 Ammian.  Marcell.  XXIII,  6,  a4- 

5 é'o/.  chap.  précéd.,  art.  IV,  p.  8a.  Confer.  Anhang  tun&Zend- 
avésta,  II,  3,  p.  68,  n°  t44:  Vossius  de  Idololat.,  1.  II,  c.  9. 

^ Anii.  Z.  Ztndav. , ibid.  Conf.  vol.  I , liv.  III , p.  847. 
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Perses,  avec  des  rite?  évidemment  magiques  *.  Et  quel- 
que ces  singularités  puissent  s’expliquer  en  partie  par 
diverses  circonstances  historiques  bien  connues,  que 
nous  avons  signalées  au  début  de  ce  livre,  notamment 
par  le  séjour  des  satrapes  dans  ces  contrées,  il  n’en  est 
pas  moins  très  probable,  à consulter  soit  l’esprit  du  ma- 
gisme  antique,  soit  l’ensemble  des  récits  qui  attestent 
l’origine  asiatique  d’une  branche  au  moins  des  cultes 
d’Apollon  et  d’Artémis , que , dès  les  temps  les  plus  re- 
cidés,  les  Pélasges  avaient  reçu  par  la  Thrace,  de  la 
Bactriane  ou  de  la  Médie,  l’idée  d’un  dieu  du  feu  et 
du  soleil,  qui  devint  Apollon.  Sans  doute  Us  reçurent 
alors  aussi,  pour  lîPpremière  fois,  cette  Diane  de  la 
Perse,  dont  les  armées  romaines  commandées  par  Lu- 
cullus  trouvèrent  encore  les  vaches  sacrées  au  delà  de 
l’Euphrate  L’article  suivant  répandra  un  jour  nouveau 
sur  ce  sujet. 

Enfin,  les  noms  propres  fournissent  une  dernière 
preuve  à l’appui  de  notre  opinion  sur  l’origine  orien- 
tale de  toute  cette  famille  de  divinités  grecques.  Tels 
qu’on  les  trouve  dans  les  généalogies  d’Hésiode  et  d’A- 
pollodore,  ils  ont  trait  presque  tous  aux  côtes  voisines 
du  Caucase  et  à la  Perse.  Cœus,  fils  d’Uranus  et  de 
Gæa,  engendre  avec  Phœbé  Léto  ou  Latone,  mère  d’A- 
pollon et  d’Artémis,  puis  Astérie,  qui  avec  Perses  met 
au  jour  Hécate  En  jetant  les  yeux  sur  la  table  généa- 
logique du  soleil  et  de  la  lune,  qui  résulte  de  la  Théogonie 

' Strab.  XV,  p.  y33,  Cas.,  col).  Pausan.  V,  Eliac.  (I),  sy. 

* Plutai'ch.  Lucull. , cap.  i4  , p.  a3j,  ed.  Coray. 

^ Hesiod.  Theogoa. , 4<>4  < Ajiollodor.  I , a , 4. 
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d’Htisiode  on  se  voit  environné  de  noms  orientaux  et 
de  toute  la  famille  magique  de  Médée,  la  princesse  de 
Colchos.  Mais  puisque  nous  avons  cité  Hésiode,  tour- 
nons nos  regards  vers  l’île  de  Crète,  où  se  forma  très- 
anciennement  le  système  théogonique  qu’il  nous  a con- 
servé. 

III.  Apollon  et  Artémis  dans  l’ile  de  Crète;  leurs  rapports 
avec  l’Égypte;  corrélation  du  système  égyptien  avec  le  sys- 
tème asiatique. 


Tous  ces  dieux  dont  les  traditions  rapportées  jus- 
qu'ici nous  ont  montré  la  première  et  vénitable  patrie 
'dans  les  contrées  de  l’Asie  supérieure,  furent  reçus,  à 
une  époque  quelconque,  dans  la  famille  Cretoise  de  Zeus 
et  de  Héré,  c’est-à-dire  de  Jupiter  et  de  Junon.  llithyia, 
qui  était  accourue  à Délos  pour  soulager  Latone  en  mal 
d’enfant,  devint  un  fruit  de  l’hymen  de  ces  deux  grandes 
divinités  On  la  voit  maintenant  à la  suite  de  sa  mère, 
qui  accorde  ou  refuse  aux  femmes  dans  les  douleurs  de 
l’enfantement  la  secourable  assistance  de  sa  fille.  La 
passion  de  Jupiter  pour  Latone  et  la  jalousie  de  Junon 
furent,  d’un  autre  côté,  la  source  d’une  série  entièfe 
'le  mythes , qui  lièrent  l’hisfoire  du  couple  divin  de 
i/élos  avec  celle  du  couple  divin  de  l’île  de  Crète,  et 
dans  lesquels  les  enfans  de  Jupiter  et  de  Latone  durent 
naturellement  revêtir  le  caractère  du  peuple  montagnard 

> Ed.  Fr.  Aug.  Wolf,  tab.  V,  p.  164. 

* Hesiud.  Theogon.  918  sqq.;  Ilomer.  Odyss.  XIX,  188;  Pausaii. 
I,  Attic.,  18.  — Ilithyia-Lucine  paraît,  remplissant  ses  fonctions  au- 
près de  Jupiter  lui-ménie  , dans  notre  pl.  XCHI , SSy.  (J.  D.  G.) 
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et  chasseur* de  cette, île.  Apollon  devint  un  archer  et 

w 

Ûiane  ou  Artémis  une  chasseresse.* Mais  là  ne* se  bor^ 
nèrent  point  les  nouvelles  attributions  d’Apollon  ; il  prit, 
entre,  autres , celle  de  prophète. pt  d’interprète  des  ora- 
cles de  son  père,^.  Artémis.,  de  son  côté,  qui  sur  les 
côtes  du  Pont  et  parmi  les  Scythes  s’était  transformée 
en  guerrière  impitoyable,  pareille  aux  Amazones  mi- 
nistres de  son  culte,  apparut  en  Crète  comme, une  jeune 
mais  sévère  beauté  dorienne  Les  anciens  Grétois  l’ap- 
pelaient,'dans  leur  langue , nationale , Brito,  la  douce, 
plus  , ordinairement  Britomartis,  la  douce  vierge,  et  lui 
donnaient  .le  surnom  local  tout-à-fait  vulgaire  de  Dic^ 
//Tinny  ^comme  .à  la  chasseresse  du  mont  Dietys,  situé  au 
couchant  de. la  Crète  Dans  la  suite,  les  fables  grecques 
distinguèrent  Britomartis  Dictynna  d’Artémis,  et  en  fi- 
rent une  nymphe  crétoise  à la  suite  de  la  déesse,  dont 
elle  reproduisit  le  caractère  et  les  goûts  Il  en  était 
arrivé  de  meme,  ainsi  que  nous  l’avons  vu  plus  haut, 
dé  la  nymphe  asiatique  Opis,  distinguée  de  la  déesse  des 
Hyperboréens,  quoique  au  fond  elle  né  fût  qu’une  tie  ses 
épitbètes.personnifiée.. Hérpdote,  peu  d’accord  avec  la 
tradition  commune,  « fait  venir  de  Samos,  en  Crète,  le 

’ * Æ&chyl.  Eumenid.  jg.  Conf.  Crenzer.  Meletem.  I , p.  3o.sq.* 

• » Comparez  les  fig.  827  et  3a  i de  nos  pl.  LXXV  et  LXXXIX,  et  'voy, 
rex|dication  des  planches.  ' - * (J.  D.  Xi.) 

3 Sur  les  autres  noms  et  surnoms  de  Diane  chasseresse  , voy.  en* 
core  Creuz.  Melet.  1,  p.  a8  sq.  Çoa/.  Eeder  Comment.,  in  Æschyl. 
Agam.  carm.  epod.  prim.")  p.  3o  sqq.  . i 

; 4 roy.  Spanheim  ad  Callim.  Dtan.  190  sq. , et  citât,  ap.  Fischer  ad 
Palæphat.  Chishull  Ântiquk.  Âsiatic.*  i3h.  Ces  fablesijoUenL 
sur  le  nom  de  Dictynna  , en  le  rapprochant  de  , des  fîletsL'.' 
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culte  (le  Dictynna  Ce  <nilte  se  répandit  au  loin,  et 
dans  la  chasseresse  Cretoise  se  conservèrent  avec  fidé- 
lité les  idées  fondamentales  de  la  divinité  qui  porte  la 
lumière  et  qui  favorise  les  naissances.  On  rapportait  son 
nom  de  Dictynna  ou  Dictinna  à l’action  de  la  lune,  qui 
lance  ses  rayons  sur  la  terre'*;  on  la  représentait  en- 
tourée de  petits  enfans  K Ici  Dictynna , la  même  qu’ Ar- 
témis, se  rapproche  évidemment  d’ihthyia,  et  tout  tend 
à se  confondre  de  nouveau  dans  l’unité  primitive. 

Si  l’on  prend  en  considération  la  tradition  suivie  par 
Hérodote  sur  l’origine  du  culte  d’Artémis-Dictynna  en 
Crète,  et  que  l’on  fasse  attention,  d’un  antref  côté,  à 
certains  surnoms  et  à certaines  généalogies  d’Apollon 
on  sera  tenté  de  soupçonner  que  l’île  de  Crète  reçut  di- 
rectement de  l’Asie  ces  deux  divinités.  Cependant,  en 
y regardant  de  plus  près , on  s’apercevra  bientôt  quelle 

> Herodot.  III , 5g. 

• Du  verbe  grec  iixeiy.  Cornutas  de  Nat.  Deor. , p.  î3o,  ed.  Gale. 
Moser  lit  aussi  daqs  Cic.  de  N.  D.  II , 37,  p.  3t7  sq. , d’après  l’indi- 
cation ^’un  manuscrit  ; Dictinna  (au  lieu  de  Diana)  dicta,  quia  noctu 
quasi  dicm  efjiccret, 

3 Spanheim  ad  Callimacb.  Dian. , 304  sqq. , et-la  médaille  qui  s’y 
trouve  gravée.  En  qualité  de  Diana  Lucina , ou  Aoxiia , présidant  aux 
enfantemens  (pl.  LXXXI,  3a5),  Dictynna  portait  de  plus,  en  Crète, 
une  couronne  de  dictamne  (lïîxTafiyov , mot  fort  voisin  de  AixTuvva), 
plante  merveilleuse , surtout  favorable  aux  femmes  enceintes , et  qui , 
selon  les  anciens,  ne  se  trouvait  que  dans  cette  Hé.  Scholiast. 
Kuripid.  ad  Hippol.  v.  58  , , iii  Valckeo.  ConJ".  Pbilochor.  fragro., 

p.  88;  Cic.  de  N.  D. , 5o  , p.  419,  animadv. 

4'Cet  Apollon,  né  en  Crète,  mais  fils  de  Corybas,  aurait  disputé 
a Jupiter  Ini-méme  l'empire  de  cette  île.  Cic.  de  N.  D.' , III  ,-  a3 , iii 
Creuzer,  p - 616.  Quant  aux  antiques  liaisons  de  la  Crète  et  de  la 
•Phrygie.  o»  P\ut  voir-encore  l’Excursus  V de  Heyne  sur  l’Énéide 
de  Virg. , III,  toz,  toiii.  Il,  p.  435  sq. 
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eut  avec  l’Égypte  les  premières  et  les  plus  intimes  rela- 
•tionSj^n  ce  point  comme  en  beaucoup  d’autrés.  Une 
foule  de  particularités,  dans  les  religions  dont  il  s’agit, 
ne  peuvent  s’expliquer  que  par  les  doctrines,  lès  sym- 
boles et  les  rites  de  l’Égyptè.  La  grande  déesse  d’Éphèse, 
sous  ses ■ enveloppes  hiéroglyphiques,  ressemble  à une 
momie  et  le  prerriier  fondateur  du  culte  d’Apollon  à 
Argos,  Danaüs,  était  un  colon  de  la  Thébaïde.  Nous 
avons  vu  qu’un  loup  fut  pour  lui  le  gage  de  la  protec- 
tion du  dieu,  de  la  victoire  sur  un  rival  C’est  ainsi  * 
que  des  loups  secoururent  jadis'  les  Égyptiens  contre 
les  Éthiopiens,  ‘qui  étaient  venus  les  attaquer;  et  la  cité 
des  loups,  Lycopolisj  fut,  dit-on,  fondée  en  reconnais- 
sance de  ce  bienfait  dans  la  Haute-Égypte.  Non  loin  de 
Lycopolis,  à Ghemmis,  d’où  partit  Danaüs,  Osiris,  racon- 
tait-on,  quittant  les  sombres  demeures  de  l’Amenthès, 
était  apparu  sous  la  forme  d’un  loup  à son  6ls  Horus 
marchant  contre  Typhon,  pour  l’encourager  et  pour 
l’assister  Or,  comme  Horus  est  généralement  comparé 
à Apollon  chez  les  anciens , on  voit  que  la  connexion 
d’idées,  reconnue  dans  l’article  précédent  entre  Apollon 
et  le  dieu  loup,  existait  déjà  en  Egypte.  Aussi  Horu.s- Apol- 
lon , sur  les  monuraens  des  temps  postérieurs,  a-t-il  pour 
attribut  constant  le  loup,  qui  se  montre  à ses  côtés 

I ^ 

¥ 

^ Il  faut  jeter  un  premier  coup  d'œil  .sur  la  pl.  LXXXVIIE,  3/7. 

* Con/.  ci~dessus , p.  107  sq. 

3 Diodor.  I,  88  ;‘Synes.  deProvid.  I,  1 15  ; Euseb., Præpar.  Ëvang. 
I,  p.  5o.  Conf,  Zoëga  Num.  ægypt..  p.  70,  de  Obelisc. , p.  Soy;  et 
tom.  P',  p.  3g3,  coll.  867,  888  sqq.  ; 

^ Zoëga  ibid. 
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Quelle  en  est  la  raison?  quelle  peut  avoir  été  la  notion 
intermédiaire  qui  rapprocha  ainsi  les  deux  idées  du  loup 
et  du  dieu  de  la  lumière,  et  donna  lieu  aux  Grecs  de 
rapprocher  également  les  mots  qui  les  expriment , qui 
expriment  le  sauvage  animal  et  la  naissance  du  jour  < ? 
Les  Grecs , qui  peut-être  en  cela  n’avaient  fait  qu’imiter 
une  analogie  préexistante  dans  la  laKgue  égyptienne , as- 
signent à ce  rapprochement  différentes  causes  naturelles, 
telles  que  le  regard  de  feu  du  loup,  ou  cette  circonstance, 
que  le  loup  comme  le  chien /ait  ses  petits  aveugles,  ou 
quelque  autre  raison  non  moins  arbitraire  Il  est  plus 
vraisemblable  que  l’habitude  du  loup,  animal  carnassier, 
qui  pendant  la  nuit  quitte  sa  retraite  pour  chercher  sa 
proie,  et  au  point  du  jour  rentre  dans  sa  tanière, 
porta  les  anciens  à le  regarder  comme  étant  en  rapport 
* avec  la  région  des  ténèbres , avec  le  monde  inférieur.  Il 
devint  donc  pour  eux  un  symbole  de  la  transition  de  la 
lumière  aux  ténèbres,  du  passage  du  monde  supérieur 
dans  le  monde  inférieur,  et  fut  en  quelque  sorte  le  mes- 
sager des  deux  mondes.  Ils  l’employèrent  pour  désigner 
l’apparition  et  la  disparition  de  la  lumière  tant  du  jour 
que  de  l’année,  et  enfin  la  grande  vicissitu.de  de  la  vie 
et  de  la  mort  -• 

Mais  pour  développer  le  rapport  qui  existe  entre  l’A- 
pollon hellénique',  venu  originairement  d’Asie,  et  le  dieu 

' Aùxoç  , XuKTi , supra,  p.  io8  sq. 

’ Aristot.  H.  A.  VI,  35,  cap.  39,  p.  3u  Schneid.  ; Plin.  H.  N. 
XI,  37,  55,  Hardiiin. , etc. 

5 Ces  idées,  coTnme  nons  l’avons  déj.i  dit,  sont  pleinement  confir- 
mées par  les  symboles  et  les  monumens  de  l'Égypte  : toin.  I"',  » . 
p.  8fi5-8fiy,  et  les  reavois  aux  planches.  (J.  D.  G.) 
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égyptien  Horus , il  nous  faut  jeter  un  coup  d’oeil  sur 
l'ensemble  du  système  relatif  à la  lumière  et  au  soleil 
en  Egypte.  A la  tête  paraît  Kneph,  la  lumière  primi- 
tive; vient  ensuite  Phthas,  le  feu  primitif,  puis  le  Soleil , 
né  de  l’Isis  de  Sais;  suivent  les  incarnations  du  Soleil, 
Horus  ou  Arouéris,  Harpocrate,  Sem  ou  Hercule  *.  Les 
Grecs  ont  une  série  analogue  de  dieux  : Hypérion,  Hé- 
lius,  Apollon.  Hypérion  répond  parfaitement  au  Soleil 
du  systèi)^  égyptien;  il  est  celui  qui  s’avance  au  plus 
haut  de  la  région  céleste.  Le  père  du  Soleil  d’Égypte 
est  Phthas,  comme  Yulcain  est  le  père  du  troisième 
Soleil  dont  parle  Cicéron  Ce  troisième  Soleil  est  iden- 
tique â l’Apollon  PeUroûs  d’Athènes,  ou  au  plus  ancien 
des  quatre  Apollons  de  Cicéron,  donné  pour  fils  de 
Vulcain  et  de  Minerve,  c’est-à-dire  de  Neith,  de  la 
grande  Isis  adorée  à Sais,  et  qui,  dans  l’inscription  du 
temple  de  cette  ville,  se  dit  elle-même  la  mère  du  Soleil 
Si  l’on  demande  maintenant  comment  il  peut  se  faire 
que  le  vieil  Hérodote  affirme  d’une  manière  si  positive 
l’identité  d’Horns,  fils  d’Osiris,  et  de  l’Apollon  des  Hel- 
lènes, la  réponse  sera  facile.  Les  Grecs  avaient,  dans 
leurs  religions  populaires,  un  Apollon  singulièrement 

* Foy.  Hv.  III , ch.  II  et  VII , tora.  I",  p.  /joS  sqq.,  et  4^9-  Cpnf-  la 
note  6 sur  ce  livre , (in  du  même  tome. 

>DeN.  D.  III.üi. 

5 Cic.  de  N.  D.  Ill,ai,s3,  iéi  Creuzer,  p.  595,599,  5t4.  Co»/. 
tom.  I'"',  p.  48a,  n.  3;  517,  n.  1 ; 5ig  sq.;  et  ci-après,  liv.  VI,  cbap. 
de  Mincrvf , art.  II.  — Foy.  encore  les  dévcloppemens  de  J.'  C.  F.^ 
Itæhr,  d.io»  la  dissertation  intitulée  : De  j4poUine  Patrick)  et  Mi- 
ncira Primigenia  Atherriensium , Heidelberg.  i8ao,  § 6-8,  p.  îl-19. 

(J.  D.  G.) 
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rapproché  de  la  nature  humaine,  un  Apollon  qui  tan- 
tôt s’irrite,  tantôt  triomphe  dé  ses  ennemis,  tantôt, 
chassé  du  cercle  des  dieux  de  l'Oljmpe,  s'en  va  paître 
les  troupeaux  sur  la  terre;  enfin,  un  Apollon  tour  à 
tour  élevé  et  humilié.  De' même  Horus,  le  bel  Horus  à 
la  chevelure  brillante,  tantôt  fuit  devant  Typhon,  tantôt 
paraît  avec  fierté  comme  vengeur  de  son  père  Osiris, 
tantôt,  dans  le  transport  de  la  victoire , s’irrite  contre  sa 
mère  Isis,  et  lui  arracheUon  diadème  Ce  ^eu-soleil 
incarné  devait,  bien  plutôt  que  le  dieu -soleil  de  Sais, 
né  de^  puissances  suprêmes,  représenter  à l’imagination 
des  Grecs  leur  populaire  Apollon.  C’est  ce  qui  arriva. 
Tandis  que  le  Soleil  du  système  sacerdotal  de  l’Égypte 
donna  naissance  à l’Apollon  Patroüs  d’Athènes , honoré 
dans  les  religions  antiques  de  cette  cité,  fille  de  Sais 
l’autre  Apollon , poétique  objet  des  croyances  publiques 
parmi  les  Hellènes , fut  naturellement  assimilé  à l’Horus 
non  moins  populaire  des  Égyptiens , qui  avait  contribué 
beaucoup  à sa  formation. 

La  Phénicie  eut  une  semblable  incarnation  du  soleil. 
Sydyk,  le  même  que  Phthas  ou  le  Vulcain  d’Égypte,  mit 

‘ Tom.  I",  p.  3gî  , 3g3,  4oo. 

* Philochore  témoigne  d’une  manière  positive  (ap.  Etymolog.  M., 
p.  768 , p.  6g6  Lips.  ; Photii  Lex. , p.  433,  et  Suidas  v.  rpiTOTcocTopt;), 
que  le  Soleil  y était  le  môme  qu’ Apollon.  Conf.  Philoch.  fragm.  ed. 
Siebelis,  p.  tx;  et  sur  les  origines  d’Athènes,  le  liv.  V,  sect.I,  ch.  I, 
et  le  liv.  VI  déjà  cité.  — On  trouvera  dans  nos  planches  LXXIV,  3o3, 
LXXXni , 3o4,  LXXXV,  3o5,  XCV,  38o,  diverses  représentations 
du  dieu-soleil , Hélios , on  d’Apollon  considéré  comme  tel , rapproché 
dans  cette  dernière  scène  de  l’ApoHon  des.  poètes.  Apollon  JVomios  , ou 
taisant  paître  les  troupeaux  sur  la  terre,  parait  dans  la  pl.  LXXIIl, 
a83  (J.  D.  G.) 
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au  jour  avec  les  sept  Cabires  un  huitième  fils,  Ësmun. 

Ce  dieu  est  ordinairement  comparé  à Esculape  mais 
la  description  qu’on  en  fait  donne  pour  idées  fonda- 
mentales le  feu,  la  chaleur  céleste , la  source  de  vie.  Son 
histoire  mythique  nous  le  montre  sous  des  traits  abso- 
lument conformes  à ceux  de  l’Attis  de  Phrygie  Les 
Phéniciens  racontaient  qu’Astronoé,  une  de  leurs  dées- 
ses, avait  conçu  pour  lui  une  violente  passion;  que  pour 
se  dérober  à ses  poursuites , il  s’était  vu  forcé  de  se  mu- 
tiler de  ses  propres  mains , et  que  la  déesse  lui  avait  ac- 
cordé l’immortalité.  Peut-être  fut-ce  dans  ce  mythe  ou 
dans  quelque  autre  pareil  que  vinrent  se  réunir  l’idée  du 
fils  de  Phlha  ou  de  Vulcain  et*  celle  d’Apollon  Le 
Phénicien  dont  Pausanias  rapporte  les  paroles  dé- 
clare positivement  que  ses  compatriotes , aussi  bien  que 
les  Grecs,  regardaient  Apollon  comme  le  père  d’Escu- 
lape,  et  il  explique  ainsi  leur  relation.  Suivant  lui, 
Apollon  est  le  soleil,  qui  par  sa  course  annuelle  fait 
la  salubrité  de  l’air;  cet  air  si  essentiel  à la  santé  des 
hommes  et  des  animaux  est  Esculape.  Quoi  qu’il  en  soit 

' Easeb.  Prœpar.  Ev.  I,  lo.  — Sanchooiatli.  fragm.'  Orell. , p.  3» , 

38.  Con^.  ci-dessus,  p.  l6. 

’ Damasc.^it.  Isidor.  ap.  PhoL  Cod.  a4ï-  —■  Conf.  Selden  II,  a , > 

p.  a6i;  et  ci-desSus,  chap.  III,  art.  III.  ' 

3 Astronoé,  est-il  dit  chez  Damasclua,  donn.a  au  jeune  homme 
mutilé  le  nom  de  Pcean , et,  apiès  avoir  rallumé  en  lui  le  feu  gé-' 
nérateur,en  fit  le  dieu  ^smun,  mot.qui  exprime' cette  idée;  d’autres 
l’interprètent  le  huitiime.  — C’est  le  Pan  ou  le  Mcndès  de  l’Égypte, 
également  appelé  Schneun  ou  le  huitième,  et  avec  qui  Arouéris  on  . 
Horus  s’identifie  sous  un  point  de  vue  supérieur.  Con/.  tom.  I,  a, 
p.  83o,  83a,  856,  864,  coll.  807  sq.  (J.  D.  G.) 

^ VII,  Achaic. , a3. 
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(le  cette  opinion  et  de  la  Précédente,  le  Phénicien  Cad- 
rans paraît  avoir  apporté  en  Grèce  avec  lui  un  dieu- 
soleil  Apollon.  Non  pas  que  nous  attachions  une  grande 
importance  au  rapprochement  que  l’on  peut  établir  entie 
le  nom  ôîEsmun , lils  d’Apollon , et  l’épithète  d'istnénien 
donn^  à l’Apollon  de  Thèbes  en  Béotie  ‘ . Mais  le  culte 
de  cet  Apollon  est  marqué  de  certains  caractères  qui  lé< 
gitiment  notre  assertion.  C’est  dans  son  temple  que  se 
voyaient  les  fameuses  lettres  cadméennes^.Tous  les  neuf 
ans  on  célébrait  en  son  honneur  les  Dapbnépbories , où 
un  jeune  et  bel  enfant,  portant  un  rameau  de  laurier, 
faisait  le  rôle  de  prêtre,  et  qui  étaient  une. véritable  fête 
du  soleil,  comme  il  est  facile  de  s’en  convaincre  par  la 
description  que  nous  en  ont  laissée  les  anciens  L’A- 
pollon de  la  Béotie,  le  même  au  fond  que  celui  de  l’At- 
tique  prit  sa  route,  selon  toute  apparence,  d’Egypte 
et  de  Phénicie  par  l’ile  de  Samothrace.  Là  se  représente 
Pbtha-Vulcainaveç  un  rôle  fort  élevé.  Là,  dans  les  mys- 
,•1.,  . ;;  ■■ 

■ Coirf.}&ïaAa,  Relig.  d.  Cartbeg. , - < •• 

' Herodot.  V,  5g.  — Sur  ces  lettres  Cadméeunes  et  sur  le  phéni- 
cien Cadmns  on  peut  voir,  en  attendant  les  développemens  que  pro- 
met M.  Creuzer  dans  la  continnation  de  ses  Comment.  Herodot,  le 
liv.  V,  sect.  I , chap.  I,  ci-après,  et  les  notes  qui  s’y  raj^ortent,  à la 
fin  du  volume.  (J.  D.  G.) 

^ Paosan.  IX,  Bœot. , lo,  et  surtout  Procl.  Cbrestom.  ap.  Pbot., 
p.  988,  p.  385  sqq.  ad  calcem  Hepbæstion.  ed.  Gaisford. 

< L’Apollon  Béotien  se  nommait  aussi  Galaxius , parce  qu’il  était 
supposé  donner  le  lait  en  abondance  aux  troupeaux  (Plutarcb.  Moral. 
t.,IV,  p.  fiy5  Wytt.).  Meursius  (Græc.  feriat.,  p.  68)  a cru  que  la  fête 
des  Galaxies,  i Athènes,  se  célébrait  en  l’honneur  de  cette  divi- 
nité, mais  il  parait  que  c’était  réellement  en  l’honneur  delà  Mère 
des  dienx  ( Leiic.  Rhetor.  in  Bekker.  Anecdot.  gr.  I,  p.  aag). 
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tères,  se  retrouvent  les  rameaux  symboliques  jjbrtés  en 
procession  à la  fête  cl’ Apollon  Isménien.  Là  paraît  aussi 
l’enfant  sacré  revêtu  des  fonctions  sacerdotales  C’est 
Cainillus  (Cadmilus,  Cadmus)^  dont  le  nom  est  phéni- 
cien , et  qui , à Samothrace  comme  en  Etrurie , à Home 
et  dans  la  Grèce,  dessert  le  culte  des  grandes  divinités 
de  la  nature.  Nous  y Kviendrons  plus  tard. 

Les  réflexions  précédentes  rendent  aisé  à concevoir 
que,  dans  les  systèmes  orphiques,  se  rencontre  un  Hé- 
lius  ou  un  dieu-soleil,  tandis  que  tout  près  ligure  un 
Apollon  .également  sous  les  traits  du  soleil.  En  effet, 
Proclus  nous  assure,  après  Eschyle^  que  la  doctrine 
d’Orphée  reconnaissait  œmme  identiques  le  soleiLct 
Apollon  Formés  à l’éccsie  des  prêtres  de  l’Egypte  et 

? Apolloo  était  surnommé  xcuporpoijio;,  comme  favorable  k la  crois- 
sance des  jeunes  gens.  Cest  toujours  l’ApoIlon-Soleil.  (Eustatli.  ad 
OdÿsS.  XIX",  8B,  p.  683  Basil.,  coll.’Suid^  II,  p.' 35o‘Kusc).  On 
pourrait  croire  que  te  laurier,  qui  avait  été  Daphné  son  amante, 
en  prenait  le  surnom  de  KOupsOxXnx , féminin  de  xo'j^oOaXr;,  comme 
Schneider  corrige  chez  Suidas  ; mais  il  paraît  qu’il  faut  écrire  xopa- 
flaXia  (Zonaræ  Lexic.,  p.  u38,  iii  Tittmann,  coll.  Hesych.  II, 
p.  3x3  Alberli  ; Hemsterhuis  ad  Hesych,  I,  p.  1^94),  nom  totijoul-s 
enj'apport  avec  le  laurier,  avec  Daphné.  Plutarque  raconte (Sym- 
pos,  III,  9,  p.  681  Wyttenb.)  qn’Apollon  avait  eu  deux  nourrices, 
la  Vérité  et  Cérythalie.  Si  Ton  cherche  ce  qu’ont  de  commun  la 
nymphe  da'J laurier  et  la  Vérité,  il  faut  se  rappeler  lû  croyance 
des  anciens  à la  vertu  prophétique,  et  poétique  des  feuilles  du 
laurier.,  et , l’épithète  de  S<vfnr,tfx-^oi  donnée  aux  poètes,  et  aux  de- 
vins. (Casauh;  ad  Theophr.  CharacU  XVI,  p.  tyS  sq.  Fischer; 
ij.  ad  Athen.  IV,  p.  i4o,.  p„  46i  Schneigb.;  Salmas.  ad  Solin., 
p.  G09;  Tzetz.  ad  Lycophr.,  v.  6,  p.  ayx,  ed.  Müller.)  — Apollon, 
cortsid4té  a<>u*  Vè  doablç  point  de  vne,  est  couronné  de  laurier  dans 
les  nionumens , pl.  LXXIV  et  LXXV,  x8o,  x8x.  (J.  D.  G.) 

\ror,  Orph.  hymn.  VllI,  XII,  XXXIV,  fragm.  XXVIII,  ed. 
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lie  la  Phénicie,  les  Orphiques  reproduisirent  dans  leur 
Phanès- Apollon,  leur  Hélius,  leur  Héraklès^ou  Her- 
cule, la  série  entière  de  ces  dieux  de  la  lumière  et  du 
soleil,  que  nous  examinions  tout  à l'heure. 

C'est  à l’Apollon  Isménien  que  l’on  ofl'rait  encore  des 
holocaustes  où  l’on  prédisait  l’avenir  par  la  flamme  du 
sacrifice,  absolument  comme  à Olympie  dans  les  sa- 
crifices en  l’honneur  de  Jupiter  K L’idée  d’un  dieu  pro- 
phétisant sort  naturellement  de  celle  du  feu  céleste,  du 
soleil  déifié,  qui  se  trouve  dans  Apollon  comme -dans 
Jupiter.  Pareillement  s’associent  les  idées  de  dieu  du  soleil 
et  de  dieu  de  la  musique,  de  maître  de  la  lyre;  car  la 
lyre,  comme  nous  l’avons  déjà  vu  et  comme  nous  l’ex- 
pliquerons plus  loin  avec  détail,  fut  un  symbole  fort 
ancien  de  l’ordonnance  harmonieuse  des  astres.  N ul  doute 
que,  dans  l'antique  sabéisme  de  l’Asie  supérieure,  la  di- 
vination par  le  feu  n’ait  été  aussi  une  partie  Importante 
du  culte  divin.  Les  livres  zends  en  fournissent  la  preuve. 
Le  feu,  y est-il  dit  expressément,  donne  là  connais- 
sance de  l’avenir,  la  science  et  les  suaves  discours  ?.  Voilà 
les  fonctions  principales  d’Apollon  réunies  idans  la  no- 
tion médo-persique  du  feu  et  du  soleil;  et  même,  si  noüs 
en  voulons  croire  les  indices  rapportés  plus  haut,  il  y 
aurait  là  plus  qu’une  simple  analogie,  il  y.  faudrait!. voir 

Hermann,  i iii  Gesner,  p.  4^7  (cilapt  Proclüs  Tbeolog.  Platon.  VI', 
ta  , p.  376);  Æschyl.  in  EratOsth.  Catast. , p.  ig  Schaulb.  On  a 
vu  Hélios  et  Apollon  rapproché.ssur  un  ménie  itionbmént,  pl.  XCV, 
38o.  ' ...... 

• Herodot.  VIII,  i34;  Philochor.  ap.  SchoL  Sophocl.  Œdip.  Tyr. 

50,  et  fragni.  p.  loi.  • ‘ 

* Izeachiié,  Ha  67.  Con/.  liv.  II , ch.  III*  tom.  !•',  p.'  333  Sq. 
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une  dérivation  historique  L’idée  de  prophétie  attfibuée 
à Apollon  pourrait  bien  se'rattacher  primitivement  aux 
Dadgahs  ou  Pyrées  de  la  Perse,  qui  étaient  les  autels 
du  feu  céleste  et  du  soleil  tout  .à  la  fois  Plus  tard, 
elle  se  serait  liée,  par  une  combinaison  nouvelle,  aux 
cultes  de  Phtha , de  Sydyk  et  d’Esmun,  divinités  du  feu 
terrestre  et  de  la  lumière  qui'  luit  au  sein  des  ténèbres. 
Des  circonstances  locales,  des  phénomènes  singuliers 
auraient  favorisé  cette  alliance,  tels  que  ce  gouffre  mer- 
veilleux que  l’on  voyait  à Delphes  au  pied  du  Parnasse, 
et  dojit  les  exhalaisons  jetaient  dans  une  espèce  de  trans- 
port. Peu  à peu,  chez  les  prêtres  de  la  Grèce,  qui  firent 
d’Apollon  le  dieu-prophète  par  excellence,  leS'Uotiuns 
primitives  et  les  fonctions  supérieures,  réunies  d’abord 
dans  ce  dieu,  ou  s’affaiblirent' ou  se  décomposèrent. 
"Voilà  comment  le  caractère  de  dieu-soleil  s’obscurcissant 
de  plus  en  plus  chez  l’Apollon  des  Grecs, ‘ brilla  d’un 
éclat  nouveau  dans  Hélius,  dieu  qu’ils  avaient  reçu  éga- 
lement des  religions  sèlaires  de'  l’Égypte  et  de  l’Asie. 
De  même  la  science  de  la  médecine,  liée  oriffinairement 
à'  ridée  du  soleil  dans  Apollon,  s’en  détacha  et  ewt  son 
type  divin  à part.  C’est  ainsi  que»presque  partout,  au 
moins  en  ce  qui  concerne  le  eulte  populaire  y le  fils  de 
Lntone  se  vit  réduit  aux  attributions  de  dieu  des  ar- 
chers, de  la  musique  et  des  oracles.  C’est  sous  ces  traits 
qu’ilapparut,  rayonnant  d’une  beauté  sensible  et  presque 
humaine,  à la  brillante  imagination  des  chantres  nàtio- 


' f'oy.  ce  qui  « été  dit  de  l’Apollon  Comeeus , p,  ti6.  ' 

• Toin.  l*'  ibid.,  et  p.  3^8,  coll.  780;  et  toin.  IV,  pl.  XXII,  1 17. 
II.  9 
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naux  de  la  Grèce,  particulièrement  à celle  d’Homère», 
si  l’on  en  excepte  un  petit  nombre  de  passages  où  se 
laisse  entrevoir  un  caractère  plus  élevé  et  vraiment  an- 
tique. Les  récits  de  Pausanias  montrent  aussi  que,  de 
son  temps,  à Olympie  et  ailleurs,  on  adorait,  depuis 
des  siècles,  un  Hélius  et  une  Sélène,  c’est-à-dire  un  so- 
leil et  une  lune,  distincts  d’Apollon  et  d’Artémis  Loin 
de  voir  dans  les  rôles  si  restreints , mais  tout  extérieurs 
et  par  là  si  éminemment  popülaires,  donnés  par  les 
poètes  à ces  deux  dernières  divinités,  la  véritable  ori- 
gine de  leur  culte,  nous  y reconnaissons  au  contraire 
une  victoire  accidentelle  de  la  .poésie  sur  les  doctrines 
sacerdotales  où  respirait  le  sabéisme  primitif,  dont  nous 
retrouvons  plusieurs  élémens  dans  les  traditions  mêmes 
et  dans  les  rites  de  l’âge  poétique.  Il  suit  de  notre  ma- 
nière de  concevoir  le  développement  de  ces  religions 
orientales  transportées  en  Grèce,  que  les  interprétations 
des  philosophes  post-homériques,  depuis  Phérécyde  et 
Héraclite  jusqu’au  César  Julieu,  ne  sont  point  à nos 
yeux  tles  efforts  récens,  tentés  après  coup  pour  mettre 
en  accord  les  idées  d'Apollon  et  d’Artémis  avec  celles 
du  soleil  et  de  la  luf^e;  mais  elles  eurent  pour  but,  se- 
lon nous,  le  rétablissement  de  l’antique  théologie  prê- 
chée  aux  Pélasges  et  aux  Hellènes  par  des  prêtres  étran- 
gers. S’il  était  besoin  d’apporter  un  dernier  argument  en 
faveur  de  l’origine  orientale  d’Apollon,  nous  le  trouve- 

' Vois  a très  bien  fait  ressortir,  dans  ses  Lettres  mythologiques, 
cette  conception  toute  poétique  de  la  religion  d’Apollon. 

> Pausan.  V,  £li^.  ( I } , 1 1 ; YI  ( II  ),  i4-  — Sélène  se  voit  avec 
Hélius,  fig.  3o4  n. 
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rions  ^ans  le  nom  m^me  de  ce  dieu,  dont  les  Grecs  ont 
si  'diversefaent  et  si  vainement  cherché  la  raison  dans 
leur  propre  langue.  La  forme  Cretoise  j^belios,  pour  //«- 
Uos , mont.re  tout  ensemble  son  identité  première  ^vec  le 
nom  du  soleil,  et  sa  racine  asiatique,  qui,  pour  les  deux 
mots,  doit  être  ou  Hel,  appellation  du  soleil  ou  du 
dieu  qui  préside  à cet  astre,  dans  les  langues  sémitiques 

Artémis  aussi  nous  indique  l’Orient,  et  plus  particqr 
hèreraent  l’Égyp^,  comme  la  source  de  nombre  de  ses 
attributs  et  de  ses  fonctions.  A son  tour  èUceVa  noU» 
faire  voir  en  elle-même  de  frappaus  rapports, aveq  les 
divinités  égyptiennes  qui  ont  trait  à la  nuit  et  à la  lune. 
Mais , pour  bien  saisir  ces  rapports , il  est  nécessaire  de 
$e  rappeler  avant  tout  le  génie  des  religions  orientales. 
L’Qrient  et  l’Egyptp,  et  les  religions  primitives  «n  général, 
ont  coutume  de  séparer  d'iinediyinitpprinçipalecertiuues 
propnétçs  que  tantêt  elles  personnihentà  part,  elqiuttan- 
l;ù,t,  au. contraire,  elles  réunissent,  après  les  avoir  séparées, 
pour  les  confondre  de  nouveau  dans  leur  principe.  C'est 
ce  qui  s’applique  spçciajementaux  déesses  Tithramiboet 
Bubastis.  Yuici  d’abord  tpqt  l’enchaînement  des  divini- 
tés femelles  que  reconnaissait  Iq  théologie  des  Égyptiens. 
Athor  est  la  nuit  primitive  cachée  dans  les' profondeurs 
du  temps  et  de  l’espace.  Buto  est  une  nuit  secondaire, 
ou  proprement  l’air  obscur,  humide  et  nourrissant ‘qui 
occupe  la  région  sublunaire,  tandis  que  Ncith  est  l'Ether 
femelle,  répandu  dans  la  région  supralunaire;  il  suit 4e  là 
que  Buto  hgure  souvent  comme  la  nuit  qui  enveloppe  la 

' Hesych.  f.  ÀësXioç,  et  ibi  inte^pr^».  Con/.  Selden  de  D.  S.  II, 
p.  i44  »q. 
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terré,  souvent  aussi  comme  la  'luhe  elle-niêmé'*'.  IsrS  éSf 
l’eau  primitive,  de  laquelle  est  iié  lesdleil  etqui'ütottrritles 
étoilés. Considérée  sous  un  poin  t'de  vue  supérieuir,  elle's’i‘ 
denrifle  aveu différentes  autres  déessés,  parti ciilièt^mérif 
avéc  Néithi  comme  eau  primitive,  elle  est  la  mêthe  qtib 
la  Deiréto- d’Assyrie  et  l'IIranie  d’Asfcalon.""Bubastis , 
eest-*^dire' celle  qui  découvre  son  visage,  qüi 'change 
de  visage',' ‘est' la  lune  qui  se,monire  et  qui  parcourt  ses 
phases,  pendant  que'  Tithrambo  ou  Aniho  est  lajhme 
dans  son  triple  état,  dans  sa  triple  influence,  mais  sur- 
tout dans  son  influence  redoutable  ,' la  hine  qui  rè^c 
sur  leS'plantes,  les  animaU*' et  leS  hommes,  qui  canse 
les  troubles  de' l’àme , les  transports  fiirieuit,  la  malallie 
et  la’ihort.  C’est  une  Isis  irritiéevse'^coiifondànt  souvent 
avec  Btibastis,  la  lime  cbangcailtc,'  et.  avec  la  férrible 
déesse  de  la  mort,.  Therinuthis  ' ' i ne 

- Qu  'aperçoit  au  preftiîéé'fc6np''d’éfeil','^dàirs  Cè  tablea'ii 
des'déesses  égyptiennes, 'lès  ‘prirtc}paiïK'’ëaractèrés''què 
nou.s  ont  montrés , dans  les  mythes'  a:^tîqtiésr'j  les  déux 
articlés  prëcédens.  Athor  eût*  l’Ilitbyià  d’OIeri',  divinité 
cosmogonique  ^i’Hérodote  , fidèle  à son  prinèîpe  dé  faire 

• foj.  liv,  III,  ch.,X,,,et  eon/.., la  <!  dans  (es  Ëclalrcisse- 

snens,  tom.  1*',  p.  5ia,  3iy,  816  sqq.  H en  résulte  quelques  niu- 
difîcations  assez  importantes  à rexposilion  que  fait  ici  notre  au- 
teur. .t  ■'  ’ (J.  D.  <»;)■■(  ' '!• 

' Conf.  Kclalrcisseinens  du  tom.  1”,  uutes  4,5  etS,  p.  8o5,  808, 
814»  835 , etc. 

* Cette  grande  Iliihyla'  semble  plus  exactement  représentée  par  la 

première  de*  deux  Aura' ou  Bokto  égyptiennes,  quoique  les  Égyp- 
tiens eussent  aussi  en  propre  une  antre  déesse  d'un  ordre  inférieur, 
que  les  Grecs  comparent  à leur  vulgaire  Ilitliyia,  en  lui  donnant 
son  nom:  tom.  I"  iéirf.,  et  surtout  8a6  sq.  (J.  D.  G.) 
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dériver  de.  l'Ë^pte  U plupart*  des  .dieux  helléniques, 
assimile Jluto  à L^tone  et  BubastisàÂitémis  Les Ëgyp* 
tiens  et  les  Hellènes  étaient  divisés  entre  eux  suc  la  mère 
de  Bubastis.- Artémis;  Eschyle  des  concilie  .eit,.fai$ant 
d’/Vrtémis^une  fille  de  Déméter  ou  Gérés  »,  I9  même 
qu’Isis,  tandis,  que  la  mythologie  dominante  des  Grecs 
donnait  Apollon  .et  Artémis  ou  Oian»  pour  enfans  de 
Latone,  c’e$t-à-dire;ide  ButOy  dont  Horiis  et  Bubastis 
u’étaient  que  les  nourrissons  en  Égypte  K H est  probable 
qu’en  cela  le  poète,  amant  de  la  doctrine. des-mystères, 
avait  suivi  une  tradition  sacrée  venue  de  ce  pays,,  au 
lieu  do  lu  généalogie  asiatique  ;cha»tée  par  O.len  dans 
les,hyimies  de  Déios,  et  devenue  populaire  en  Grèce) 
Plusieurs  i^ributs  d'isis  forent  transportés  à Bubastis, 
et  .passèrent  de  cette  dernière  à Artémis, ..pur  exemple 
les.eliiens  qui  aident  l’éfioiusedlûsirisà  clieBcbecie.çprps 
de  son  époux  4,.  et  qui.  puyironnent  la  Diane.  chaMçjresse.’ 
L'animal  ordinairement  consacré  à Bubastis  était  le  chat, 
ce  qui -donna  lie«^>aux  Grec»-d’imeginer  la-'fahle  de  Ga- 
linthias,  assistant  à,  iui  nuissance  d'Hercule,  et  changée 

’ _ »i:i’  ->ii.  : - . , (,r  • ’ ■ V • ® 

))ur  liitliyiu  en  chat' ou.  eiu  belette  mais  çoimue. lune 
nialiuisante  et  identifiée  à Isis  en  courroux,  Bubastis. 
avait  aussi  des  chiens  à sa  suite.  C'ést  la'  feJoutahle 

, -‘i  ‘ 

Bi'ituo,  c'est  la  t,erriblç  Hc^ate  aux  trois .tetes,  troublant 
le  repos 'des.  nuits  par  les  aboiemens  des  chiens,!  ses 

. «iî  J > J.’jc'.'  :n*î  iirul  lî't'jt  , . 

> • • ' - * »-•  , \ . i ■ «.:•  ' 

*H,i37,i5<).  • 1 • ..  ■ • . <2  - 

1 ’ Herodol. ; Pilusaii.  \m,  Arcatl,,  ,37.  . 

5 Tuiu.  1",  p.-  39a,  coU..üa6  s<{,,  11.  a -,  .1  . . 

< Plutarch.  (le  Isid.,  p.  *j63;VVyUBuI>.  Coi»/', .tom»  p- 
^ Antonio.  Liber,  ay , et  iii  Muncker. 
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ministres  C’est  encore  l’Artémis  bruyante,  ta  lune  té-’ 
nébreuse,  bonlcvéi’sant  l’atmOsphère  et  envbyattt  dans 
ses  éclipses  de  funestes  influences  sur  la  terre  et  star 
ses  habitans C’est  Méné,  qui  causé  la  manié,  la  lune 
qui  rend  lunatique  3.  Aussi  les  femmes  surtout,  dans  les 
maladies  qui  leur  sont  propres  et  que  l’on  supposait  un 
effet  de  cet  astré,  étaient-elles  appelées  en  grec  tantôt 
celles  qui  sont  atteintes  de  la  luné,  tantôt  celles  qui  sont 
frappées  par  Artémis  Ici  Bubastis-Artémis  est  évi- 
demmertlUa  inêihè  que  Tithrambo,  Némésis  et  Ther- 
muthis.’  Mais  cette  déesse  puissante  n’envoie  pas  seule- 
ment des  maux;  sotivent  elle  éclaircit  son  front  chargé 
de  ténèbres,  elle  luit  d’une  bienfaisante  lumière.  Déve- 
loppant le  Irnit  dans  le  sein  de  la  mère,  durti^pt  la  suc- 
cession des  lunes,  elle  le  produit  au  jour  et  à la  vie  quatad 
elle  l’a  conduit  à sa  maturité.  Alors  elle  . devient  Ilhhyia- 
Luciba  5.  L’on  sait  que,  dans  la  Haute-Égypte,  la  cité 


> Voyn  ci-dastus,  art.  I,p.  ioi-iq3,  «t  les  planches  indiquées,  en 

'.omparant  XC,  3a8.  ' 

> Artémis  surnommée  xeXïJs'.vtî,  la  lune  dans  ses  périhélies  et  dans 
ses  aphélies , dans  l’état  appelé  par  les  anciens  o*OTo’(j.xtva , en  dorien 
proprement  axoTC)x.xya,.  chez.  Homère  <Tx«TO|MntK,  de  p.xva  ou  puivr,. 
Voy.  Eustath.  ad  Odyss.  XIV,  457,  p-  557  !***•  ('<>»/■  Creur.er. 
Meletem.  I,  p.  z8. 

5 Nonni  Dionÿs.  XLIV,  117,  coll.  Horaf  de  Art.  pool.  454  ibique 
interpret.  De  là  encore  les  vtXinyutli4u.iyci  ou  /s/ialicidu  Nouveau-Tes- 
tament, qu’il  faut  rapprocher  des  vuiiUfoXnitTOi  et  des  â'aijioviïo'p.tyoï. 
Conf.  H.  Grotius  ad  Matth.  IV,  a4>  coH-  XVII,  i5;  Ast.  ad  Platon. 
Phædr.,  p.  a6o  ; et  Plutarch.  Aristid.,  11. 

b StXtjyûexnvoi,  ApTtfzi^oêXïiTot , Macroh.  Saturn.  I,  17. 

* On  dérive  ordinairement  tuna  de  Lveina  ; d'autres  le  font  venir  de 
Xouyo;, clair,  brillhnt.  Conf.  Cic.  de  N.  D.  II,  a7,  p.  317  et  755,  ed. 
Creuzer. 
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d'Ilithyia  se  bouvait  au  vuiainage  de  la  cité  de  Latono 
Ainsi  nous  trouvons,  parmi  les  déesses  de  cet  ordre, 
en  Égypte , une  corrélation  suivie  avec  les  divinités  tout- 
à'fait  analogues,  venues  de  la  Haute-Asie  chez  les  Grecs. 
Ceci  nous  ramène  naturellement  à la  déesse  d’Épfaose. 

IV.  Retour  sur  l’Artéinn  d’Éphèse  et  ses  différentes  reprénentetions 
symboliques  ; doctrine  supérieure  rattachée  au  culte  d’Apollon  et 
d’Artémis,  et  sa  liaison  avec  les  dogmes  philosophiques  d’Orphée, 
de  Pythagore  et  d’Héradile. 

.J 

La  plus  antique  image  de  cette  déesse  fut,  comme 
celle  de  Cybèle,  une  idole  que  l’on  croyait  envoyée  du 
ciel,  et  les  habitans  d'Épbèse  attachaient  le  plus  grand 
prix  à sa  possession  A en  juger  par  les  médailles  de 
cette  ville , qui  nous  présentent  souvent  un  simple  tronc 
avec  une  tête  et  des  pieds , telle  fut  peut-être  la  figure 
de  cette  idole  primitive , sans  doute  accompagnée,  dès 
l'origine,  d’attribnts  signiBcàtifs  Deux  espèces  de  bâ- 
tons, fixés  en  terre  ou  à la  base  de  la  statue,  soutenaient 
ses  bras  étendus  horizontalement,  et  peut-être  apparte- 
naient-ils aussi  au  type  originel.  Un  caractère  non  moins 
antique,  non  moins  essentiel  dans  les  idoles  de  la  déesse, 
c’est  quelles  étaient  faites  de  bois  d’ébène;  rarement  on 
le  remplaçait  par  le  bois  de  la  vigne  ou  par  le  cèdre 

* Strab.  XVII , p.  817  Ca««uh.  . ■ 

• Aelur.  XIX,  35.  Conf,  Grotius  ad  h.  ; H.  Vsles.  ad  Sozoai.' 
Hist.  eccles.  II,  5. 

3 Comparez  les  divers  sujets  représentés  daiis  les  planches  LXXXVl- 

LXXXIX,  n“‘3i4-3i6,3i8-3ao.  > 

4 Plin.  H.  N.  XVI,  79,  coll.  Vitruv.  II,  g. 
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£n  effet,  la  couleur  noire  était  indiquée  par  l'idée 
fondamentale  de  cet  être  syrabolique;  et.  dans  les  temps 
postérieurs,  c’est  encore  une  noire  déesse  que  nous  trou- 
vons sous  les  enveloppes  chargées . d’hiéroglyphes  qui 
couvrent  son  image  C’est  ainsi  que  les  Athéniens  en- 
veloppaient jusqu’aux  pieds  les  images  d’ilithyia  Déjà 
Xénophon  parie  d’une  statue  d’or  que  l’on  avait  substi- 
tuée à l’antique  statue  de  boiiî'^.  I/idole  arrivée  à son 
point  de  perfection  offre  à nos  regards  une  figure  pan- 
ifiée, assemblage  des  attributs  les  plus  divers,  où  sem- 
.filgpt.  se  reproduire  cette  mviltitudiÇ  de  ;traits  mythiques 
p;vÎ4és  dans  les  religions  de  la, Haute-Asie,  de  la  Scythie 
et  de  l’Egypte,  dqn.t  nous  avons  composé  le  portrait  his- 
torique, de  la  déesse.  Les  Grecs,  selon  leur  coutume , dé- 
composèrent, soit  dans  leur  poésie,  soit  dans  leur  sculp- 
ture, cette,  grande  .et  multiple  unité,  et, partagèrent 
.entre  les  différentes  représentations  d’Artémis  les  nom- 
breux attributs  que  réunissait  en  elle  seule  la  divinité 
d’Épbèse.  Toutefois  les  Ioniens,  à leur  arrivée  sur  ces 
côtes,  respectèrent  le  caractère  antique  de  cette  religion 
et  de  l’idole  qu’elle  avait  pour  objet;  les  Grecs,  à .coté 
des  autres  images  d’Artémis,  conservèrent  cette  idole 
sous  s.n  forme  panthéc,  et  son  culte,  par  l’effet  de  ré?- 


* y'oj'.U  statue  de  Dresde  dans  l’Augusteuni  de  Becker,  I,  u°  i3. 
La  déesse  à foruie  liuinaiiie  parait  efJectivemcnt  enchâssée  dans  une 
espèce  de  caisse  de  momie,  sur  la(jue!ie  sont  appliqués  des  wi- 
maux  ou  membres  d’auimaux  qui  forment  ses  attributs.  — CuiiJ'.  notre 
planche  LXXXVIII,  317,  .avec  l’explication 
s Pausau.  I,  Âttic.,  18 
t Auab.  V,  3,  i3.  1 
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migration  des  Phociiens , se  propagea  jusque  dans  l’Eu- 
rope occidentale. 

En  considérant  dans  le  détail  les  attributs  de  cette 
figure  si  riche  et  si  variée  nous  sommes  d’abord  frap- 
pés de  celui  qui  surmonte  sa  tête  souvent  voilée  par  der- 
rière; c’est  la  couronne  de  tours  que  l’on  croit  avoir  été 
anciennement  une  coiffui’è  propre  aux  Lydiens  *.  Sur 
les  médailles,  la  déesse  d’Ephèse  porte  encore  le  cala- 
thus^oxi.  l’on  a vu  la  trace  antique  d’un  èhapiteau  de  co- 
lonne y mais  qui  est  plutôt  un  modias  ou  boisseau , image 
connue  de  la  fertilité  Les  mamelles  qui  ont  mérité  à 
la  figure  dont  nous  parlons  le  nom  de  déesse  aux  nom- 
lu'euses  mamelles,  sont. presque  toujours  celles  d’ani- 
maux. Au-dessus  se  remarque  fréquemment  le  crois- 
sant de  la  lune;  au-dessous  l’on  aperçoit  d’abord  les 
tètes  d'animaux  réels,  de  lions,,  de  vaches,  de  cerfs, 
accompagnées  d’abeilles  et  de  l’écrévisse  de  mer;  puis 
des  combinaisons  fantastiques,  telles  que  des  têtes  de 
tigres  ou  de  panthères  avec  des  cornes,  des  ailes,  des 
mamelles;  ensuite  des  animaux  fabuleux,  des  griffons, 

' On  peut  comparer  avec  la  statue  du  Musée  Pio-Clémentin  . repro- 
duite daus  la  planche  citée,  les  diverses  représentations  publiées  par 
La  Chausse,  Mus.  Rom.,  toiu.  I,  sect.  II,  t.ib.  iS,  et  par  Menetrier, 
Gronov.  Thés,  antiq.  Gr.  toni.  Vil,  p.  36o  s.jq. 

' Zoëga , Bassirilievi  I,  5t.  — CoaJ.  l’explicat.  des  pl.  LVIl , aij, 
LXXXVIII,  317. 

3 Pl.  citées,  3i4'3i6,  Sig,  3io.  — C’en/. , quant  au  mndius , notre 
dissertation  sur  le  dieu  Sérapis , jointe  au  toni.  V des  OEuvrcs 
de  Tacite  de  M.  Buriiouf , et  publiée  à part  comme  appendice  au 
tom.  I"  des  Religions  de  l’Anliquitc,  ç.  17  sq.  — Les  figure» 
3 14-3 16  montrent  la  Uiane  d'Éphése  rapprochée  soit  de  Sérapis, 
soit  d’F.sculape.  (J.  D.  G.) 
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des  dragons,  des  sphinx,  etc.;  enfin,  çà  et  là  de  véri- 
tables arabesques,  sans  oublier  le  double  collier  de  fruits 
efde  fleurs  entre  lesquelles  on  distingue  le  chiysanthé- 
mum  et  la  rose.  . . : . . 

• ' Parmi  les  interprétations  que  l’on  a données  de  ces 
attributs , il  en  est  beaucoup  d’arbitraires.  De  ce  nombre 
sont  les  quatre  têtes  de  cerf  expliquées  par  les  quatre 
phases  de  la  lune,  et  celles  des  lions  rapportées  à la  po- 
sition du  soleil  dans  le  signe  zodiacal  du  lion.  Cet  ani- 
mal nous  semble  plutôt  ici  l’emblème  antique  du  pou- 
voir' souverain;  et  en  effet,  sur  le  coffre  de  Cypsélus; 
Artémis  ailée,  conduisant  d’une  main  une  panthère, 
de  l’autre  un  bon , paraissait  comme  la . reine  de  l’O- 
rient^ sa  patrie  *.  Quelques  figures  parlent  d’elles* 
mêmes,  par  exemple  les  vaches,  qui  étaient  consacrées 
à l’Artémis  persane  aussi  bien  qu’à  l’égyptienne  Isis; 
d’ailleurs  on  connaît  de  rapport  du  taureau  avec  la  lune 
et  avec  Diane,  surnommée  Tauropolos  *.  Le  cerf  était 
attribué  à l’Artémis  des  Grecs,  en  sa  qualité  de  chas- 
seresse, et,  dans  la  guerre  des  dieux,  on  disait  quelle 
avait  combattu  sous  celte  forme  avec  le  géant  Typhon, 
circonstance  mythique  dont  Fart  s’est  emparé  Peut- 
être  est-ce  encore  comme  lune  que  la  déesse  d’Éphèse 
s’appropria  le  cerf,  animal  que  la  croyance  des  anciens 
à sa  longue  existence  éleva  jusqu’au  symbole  de  l’éter- 
nité Les  animaux  fabuleux  nous  reportent  vers.l’É- 

» Pausaii.  V,  Eliac.  (I),  19. 

Conf,  ci-dessus,  [>.  iü!i  sq.^  1 17,  et  ijg.  3*^3  a. 

3 f'of.  pl.  LU,  i5i  a,*LXXX,  329.  Conf.  l’explic.  «les  pl.  et  les 
sujets  de  comparà’ison  iuciiqués  sous  le  dernier  numéro. 

Spanlieim  ad  Caltimach.  DIan.,  p.  aSi.  — La  déesse  d'Épbèse  se 
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^pte  et  la  Hante- Asie.  On  se  souvient  des  Bactriennes 
oéiébeant  l’Artémis  persane  sur  le  Tmolns  de  Lydie 
Quant  à l’Égypte,  si  la  couleur  des  chairs  de  l’idole  n’a 
point  trait  directement  à ce  pays , à sa  populationr,  tout 
eu  moins  cela  est-il  vraisemblable  du  sphinK,  si  souvêiac 
mis  en  rapport  avec  les  images  d’Artémis^  soit  à Éphèàe, 
soit  en  Pamphylie  ».  L’écrevisse  de  mer  rapptdle  la  déesse 
syrienne  Dercéto,  et  la  position  géographique  d’Éphèse 
bâtie  sur  un  sol  enlevé  à la  mer  Cef  emblème  nous 
ramène  eu  outre  aux  vieilles  cosmogonies.  A Phigahe, 
chez  les  Arcadiens , Pausanias  vit  une  déesse  fipmme  et 
poisson  que  les  habitans  lui  donnèrent  pour  Artémis, 
surnommée  Eurynome.  Cette  Eui*ynome  était  l’épouse- 
de  l’antique  dieu-serpent , qui  gouverna  le  monde  avant 
Cronus  et  les  Titans;  suivant  and  autre  tradition > elle 
était  fille  de  l’Océan  et  de  Téthys  Ge  sont  là  autant 
d’allusions  à la  terre  sortant  du  sein  des  eaux,  el  Ar- 
témis-Eurynome  n’est  autre  qu’Isis  élevée  à sa  phis  haute 
puissance,  l’eau  primitive  personnifiée.  Dans  un  sens  su- 
balterne' l’écrevisse  de  mer  rappelle  une  épithète  fré- 
quemment donnée  à la  Diane  des  Greos,  celle  de  déesse  ' 
protectrice  des  ports  qui  peut  avoié.appârtenu  origi- 

voit  elle-mûme  , sur  les  inomimens  des  temps  postérieurs  , dans  un 
char  traîné  par  des  cerfs,  pi.  LXXXiX,  3ao.  ' " ' '■ 

• Ci-t/etsT/t , p.  ii5sq.  ' 

* A Perga,  où  la  déesse  avait  un  temple  ancien  ei  fameux,  ayant^ 
droit  d’asyle  comme  celui  (TÉphèse  (Stpab.  XIV,  p.  fidy,  coll.  Vau 
Dale  ad  M.armor. aiitiq.,  p.  3ii  sq.).  Conf,  pl.  LXXXVI,  3aoo. 

^ Ci-detsus,  p.  g5  et  la  note  i. 

A Pausan.  VIII,  Arcad.,  ai;  Apollon.  Itliod.  I,  îo3^  Hesiod. 
Theogon.  337,  358,  god. 

* A'.u.tvÏTi;  et  Xiatvsexo'ito; Une  foule  de  villes  mantimes,  d’îles,  etc., 
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DRÎrenieiità  rArténibil'Éphèse,  adorée  dans  un  des  ports 
les  : plust  célèbres  de  l’ancien  monde.  Il  se  peut  encore, 
que  l'on  voiedoi  un  simple  emblème  de  l’humkle  élé- 
ment.siibordonné  à Artémis,  ou  bien  un  symbole  de  la 
lune  s’élevant  du  sein  de  l’océan  . 

X’abeille,  que  l'Égyptien  ami  du  merveilleux  faisait, 
par  une  métamorphose  physique , naître  du  corps  dé- 
composé d’un  taureau,  cette  fille  ailée  du  taureau  ou 
de  la  vache,  comme  l’appellent  des  poètes  de  celte  na- 
tion ^,<qui  à son  tour' donna  naissance  à tant  de  fables 
hrillantéÿ;  était  aussi  l’un  des  attnbuts  dominans  delà 
déesse  d'Ëphèse.  Les  Muses,  disait -on,  sous  la  figure 
d abeilles,  avaient  montré  la  route  de  l’Asie  et  les  bords 
fortunés  du  Mêlés  aux  Ioniens  partis  de  l’Atlique,  comme 
des  cplombes servirent  de  guides  aux  émigrés  de  Clialcis, 
vciguant  vers  les  rivages  de  Cumes  Les  Ioniens  recon- 
naissans. perpétuèrent  sur  leurs  médailles  la  mémoire  de 
ce  miraculeux  événement  En  général,  on  rattachait  à 
l'abeille  l’idée  de  la  primitive  nourriture,  pure  et  inno- 

on  Phéhicie,  en  Ionie,  en  Éolie,  dansla  grande  Grèce,  mont renl  ce  même 
symbole  sur  leurs  monnaies.  Conf.  Bellermann  Hier  Phan.  Uimt. , IV, 
|>.  Il;  et  la  médaille  des  Brntiens  avec  la  tète  |>ortaut  une  écrevisse, 
dans  notre  pl.  LXVIII , 3ao  c. 

• Diane  est  aussi  appelée  Xtavaia,  Xiiivirtî,  Xipvâ;,  qui  se  dérive  de 

Xtp.Yn,  un  marais,  un  lac,  par  extension  la  mer.  Cette  Artémis  marine 
se  rapproche  singulièrement  d’Aphrodite  ou  Vénus,,  sunionnuée  à 
Heriiiioue  Aip-evix  irovrix  (Pausan.  II,  34,  coll,  7;  III,  'j3  , a,  7; 
IV,  4, 3i}.  Les  idées,  du  reste,  ne  se  rapprochent  pas  Ici  moins  que 
les  mots.  I 

* PhilelÆ  Coï  fragui.,  p.  63  ed.  Kayser;  Virgil.  Georg.  IV,  a8r, 

ibi  interprel.  1 

3 Pliilusirat.  Icon.  II,  8,  p.  8a3  Olear. 

■i  t'oy.  l’antique  médaille  des  Éphésiens,  pl.  LXXXVl,3ao  b. 
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rente i on  aSsümit  que  les  prem}efS''hoirinies jiwoilèlés 
de  pureté,  d'innocence  et  de  vraie  svaitenW'vécu 

de  miel;  la  nymphe  Mélissa  leur  eti'avait  ense*^*‘l'u- 
sage,  et  les  premières  prêtresses,  appefécs''également 
Mélisses,  du  nom  môme  des  abeilles,  avaient  appris  aux 
peuples  àictiltiver  les  fruits  des  arbres,  alimens  presque 
aussi  simples  Une  vie,  un  culte  i.iints:^  étaient'  donc 
des  notions  représentées  par  l’abeille',  et  ce  remarqualde 
insecte  fut  encore  choisi  pour  exprimer  par  son  image 
ce  qu’il  y 'a  de  plus  important  j de  fplus»  grand*,  déplus 
mystérieux  dans  l’existence  et- dans -les  destinées ‘.de 
l’homme.  Ua  pure,  la  sobre  abeille  abandonne  Sii  patrie 
pour'se  .fixer  tlans  un  nouvel  étatpc'est  pouixpioi  elle 
devint,  chez  les  anciens^  le  symbole  d’une  colonie'*. 
Mais,  sur  la  terre  étrangère,  elle  n’onblie  pas  le  pays  où 
elle  prit  naissance}- aussi  estuü  probableique  cette  idée 
entre  autrcsi  fut  confiée,  sur  les  médailles  d’Éphèse, 
à la  figure  de  l’abeille,  par  les  chefs  de  la  colonie  io<- 
nienne,  que  tant  de  liéns}'- et) surtout  de  liens  religieirx, 
rattachaient  à 'Athènes,  sa  tnétrd|>ole.  Quoi  qu’il  en  soit, 
l'abeille  n’oublie  pas  sa  patrie,  elle  aime  ài  j revenir 
Quel  emblème  plus* heuretix"- de  Vfltine,  'qui,  des  célestes 
demeures,  descend' par  la.naissance-diuis  ce  momie  in- 
férieur ,u  mais  pour  y mener-  une  vde  -juste  et  sainte,  et 
pour  se  tenir  prête  au  retour  prochain  dans  les  sphères 
supth'ieures , retour  ménagé  par  ta  mort  Sous  aucun 

• Mnasp.agnp.Scholiast.  Pindar.  Pyth.  ÏVf-iôfi.'Pindare  nomfn'ela 
Pvtliie  psXi(nia  AtXvù,  abeille  de  Delphes. 

' Ælian.  llist.  Anim.  V,  i3.  •*  ■*'* 

^ 4>iXo(rrp6çov  ïwcv.  ' - n * 

Porpliyr.  de  antro Nyinph.,  capf  ig, p.  ig,  ed.  Rbier.  ' ' ' 
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de  ces  rapports  ^ nième  )e$  plus  élevés,  on  ne  s'étonnera 
de  voiir  H'abeille  attribuée  à. la  déesse  d’Éphèse.  D’abord 
ellfe  désigne  la  |p^nde,jla  boane  nourrice,  là  mère  des 
hommes  par  excellencejjie^d’ofi  sait  que  la  lune,  comme 
présidant  à la  génération' dont  elle  est  le  principe,  sur- 
tout à la-génération  des  végétaux,  était  surnommée  Mé- 
lissa  ou  l'abeille  Peatêtre  faut-il  expliquer  en  qe  sens 
et  comme  un  attributidevenu  générique  d’ArtémiSi  -l’ar 
beille  que  l’on  voit  auprès  de  sa  tête,  sur.  les  médailles 
de  Naples,  de  même  qu’on  la  voit  àiioôté, d’un  !épi  sur 
celles  de  Métaponte  ^.lEntin,  dans  la  doctrine  des  prê- 
tres d’Éplièse^  l’abeille  "doit  avoir'été  uii;  symbole  ,dè 
l^me  tttde  ses  .migrations;  car  ladéessieÿ  si  rapprochée 
de  DéméteF<<et  de  Perséphone,  qui  avaientde  mêmé/àtr 
tribut,  y. figuraitéans  doute  Bussi:comme  aouverainé  dé 
laVie  et  de  1a  mort,  et  comme  conduetrios  des  4mes 
, Mais  voyons  d’abord  conuneiit  la  eroyànee  populaire 
pouvait  concevoir,  bhee  les  Ëphésüsntf,.  ta. divinité  favo- 
rite. Cette  noire  déesse  ÿ ensevelie  dans  le  repos  sous 
ses  enveloppes  de  monae,  devait  réeJlein.ent  présenter 
à l’imagination  asiatique,  l’idée  de  la  nuit  avec  tous  les 
accessoires  qu’elle  emporte,  dans  ces  climats, Ma  bien- 
faisante rosée,  lo.xafoaîcbissemeat  des  plantes,  des  ani- 
maux et  des  hoimnes  recréés,  en  quelque  sorte^  par 
une  salutaire  ét  seiarète  influence.  En  même  temps  elle 
rappelait  la  lune  avec  sa.  douce  clarté.  La  Nuit  et  la  fille 
de  la  Nuit  . sout  des  notions  presque  identiques,  surtout 

' 1,  -rilt' 

• Serviui  ad  Virgil.  Æneid.  I,  4^4-  - . 

> Con/.  Winckelmann;  de  l’Allégorie,  tom.  I,  p.  a |8  , trad.  fr. 

i II  faut  voir  les  développemeps  et  les  preuves,  liv.  VIII,  tom.  III. 
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dans  le  génie  des  religions  orkntales,  qui  ramènent  tout 
à l’unité.  Le  génie  opposé  des  Grecs  les  sépara  bientôt 
et  d'une  manière  constante.  La  Nuit  eut  «on  image  à 
part  dans  l’Ârtémisium  d’Éphèse  et  Artémis  n'y  £ut 
plus  connue  que  comme  la  fille  de  l'antique  Nuit>  mais 
en  conservant,  soit  dans  ses  attributions,  soit  dans  ses 
noms  multipliés,  de  nombreuses  traces  de  l’union  pri- 
mitive des  deux  divinités  Maintenant,  dans  les  my- 
thes ioniens.,  un  bocage  situé  sur  les  bords  du  Caystre 
devient,  comme  nous  l’avons  vu,  le  berceau  où  Latone, 
la  ténébreuse  déesse,  mit  au  jour  Apollon  et  sa  soeur  s. 
Cette  généalogie  eut  sans  doute  son  premier  fondement 
dans  les  théogonies  de  la  Perse  et  de  l’Egypte;  mais  les 
Grecs  seuls  lui  donnèrent  cette  consistance  et  ce  carac- 
tère permanent  d’individualité  qu’elle  ^ porte  dans  leur 
mythologie,  il  est  possible  aussi  que,  dahs  l’origine, 
la  déesse-lune  d’Éphèse,  principe  de  la  fécondité,  ait 
été,  jusqu’à  un  certain  point,  considérée  comme  an- 
drogyne,  et  réunissant  les  deux  sexes,  conformément  à 
l’esprit  du  sabéisme  antique.  C’est  la  lune  du  ntoins 
qui,  selon  les  Egyptiens  et  des  anciens  Perses,,  com^ 
muniqua't  à la  terre  les.  germes  producteurs -qu’èlle 
avait  reçus  du  soleil,  idée  qui  se  retrouve  dans  la.Sé- 
lène  productrice  des  Orphiques  4.  Une  pierre  gravée, 
» Pausan.  X,  Phocic.  38. 

* La  rosée  elle-même , Lrsé fiit  personnifiée  chez  les  Grecs  eommê 
fille  de  Juplle*-  et  de  la  Lune.  Conf.  Alcman.  ap.  PluTarch.  quæstioii; 
Bat.  XXXIV,,  p.  711  Wyttenb.;  Alcman.  fragm. , ed;‘'Wefcker," 
p.  57,  p.  ao  Lyricor.  gr.  cur.  Boissooade. 

J Conf.  cUdoans , p.  g4 , gg  sq.  ■ ■ > 

^ Hymn.  IX  (8  ),  5.  Conf.  chap.  1 , p.  4 î lU,  p.  83,  et  les  renvoia 
, aux  précédcns  livres. 
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entre  autres 'monument,  nous  tnontre  une  conception 
tout-à-fait  analogue  dans  Cette  image  grossière  d’Arté- 
mis, ayant  à ses  côtés  ie  soleil,  la  lune  et  des 'épis  *.■ 
Quant  à la  croix  qui  surmonte  sa  tète,  faut-il  y voir  ' 
le  pendant  de  cette  croix  à anse  que  portent  si  sou- 
vent les  diviuités  égyptiennes? ••Marque-t-elle,  comme 
on  l’a  pensé,  l’intersection  de  l’écliptique  et  ded’équa- 
te.ûr  aux  points  équinoxiaux ?^iEl  comme  ces  points 
forment'  le  - passage!  d'un  * monde- dans ' l’autre,  'selon 
la  doctrine  de  la  transmigration  des  âmes,  ne  serait-i 
ce  pas  là  un  nouveau  symbole  caractéristique  de  la' 
déesse -puissante  qui  règne-'sur  la  vie  «t-sur  'la  mort’-? 

iVous  doutons  néanmoins  que  jamais 'la  religion  d’É- 
pbèse  ait  fait  ressortir  dans  sOn  Artémis' l’idée^propio 
de  ritermaphroditei  En  effet,  de- la  Nuitptnèreantiqitu 
de  toutes  clioses,  étaient  nées  ^ deux  lumières  }*  l’une 


inâle,  l’antre  femelle,  dont 'ki  dernière  échut'en  partage 
à Artémis.  Tel  fut  le  dogme  fondamental  de  cette  re- 
ligion j attesté  par  la  flamme  éternelle  qui-bnMait'dans 
le  teiBplé'de  laidéessc.  Mais  cette  lumière  femelle,  née 
de  la  Nuit,  et  que  lai  eroyanec  vulgaire  confondait  avec 
la!'luqe,"e’était,' dans  la  croyance  plus  élevée' des 

réj.’pl.  LÎX Vil , âîo'rf.  Coitfèr.  iViplicât.  de 
' ‘‘^'Oekf.  teWi.'l*',  jiart:  i,'p'.  ‘433,  4®%' 

887,  958  sq.  ; et  totn.  IV,  surtout  i’cxplicat,  de  la  pl,  XLV,p(ï5iû«. 
Le  ïpdiaque  que  porte  évidemment  Autour  de  son  col  l’idole  de  la 
Piaqc  dîEpliive,  reproduite  dans  notre,  pl.  LXXXVIII,  317,  ren- 
trerait dans  le  même  ordre  dlidée;  cqvno-jwycliologiques.  £t  quant 
aux  serpeiis  qui , suivant  Pausau.  ( VIII-.  Arcad.,^  37),  étaient  placés 
dans  la  uiaiu  d’Artémis,  à côté  du  flambeau  {Compar.  pl.  LXXII,  3s6«) 
Ug  pourraient  exprimer  également  cette  perpétuelle  Xlternative  de 
la  vie  et  de  la  mort,  dont  la  croix  parait  être  ici  le  symbole.  • 


'.■>  îî  l t ••r.  • ••  I *•  r<- 

;s  pi.,  n"  cité.* 
piirt'.  a,  p.  'flé6''s^.* 
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très,  c’était,  dans  les  hymnes  du  vieil  Olen;  la  douce  et 
secourable  et  primitive  lumière,  llithyia,  qui  produit 
au  jour  tous  des  êtres.  Les  Orphiques  chantèrent,  après 
Olen,  la  grande,  la  bonne  Mère,  qui  prend  plaisir  à 
ce  spectacle  varié  des  innombrables  espèces,  rayons 
mille  fois  brises  de  la  lumière -unique  j ils.  reconnurent 
en  elle  la  Nature  ^ Plus  tard,  ^és  Pythagoriciens,i  oes 
Orphiques  réformés,  célébrèrent  aussi  cettC;  nature  infi- 
niment  variée,  qui  se  réfléchit  toujours  la  .même>dans 
les  figures  sans  nombre  ^deda  création  Pour  eux  9 elle 
fut  non  seulement  la  mère,  mais  la  nourrice  universelle  ?, 
qui,  .etendant  ses  bras,  reçoit  ses  enf ans  ;sur,  son* sein. 
Ainsi  peut-  on  expliquer  les  bras  étendus  dans  un  grand 
nombre  d’images  de  la. déesse  d’Éphèse  ,.qui  par  là  s’é- 
cartent de  la  forme, rigoureuse  ,^e,  momies.  .V  tiurup^'h 
jCette  déesse  de  la  lune,  cette  mère-nourrice  dès  êtres 
reproduit,  on  Je  voit,  sous  ses.principaux  aspects,  l’idée 
deVénus-Uranie.  Aussi  les  écrivains  orientaux  appellent- 
ils  le  temple^de  Diane  à Éphèse,^un  .temple  de  Vénus  4. 
En  effet,  considérait-on  la  lune  dans  sa  puissance^géné- 
ratrice  on  avait  Aphrodite, ^ on  avait  la. Vénus-Uranie 
asiatique;  et  les  Grecs  donnent  justement  à la  "déesse 


t • T » 7 fc»  luacripiions 

dun^  temps  postérieur,  des  statues  de  la  déesse  d’Éohèse.  Rn,V«r,I 


II. 
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certain  qu'une  idée  différente,  celle  de  la  clarté  lunaire 
et  de  la  déesse  qui  donne  la  lumière,  en  général,  s'atta- 
cha de  bonne  heure  au  nom  d’Artémis , ou  même  con- 
stitua sous  ce  nom,  dès  l'origine,  une  divinité  distincte 
de  toute  autre.  Que  signifie  le  mot  Artémis?  D’après 
un  passage  remarquable  de  Clément  d’Alexandrie,  Ja- 
itlonski  se  croit  fondé  à le  regarder  comme  phrygien , 
et  à le  rapprocher  du  nom  royal  A Hamas  * ; il  est  pro- 
bable que  sa  racine  primitive,  comme  celle  du  culte 
même  qu’il  représente,  se  rattache  à la  Perse  du  reste 
il  n’y  a rien  de  bien  satisfaisant  sur  sa  signification  po- 
sitive, et  ce  n’est  pas  la  peine  de  mentionner  ici  les  éty- 
mologies que  les  Grecs  en  ont  demandées  à leur  propre 
langue  Nous  remarquerons  seulement  que  Grecs  et 
Romains  s’appliquaient  surtout  à faire  ressortir  dans  leur 
Artémis  et  leur  Diane,  soit  par  des  épithètes  expres- 
sives, soit  par  les  attributs  dont  ils  décoraient  ses  images, 
la  notion  de  déesse  de  la  lumière,  ou  qui  porte  la  lu- 
mière 11  est  vrai  que  Héré  ou  Junon , dans  les  cultes 

’ Tablontki  de  ling.  Lycaon.,  p.  66,  coll.  Clem.  Alex.  Stromat.  I , 
p.  384  Potier.,  Xenoph.  Cyrop.  II,  i,  5. 

* Appelée  elle-même  Aprata , comme  les  Perses  Apruoi  onAprlaTai 
[Conf.  tom.  I",  a,  p.  68o,  ibi  citât.),  de  Arta,  Arte,  Art,  Ar,  syl- 
labes oa  syllabe  qui  signifieot  grand,  excellent,  et  se  retrouvent, 
circonstance  remarquable,  dans  les  noms  de  mois  cappadociens 
ApTatdiv,  ApTAvla,  Ap9pa  (Jablonski,  1. 1,,  p.  i34  ed.  te  Water). 

9 ApTsjjLi;  de  (ipTepi.1);,  celle  qui  donne  la  sauté,  etc.  Conf.  Platon. 
Cratyl.,  p.  5o  Bekker. 

4 4><i)8tp4poç  (Pausan.  IV,  Messen.,  3i;  et  pl.  LXV,  aSo  f,  coll. 

, LXXXIX,3aa).  Tel  noos  parait  encore  le  sens  probable  du  sur- 
nom de  Xeuxefpuvyi , que  portait  Artémis  à Magnésie  du  Méandre,  et 
que  l'on  dérive  ordinairement  de  l’ancien  nom  de  file  de  Ténédos 
(Strab.  XIV,  647,  coll.  XIII,  6o4;  Pausan.  I,  Att.,  a6;  Conon. 
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dç  Samos  et  de  Crète,  devint  d’assez  bonne  heure  aussi 
la  secoiirable  Lucine;  mais. cela  ne  se  fit  que  par  l’ad- 
mission.de  la  déesse  asiatique  llithyia- Artémis  dans  le 
temple  de  Samos,  où  elle  s’assimila  presque  complète- 
ment à la  grande  déesse  nationale  Héré,  et  par  l’intro- 
duction de  la  même  divinité  dans  la  famille  crétoise  de 
Jupiter  Entre  toutes  les  créations  du  sabéisme  asia- 
tique, celles  qui  se  rapprochent  le  plus,  tant  par  les 
symboles  que  par  le  fond  du  dogme,  ce  sont  la  déesse 
d’Épbèse  et  la  déesse  arménienne  Anaitis  ®.  Peut-être 
est-ce  là  ce  qui  induisit  d’abord  les,  colons  Ioniens  à les 
appeler  l’une  et  l’autre,  d’un  nom  commun,  Artémis. 
Dans  la  suite  on  parut  hésiter  pour  la  seconde  entre  ce 
nom  et  celui  d’Uran.ie,  tandis  que  le  nom  d’Artémis 
demeura,  chez  les  Hellènes,  la  dénomination  constante 
, de  la  déesse  d’Éphèse. 

La  déesse  qui  porte  la  lumière  fut  donc,  dans  le 
principe,  l’hyperboréenne  llithyia,  qui  favorise  les  nais- 
sances, association  d’idées  perpétuée,  chez  les  Grecs 
et  les  Romains,  par  les  surnoms  de  Lochia  (celle  qui 
préside  aux  enfantemens)  et  de  Lucine  Les  Athéniens, 
disciples  de  l’Egypte,  dans  leur  stame  d’ilithyia  enve- 
loppée jusqu’aux  pieds  conservèrent  un  symbole  plus 
fidèle  encore  de  cette  fille  de  l’antique  Nuit,  quidonnc_ 

Darrat.  i8  , etc.).  Jusque  chez  Horace,  Carm.  Secul.  a , lucidum  cocli 
decus.  — F'oj'.,  danê  notre  pl.  LXXXVIII,  3 19,  la  Diaue  Leuco- 
phryne,  yéritable  sœur  de  la  Diaue  d’Ëphèse. 

■ Conf.  liv.  VI,  chap.  II , art.  I. 

* Ci-dessus,  ch.  III,  art.  IV,  p.  76  sqq. 

* la  lîg.  3i5  de  notre  pl.  LXXXI,  avec  l’inscriptipn  ^OXIA. 

4 Supra , p.  i36,  et  la  citation. 

JO. 
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à la  fois  la  vie  et  la  lumière,  et  qui,  sous  ce  costume, 
sortit  des  temples  de  la  Thébaïde  et  de  l’Ethiopie.  Quant 
à la  jeune  et  svelte  Artémis,  à cette  sévère  beauté  cré- 
toise,  si  rapprochée  des  Amasones  d.e  Scythie,  de  ces 
Hiérodoules  belliqueuses  vouées  au  culte  de  la  déesse 
d’Ephèse,  nous  en  avons  parlé  ailleurs*. 

Gomme  le  rayon  femelle  de  la  lumière  divisée  s’était 
personnifié  dans  Artémis,  dé  même  le  rayon  mâle  se  per- 
sonnifia dans  Apollon.  Le  culte  de  ce  dieu  était  prin- 
cipalement en  honneur  dans  la  Lycie,  pays  de  la  lu- 
mière, et  dans  l’antique  cité  de  Patares;  mais  il  ne 
faudrait  pas  croire  pour  cela  que  jamais  la  déesse  d’É- 
phèse  se  soit  entièrement  séparée  de  son  frère.  C’est  à 
Ephèse,  suivant  la  tradition  lydienne,  que  la  Nuit  avait 
enfanté  à la  fois  et  le  frère  et  la  sœur,  et  nous  savons 
qu’ Apollon  jouissait  lui -même  d’un  culte  dans  cette 
ville  Ici  comme  à Délos  les  deux  flambeaux  du  jour  et 
de  la  nuit  étaient  les  communs  objets  d’une  religion  pu- 
blique; seulement  l’Asie  entière  affluait  à Ephèse,  tandis 
que  les  divinités  de  Délos  se  bornaient  à recevoir  les 
hommages  tant  de  la  confédération  ionienne  que  des 
autres  Hellènes.  Mais  tous  n’allumaient  pas  une  même 
flamme  en  l’honneur  des  dieux  de  la  lumière;  les  enfans 
de  la  chair,  comme  parle  l’Histoire  des  apôtres,  n’avaient 
à offrir  à leur  grande  Artémis  qu’un  feu  terrestre  et  gros- 
sier; un  feu  plus  pur,  au  contraire,  brûlait  pour  elle  et 
pour  son  divin  frère  dans  quelques  âmes  moins  esclaves 
des  sens.  Tel  fut  sans  doute  celui  qui  inspira  les  hymnes 

' Art.  III,  ci-detstis,  p.  119  sq. 

» Plia.  H.  N.  XXXIV,  19 , 3 , p.  65i  Harduin. 
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du  vieil  Olen , et  cette  école  des  Orphiques  à laquelle 
se  rattache  Pythagore.  Ce  sage,  nous  l'avons  vu,  allait 
sacrifier  à l’autel  de  Délos,  et  l’Ephésien  Heraclite  con- 
sacra comme  une  pieuse  offrande  ses  livres  sur  la  nature, 
dans  le  temple  de  la  déesse  protectrice  de  sa  ville  natale  ‘ . 
Partout,  en  effet,  dans  les  fragmens  de  cet  ouvrage, 
perce  une  théorie  fondée  sur  le  feu  et  sur  la  lumière. 
Les  élémens  que  l’Orient  et  l’Egypte  avaient  déposés  d’a- 
vance dans  la  religion  de  sa  patrie,  eeux.  qu’il  puisa  lui- 
même  dans  le  commerce  si  facile  des  Ephésiens  avec  la 
Haute-Asie,  Heraclite  les  pénétra  de  toute  la  vivacité 
propre  à l’esprit  grec,  il  les  consolida  par  la  profondeur 
de  sa  pensée  personnelle,  il  les  lia  dans  un  enchaînement 
systématique,  et  les  rendit  féconds  en  utiles  conséquences,, 
soit  pour  sa  nation  en  général , soit  en  particulier  pour  ses 
concitoyens,  membres  d’une  cité  libre  d’Ionie.  Sans  doute 
il  y mit  beaucoup  du  sien;  mais  qu’il  ait  tout  pris  de  ^on 
propre  fonds,  qu’il  ait  été  dans  un  sens  rigoureux  l’in- 
venteur de  sa  doctrine,  c’est  ce  que  nous  ne  saurions 
penser.  Un  génie  d’homme  ne  s’est  point  rencontré  jus- 
qu’ici qui  n’ait  puisé  qu’en  soi,  et  le  philosophe  d’Ephèse 
n’a  pas  plus  droit  au  titre  d’inventeur  en  ce  sens  qu’Or- 
phée,  Pythagore  ou  Platon.  Son  système  découle  évi- 
demment des  dogmes  sacerdotaux  et  des  symboles  an- 
tiques de  la  religion  d’Apollon  et  Artémis. 

Eh  effet,  nous  voyons  la  doctrine  supérieure  du  ma- 
gisme  se  réfléchir  à la  fois  et  dans  cette  religion  et  dans 
la  philosophie  d’Héraclite.  Suivant  les  mages , l’opposi- 
tion est  le  fondement  de  toutes  choses  finies.  La  lumière- 

* Art.  II,  ci-dessus,  p.  iii  iq.;  Diog.  L^ert.  IX  , fi. 
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est  le  principe  que  le  dieu  suprême,  antérieur  à tôute 
dualité,  produisit  d’abord,  et  que  suivit,  sans  dessein  de 
sa  part,  le  principe  contraire,  c’est-à-dire  les  ténèbres  y 
comme  Fombre  suit  le  corps  C’est  là  précisément  le 
grand  axiome  d’Héraclite  le  combat  est  le  père  de  toutes 
choses  ; et  il  développe  cette  idée  de  l’opposition  primi- 
tive sous  diverses  formes,  telles  que  le  lever  et  le  cou- 
cher, le  jour  et  la  nuit  C’est  là  cette  dissonance’  de 
l’univers,  d’où  résulte  un  accord  semblable  à l’harmonie  ' 
de  l’arc  et  à celle  de  la  lyre  Dans  les  développemens 
du  philosophe,  les  dogmes  des  prêtres  de  la  Perse  se 
trouvent  reproduits,  souvent  jusqu’à  l’identité  des  ex- 
pressions. Est-il  permis  de  douter,  après  les  analogies 
^frappantes  déjà  reconnues  entre  le  culte  d’Artémis  et  le 
culte  du  feu  dans  la  Haute-Asie , que  ceux  des  prêtres 
d’Éphèse  ne  les  eussent  reproduits  bien  antérieure- 
ment? Ces  prêtres  d’ailleurs,  comme  le  prouve  leur  nom 

* €oiifér.  liv.  II,  chap.  II,  tora.  I*%  surtoat  p.  3a4  sq. 

* Plutàrch.  de  Isid.,  p.  617  Wyttenb.,  coll.  inlerpret.  ad  Lucîan. 
de  conscrib.  bist.,  t.  IV,  p.  47  B>p* 

3 Voy.  le  passage  célèbre  du  Banquet  de  Platon , p.  897  Bekker., 
où  Heraclite,  paria  bouche  du 'médecin -Eiyxitnaque,  exprime  son 
]>rincipe  fondamental  au  moyen  de  cette  double  comparaison.  Ce 
dogme  de  la  diversité  se  conciliant  dans  l’unité  entraîne  la  nécessité 
de  la  mort,  et  ici  revient  l’emblème  de  l’arc  avec  Un  jeu  de  mots  sur 
l’expression  Pioç,  signifiant  ou  arc  ou  'vic,  suivant  l’accent  qu’on  lui 
donne  Conf.  Etymol.  M.  a/,  ^tc;,  et  Eustath.  ad  lliad.  1 , 

p.  3i,  6.  Valckenaer  ad  Eurip.  Pbœniss.,  1168,  a très-bien  établi, 
d’après  ce  dernier  passage,  la  véritable  leçon,  qui  a échappé  à Schleier- 
macher  dans  son  ingénieux  morceau  sur  la  philosophie  d’Héraclite 
(Wolf’s  a.  Buttmann’s  Muséum  der  Al tenhumsw,  I,  3,  p.  5o3).  Il 
a été  question  du  symbole  de  l’arc  sous  un  autre  point  de  vue^ 
tom.  I*',  p.  3i4,  n.  I. 
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lie  Mégabyzes  étaient  d'origine  persane.  Tout  coneouft 
à établir  qu'Ephèse  fut  le  lieu  où  les  luitiières  de  l'O* 
rient  se  combinèrent  diversement  avec  la  philosopliie 
et  la  mythologie  des  Grecs.  Gettè  ville  fut  en.  même 
temps  une  véritable  ofbcine  des  artifices  et  déceptions 
magiques , parmi  lesquelles  les  Lettres  éphésiennes  étaient 
passées  en  proverbe  chez  les  anciens  Mais,  de  ces  {uro< 
ductions  de  l’iiUpostui'e,  on  distinguait  un  certain  nombre 
de  formules  appartenant  au  roagisme  pur,  et  où  s»  re- 
trouvent tout  ensemble  les  élémens  principaux  de  la  re- 
ligion d’Apollon  et  Artémis,  et  les  idées  fondamentales, 
de  la  doctrine  des  mages , aussi  bien  que  de  celle  d'Hé- 
ruclite  Avec  la  grande  lutte  de  la  lumière  et  des  té- 
nèbres, on  y voit  figurer  la  terre,  l'année,  le  soleil  ét  la 
vérité  4.  D’un  autre  c6té,  le  philosophe  d’Epiièse  avait 
une  théorie,  du  feu  évidemment  persane,  et  daiisi  son 

■ [ ■; 

' Me-fâSu!ici,  Ou  ne  sait  précU^utent  si  c’est  tin  nom  de  rSce  pa  de- 
f mction.  On  le  reacontre  fréquemment  cliez  les  anciens  Perses, 
l<oMé  pAr  dès  personnages  des  familles  les  plus  distinguées  (Herodot. 
Itl,  7e, ‘etc.  0>n/.  Hemsterh.  »d  LUcijh.  Timon.  I,  p.  383  Bip.  — 
^dd.  Bæbr  ad  Ctesiæ  fragra.,  p.  iSj,  et  ièi  citât).  Nons  avoat  ddjà 
TU  que  les  Mégabyzes  du  temple  d’Éphèse  devaient  être  eunnqnes  , 
au  moins  à partir  de  leur  consécration  ; des  vierges  leur  éuient  as- 
sociées dans  l’exercice  du  sâcerdoct , et  tes  viérgèS  dèSceddindètiaiis 
doute  des  Amazones  (Strab.  XIV,  p.  pSo  Almelov.,641  Casaub.  Cor/. 
l'bap.  précéd.,  p.  6q,et  tom.I",  Introd.,  p.  p3).  ' 

' yor.  les  vers  du  comique  Anaxilas  dans  Athénée , XU  j 70,  p.  S37 
Sctiweigb. 

3 é'qr.  Hesyeh.  «r.  ipaaisir.,  Hi  biterpvét.  Ceéf.  Plutasch.  Syaipos. 
VII , 5 ; Cleni.  Alex.  Slrum.  V,  p.  5fl8;  Photii  Le»,  s.  v.  ’ 

A Sous  les  noms  suivnns:  âoziov  , ««raiexiov,  XÎ^,  TïTpdÇ,  <htjlv»utvté;, 
zioi'.v.  Le  cinquième  se  retrouvera  parmi  les  Dactyles  idéens,  ciraprts, 
liv.  V,  sect.  I , cb.  H.  ' •’ 
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principe  et  dans  ses  conséquences,  mais  qui  n’est  peut- 
être  pas  non  plus  tout-à-fait  étrangère  à l’Égypte.  Le  feu 
d’où  naissent  tous  les  dieux,  et  qu’il  appelle  quelquefois 
Hephæstus  ',  joue  chez  lui  le  même  rôle  que  Phthas, 
le  feu  primitif,  dans  le  système  des  prêtres  égyptiens. 
Sa  théorie  du  soleil  dont  la  flamme,  selon  lui,  s’allume 
dans  la  mer  »,  semble  encore  égyptienne,  et  rappelle' 
Isis,  eau  primitiTe  et  mère  du  soleil,  Isis  identique  en 
ce  sens  à Eurynome , qui  est  elle  - même  Artémis , 
la  limiière  sortant  des  ténébreuses  profondeurs  de 
l’Océan 

- Dans  toutes  ces  religions  originaires  de  l'Égypte  et  de 
la  Haute-Asie,  et  dans  les  systèmes'  de  philosophie  qui 
en  dérivèrent,  la  lumière  et  le  soleil , les  divinités  solaires 
et  lunaires , les  orbites  des  planètes  et  les  diverses  re- 
lations des  astres  furent  représentés  symboliquement, 
soit  par  l’arc  et  les  flèches,  soit  par  la  lyre  et  ses  ac- 
cords. Thoth  ou  l’Hermès  égyptien  porta,  dit-on,  suc- 
cessivement de  quatre  jusqu’à  sept  cordes  la  cithare  ou 
la  lyre  d’Apollon  qui  n’en  avait  d’abord  que  trois  4. 
Une  tradition  différente  rapportait  au  seul  Apollon  toute 
via  suite  de  ces  inventions  musicales  Partout,  dans 
l’antiquité,  nous  retrouvons  les  jeux  de  la  musique,  les 

I 

' Heraclit.  Allegor.  Hom.,  p.  4t>8,  cd.  Gale,  p.  <46  Schow. 

» Stob.  Eclog.  I,  26,  p.  524  Heeren. 

* Ci-dcssus,  p.  i3a  , etc. 

^ Spanhetm  ad  CalUm.  Del.  i53,  et  ses  remarques  sur  les  Césars  de 
Julien,  p.  117;  Hemsterh.  ad‘Lucian.  II,  p.  271  Bip.  Con/.  Forkel 
Gesehichte  dtr  Uusik,  I ,p.  197  sq.  ' 

* Voy.  diverses  Ggures  d’Apollon  CitAarar</«,  ou  joueur  da  lyrci 
dans  nos  pl.  LXXIV  a8a,LXXVI,  281,  LIX,  284. 
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combats  d'instrumens  établis  et  célébrés  en  l’honneur 
des  dieux  de  la  lumière , particulièrement  à Délos  et  à 
Delphes,  les  deux  foyers  du  culte  d'Apollon  parmi  les 
Hellènes  '.  On  sait  quel  fréquent  et  divers  usage  fai- 
saient de  la  lyre  les  Orphiques  et  les  Pythagoriciens  pour 
exprimer  en  langage  figuré  leurs  idées  sur  le  monde.  Dans 
i.ine  image  de  l’Amour  qui,  après  avoir  lancé  sa  flqche, 
dépose  son  arc  et  saisit  la  lyre,  Winckelmann,  par  une 
ingénieuse  explication , croit  voir  une  allégorie,  du  dogme 
philosophique  de  Pythagore  sur  l’harmonie  de  l’uni- 
vers Pareillement  Héraclite,  cherchant  une  expression 
brève  et  frappante  à son  principe  fondamental  de  l’op- 
position , cause  première  de  toutes  choses , de  l’harmo- 
nie du  monde  résultant  de  la  dissonance,  de  la  lumière 
et  des  ténèbres , de  la  vie  et  de  la  mort  en  combat  né- 
cessaire, choisit  les  emblèmes  à demi  transparens  de 
l’arc  et  de  la  lyre  Ce  choix  ne  fut  point  arbitraire. 
Le  philosophe  dut  puiser  ses  images  à la  même  source 
où  il  avait  puisé  ses  doctrines.  Dans  les  temples  de 
Patares,  d’Éphèse  et  de  Délos,  il  avait  vu  ces  symboles 
mystérieux  auxquels  les  anciens  on  fait  tant  d’allusions 


> Thuçyd.  III , 104  ; Slrab.  IX,  p.  41 1 Cas.  Les  Rhodieni  avaient 
aussi  des  jeux  musicaux  en  l'honueur  du  Soleil,  appelés  âXsix  ou 
fcdcvaXeix  (Athen.  XIII , p.  i~]  Schw.).  Conf,  Martini  überdic  musikal. 
Wettstrtite  der  Àiten  (iV.  Bibl.  d.  schœn.  l!'issench.,yi\ , i,  p.  Il,  36). 
— f'oy.  encore  les  monumens  relatifs  aux  jeux  pjtliiques,  établis 
en  divers  lieux,  à l’imitation  de  ceux  de  Delphes,  dans  nos  |il.  LIX, 
a84,LVlII,  x85,  a85  a.  (J.  D.  G.) 

s Descript.  des  pierres  grav.  du  cabin.  de  Stosch,  p.  i43,  coll. 
Pausan.  II,  Corinth.,  27. 

Ci-dtisiu,  p.  i5o,  et  la  note  3. 
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significatives  * ; il  avait  vu  l’arc  et  la  lyre,  l’arc  et  le 
flambeau  unis  l’un  à l’autre;  il  avait  vu  cet  arc  de  la 
vie,  comme  l’appelle  Euripide  que  tient  en  main  le 
dieu  du  feu  céleste,  lançant  ses  flèches  puissantes,  c’est- 
à-dire  ses  rayons,  tantôt  salutaires  et  tantôt  funestes 
Enfin  il  avait  vu  l’arc  tendu  ou  irelâché  de  la  déesse 
qui  possède  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier,  d’Ilithyia,  la 
mère  de  l’Amour  ou  de  l'harmonie  universelle.  Voilà 
poiuquoi  le  système  du  sage  d’Ëphèse,  et  la  forme  sous 
laquelle  il  se  présente,  portent  une  empreinte  si  forte- 
ment sacerdotale , et  n’ont  encore  rien  de  commun  avec 
la  dialectique,  forme  tardive  réservée  à Platon.  Le  lan- 
gage d’Hérachte  est  à demi  oriental  comme  sa  doctrine. 
On  dit  que  ce  philosophe  avait  écrit  un  livre  sur  Zo- 
roastre;  ce  qui  est  plus  certain,  c’est  que  sa  philoso- 
phie est  marquée  du  même  caractère  que  celle  du  ré- 
formateur religieux  de  la  Perse. 

Terminons  ce  chapitre  par  un  coup  d’œil  sur  quelques 
médailles  relatives  au  culte  d’Apollon , que  l’on  trouvera 
dans  nos  planches.  L’une  est  de  Crotone,  ville  de  la  grande- 
Grèce,  qui  avait  un  temple  d’Apollon  Pythien  *.  On  y re- 
marque le  trépied,  symbole  fort  ancien  du  dieu  des 
oracles,  où  l’on  reconnaissait  de  plus,  aussi  bien  que 

■ Voy.,  parexemple,  la  Cassandre  de  LycopbroD,  p.  148  Stepk.,et 
vers  gi4  8q(].|  les  scbolies  ibid.,  p.  SyS,  et  les  remarques- 

• Phoeniss.  v.  1168,  et  ciVcjjnr,  p.  i5o,  n.  3. 

5 L’arc  est  donné  également  à l’Apollon  Lycien  et  Pytliien  ; ci-dts- 
lus , p.  Ii3„  et  plancb.  LX.XIII,  177,  LXXIV,  278, LXXV,  î7y. 

4 Jamblicb.,  vit.  Pytbag.,  c.  9.  ^qy.  pl.  LIX,  279  o,  colL  LXXV, 
279.  — Celte  dernière  médaille  est  encore  plus  remarquable  que 
l'autre;  il  faut  lire  l’explicat.  des  pl.,  n“  cité.  (J.  D.  G.) 
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clans  la  lyre  à trois  cordes , un  rapport  aux  trois  saisons 
du  calendrier  primitif  La  diota,  ou  vase  à deux  anses, 
qui  est  auprès  du  trépied,  a probablement  trait  aux  li-i 
bâtions , mais  peut-être  encore  fait  allusion  à Dionysus, 
souvent  présenté  ramme  partageant  avec  Apollon  l.a  pro- 
priété du  trépied  de  Delphes  ’.  Sur  une  autre  médaille 
paraît  une  figure  armée  du  casque,  de  l’arc  et  des  flèches, 
et  portant  dans  la  main  une  branche  d’arbre  ou  un  jeune 
arbrisseau;  le  revers  offre  un  épi  sur  lequel  est  posé 
un  grillon  Cette  médaille  est  de  Métaponte,  autre  cité 
de  la  Grande-Grèce.  Tout  annonce  dans  le  personnage 
(ju’elle  représente  un  Apollon  sous  l’ancien  costume  asia- 
tique, pareil  à l’Apollon  d’Amycles,  qui  avait  aussi  le 
casque  et  l’arc,  à l’Apollon  Assyrien,  armé  de  toutes 
pièces  et  tenant  un  bouquet  de  fleurs  4.  L’épi  indique 
la  grande  fertilité  du  territoire  de  la  ville,  qui,  selon 

< Suidas  in  , p.  5o5  Küster.  Conf.  totn.  I*',  p.  Il  en  font  dire 
autant  des  trois  pommes  d'Hercule,  dont  il  sera  question  dans  le 
chap.  suiv.  Au  trépied  de  Delphes  est  comparé  un  instrument  de 
musique  chez  Athénée  XIV,  p.  ira  Sclrvreigh.,  coll.  Hesych.  in 
l'ii  interpret., p.  1418  Alb. 

> Conf.  tom.  III,  Ht.  VII , chap.  de  la  religion  de  Bscchus.  L'on 
va  voir  tout  à l’heure,  chap.  V,  Hercule  disputant  i Apollon  letnéme 
instrument  sacré,  scène  dont  les  diverses  parties  sont  représentées 
dans  le  beau  monument  que  reproduit  notre  planche  LXXV,  380  et 
a8o  a titb.  Conf.  l’explication  des  planches. 

3 yoy.  pl.  LIX , fig.  ayy  a. 

i Confér.  ci-dessus, -p.  ii3.  II.  I. — Un  autre  Apollon , également 
asiatique  et  fort  remarquable,  était  l’Apollon  Smintheus  on  Sminthien 
des  Troyens^  qui  portait  une  bipenne  pour  arme  à Ténédos , et  avait 
en  outre  le  rat  comme  attribut,  Iliad.  1 , 3g,  ibi  interpret.;  Orph. 
Hymn.  XXXIV  (33),  4;  Pausan.  X,  rtiocic.,  n.  Conf  pl.  LVIII, 
a85,  avec  l’explication. 
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la  coutume  antique,  envoyait  des  épis  d’or  comme  une 
offrande  de  gratitude  à l’Apollon  de  Delphes  Le  grillon 
ou  la  cigale,  quelquefois  remplacée  par  l’abeille  ou  la 
mouche,  esturt  emblème  doublement  approprié  au  dieu 
de  la  chaleur  et  de  la  musique;  mais  il  avait  encore  son 
sens  plus  sacré  dans  les  mystères  Quant  à l’abeille,  elle 
appartient  à Apollon  de  même  qu’à  Artémis,  et  nous  en 
avons  parlé  plus  haut 

‘ Strab.  VI , p.  »64  Cas. 

* Tom.  1",  Introd.,  p.  56.  Con/'.  Nicandr.  Theriac.  38o;  Plutarch. 
Sympos.  VIII,  p.  looa  , Wylt.,  coll.  Anacr.  43  > i6  *<!<}•  — Sur  le» 
cigales,  od  peut  voir  encore  lliad.  III,  i5i;  Pausan.  VI,  Ellac. 

( II  ),  6 ; Aristot.  Hist.  Anim.  V,  3o  ; Plin.  H.  N.  SI,  i6  , et  la  belle 
lictjon  de  Platon,  Phædr.,  p.  65  Bekk.  , 

^ Pag.  i4o-i4i,  et  le  renvoi  indiqué  liv.  VIII.  Nous  nous  sommes 
fait  scrupule  d'interrompre,  dans  le  cours  de  ce  chapitre  , le  déve- 
loppement si  harmonieux  des  idées  de  notre  auteur,  alors  même 
qu’elles  pouvaient  donner  prise  à quelques  doutes  ou  à quelques 
objections.  Réceinmeut  des  vues  fort  différentes  ont  été  présentées 
par  O.  Millier  (surtout  dahs-  son  Histoire  des  Doriens  en  allemand , 
tora.  I",  p.  i9g-394)>  tant  sur  l’origine  du  culte  d’Apollon,  qu’il 
regarde  comme  exclusivement  Uorien  et  Grec , que  sur  le  caractère 
primitif  de  ce  dieu , où  il  ne  reconnaît  poiut  le  soleil.  Ue  même  il 
distingue  essentiellement  l’Artémis  Dorienne,  sceiir  d’Apollon , de  plu- 
sieurs autres  déesses,  grecques  ou  étrangères,  portant  le  même  nom, 
surtout  de  la  Diane  d’Epbèse,  qu’il  rapporte  à la  Cappadoce.  On 
trouvera  un  exposé  rapide  de  ce  système,  avec  quelques  rernsr^ 
ques,  dans  la  note  losur  le  présent  livre,  à la  fin  de  ce  volume. 

(J.  D.G.) 
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CHAPITRE  V. 


, MYTHESjDE  PERSES  ET  d’uBHCDEE, 

COnSlUÉRÉS  DAHS  EBUR  OBIGIHB  RT  DANS  LBUB  PASSAGE 
d’orient  EK  OCCIDENT. 

I.  Élémeus  priacipaui  du  culte  persaa  de  Mithras  retrouvés  dans 
la  légende  de  Persée,  fondateur  de  Mycènes;  le  même  Persëe 
en  Egypte.  ' 

Nous  choisissons  deux  des  plus  célèbres  fables  hé- 
roïques de  la  Grèce  pour  démontrer  ici  par  un  exemple 
que  les  héros,  aussi  bien  que  les  dieux  de  cette  contrée, 
sont  primitivement  des  symboles  dont  les  racines  s’en- 
foncent au  loin  dans  le  sol  religieux  de  l’Asie  ou  de  l’E- 
gypte. Persée  et  Hercule,  envisagés  de  ce  point  de  vue, 
vont  nous  apparaître  comme  deux  incarnations  succes- 
sives du  soleil,  et  se  rattacher  diversement  à ce  culte 
de  la  pure  lumière  que  la  religion  d’Apollon  et  de  Diane 
vient  de  nous  offrir  sous  une  forme  si  élevée.  Enfans 
de  la  lumière,  c’est  elle  qu’ils  font  prévaloir  l’un  et  l’autre 
par  leurs  exploits  contre  les  monstres  des  ténèbres,  et 
nous  les  trouvons  également  en  lutte  avec  les  créations 
impures  ou  les  grossiers  emblèmes  des  cultes  plus  ma- 
tériels de  la  nature.  N’avons-nous  pas  déjà  vu  Persée 
combattre  le  monstre  marin  Céto  sur  les  côtes  de  la 
Phénicie,  où  était  adorée  la  déesse  Dercéto,  femme  e| 
poisson  * ? Pareillement  les  Perses  chassaient , dit-on , 

' Ci-dessus,  chap.  UI,  art.  I,  p.  35,  coll.  art.  IV,p.  gt. 
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de  leur  pays  les  colombes  blanches , autre  symbole  des 
religions  syriennes,  comme  impures  et  odieuses  au  so- 
leil'. Hercule  aussi  s’élève  contre  le  voluptueux  Ado- 
nis et  sa  légende  abonde  en  traits  dont  quelques-uns 
doivent  se  rapporter  aux  débats  de  sectes  opposées.  i 
Les  deux  héros  grecs,  en  effet,  et  particulièrement 
Persée,  semblent  appartenir  à une  race  toute  diffé- 
rente de  celle  qui,  vers  l’Euphrate  ou  sur  les  bords  de 
la  Méditerranée,  se  prosterna  devant  ces  dieux  poissons 
et  colombes,  et,  pour  les  honorer  dignement,  se  plon- 
’gea  dans  le  délire  des  orgies. 

Nous  avons  avancé  ailleurs  que  le  Persée  des  Grecs  ' 
n’était  autre  qu’un  Mithras  modifié,  et,  après  avoir  re- 
trouvé certains  symboles  de  ce  dieu  perse  dans  l’un 
des  plus  anciens  monumens  de  la  Grèce,  dans  la  fa- 
meuse porte  de  Mycènes,  ville  fondée  par  Persée,  nous 
avons  ajouté  qire  l’exameu  des  traditions  de  cette  ville 
conduisait  au  même  résultat  C’est  ici  le  heu  d’en 
donner  les  preuves  et  de  compléter  les  développemens 
dé  notre  hypothèse,  en  montrant  l’accord  de  ces  tra- 
ditions et  de  ces  symboles,  quoique  nous  n’ayons  pas 
pour  but  d’épuiser  en  ce  moment  le  mythe  de  Persée.  11 
tient  de  trop  près  à la  religion  mystérieuse  de  Cérès  et 
de  Proserpine  (Persephone)  pour  que  nous  l’en  sépa- 
rions tout-à-fait  4. 

' Herodot.  I,  i38. 

>Chap.  III,  art.  II,  p.  55. 

* Liv.  II,  chap.  V,  art.  I,  tom.  I",  p.  368,  870  sq.,  377. 

^ II  faut  voir,  comme  complémeot  nécessaire  de  cet  article,  la  sec- 
tion I''*  du  liv.  VIII,  tom.  III,  surtout  le  chapitre  du  culte  de  Cérès 
en  Argolide  et  dans  l’Asie  antérieure. 
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Persëe , si  l’on  consulte  sa  généalogie  tdle  qu’eill^  nous 

a été  transmise  par  les  mythographes  paraîtra  en  rap- 
/ 

port  avec  l’Egypte  plutôt  encore  qu’avec  l’Asie.  Issu  de 
l’antique  Inachus,  père  de  Phoronée  et  d’Io,  nous  voyons 
sa  famille  se  diviser  d’abord  en  deux  branches.  De  Pho- 
ronée naissent  Sparton,  Apis-Sérapis  etl’Argienne-Niobé; 
- un  rejeton  de  celle-çi  donne  dans  ses  développemens 
Argus  aux  cent  yeux,  et  beaucoup  plus  tard  Gélanor. 
L’union  féconde  d’Io  et  de  Jupiter  produit  Épaphus, 
Libye,  Bélus,  Danaüs,  et,  en  omettant  quelques  inteir- 
médiaires,  Acrisius,  puis  sa  fille  Danaé,  qui  de  nouveau 
s’alliant  au  plus  grand  des  dieux,  met  au  jour  l’héroïque 
Persée. 

Maintenant,  si  l’on  examine  de  près  les  noms’ signifi- 
catifs dont  se  composent  l’une  et  l’autre  branche  de  cette 
généalogie  toute  mythique,  on  y découvrira  ^mainte  al- 
lusion aux  idées  et  aux  symboles  mithrlaques  Mais 
c’est  dans  le  personnage , de  Persée  que  vont  se  réunir 
et  se  concentrer,  en  quelque  sorte , tous  ces  traits  épars 
pour  y ressortir  de  la  manière  la  plus,  frappante.  Nous 
verrons  par  la  suite  que  le  nom  de  sa  mère  Danaà  a rap- 
port, soit  au  temps,  à la  durée,  soit  à la  terre-sèche  et 
aride , comme  la  mythologie  argienne  en  général  repro- 

* yoy,  Pausan.  II,  Corinth.,  i6;  Apollodor.  11,  i;  et  le  Schol. 
d’Euripide,  Orest.  v.  1147. 

‘ Par  exemple,  Sparton  a rapport  à ia  semence  ou  aux  semailles; 
jépis  f des erxn  Sér apis  f c’est  le  dieu-taureau  spr  ou  sous  la  terre;  /o, 
c’est  la  vache  mugissante , errant  par  toute  la  terre , et  eiifîn  retenue 
captive;  Epaphus y autre  nom  d’Apis  grécisé,  c’est  le  taureau  sacré, 
représentant  de  tous  les  taureaux  en  Égypte  ; Bélus , c’est  le  roi-soleil 
en  Asie  et  en  Égypte  à la  fois,  etc. 
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duit  constamment  le  contraste  de  la  sécheresse  et  de 
l’abondance  des  eaux.  Une  demeure  souterraine,  une 
chambre  d'airain  ' enferme  la  triste  Danaé , condamnée 
par  les  terreurs  de  son  père  Acrisius,  l’ennemi  de  la  lu- 
mière, à une  éternelle  virginité.  Mais  Jupiter,  changé  en 
pluie  d’or,  pénètre  jusque  dans  son  sein,  la  féconde,  et 
la  rend  mère  de  Persèe.  N’est-ce  pas  là  Mithras  qui,  de 
sa  serfience  brûlante,  féconde  aussi  le  sein  de  la  terre 
en  l’entr’ouvrant,  et  lui  donne  pour  fils  un  enfant  lu- 
mineux des  ténèbres  *.  Persée  aussi,  pour  toucher  en 
passant  des  faits  non  moins  allégoriques  qui  seront  dé- 
veloppés ailleurs,  s’élance  de  la  cour  du  roi  des  ténèbres, 
Poîfdectes , et  va , sous  la  protection  de  la  déesse  de  l’air 
pur  (Minerve),  tenant  en  main  la  harpé,  signe  de  fé- 
condité, combattre  dans  l’Occident  les  impures  et  sté- 
riles Gorgones;  puis,  revenant  vers  l’Orient,  il  délivre 
Andromède,  de  qui  naît  bientôt  un  héros  de  lumière, 
Perses,  fils  semblable  à son  père  3.  Rentré  victorieux 
dans  l’Argolide,  celui-ci  fait  bâtir  par  les  Cyclopes,  for- 
gerons souterrains  qu’il  menait  à sa  suite,  une  ville 
nouvelle,  Mycènes,  dont  le  nom,  suivant  des  tradi- 
tions diverses,  a trait,  soit  aux  mugissemens  de  la  vache 

> Pausan.  II,  Corinth.,  a3.  — Conf.  Pherecyd.  fragm.  ed.  ait. 
Sturz.,  p.  7a  «qq. , 90  sqq.  (J.  D.  G.) 

• Conf.  liv.  II , cL.  V,  tora.  I",  p.  3y  t sq. 

3 Ces  deux  grands  exploits  de  Persée  , tant  célébrés  par  les  poètes , 
ne  l’ont  pas  été  moins  par  les  artistes,  surtout  le  premier,  que  l’on 
peut  voir  représenté  avec  tous  ses  détails  et  dans  tous  les  styles,  sur 
nos  pl.  CLX,  CCXI,  CLXX,  CLXXIV,  608-612.  Quant  à la  déli- 
vrance d’Andromède,  prête  à devenir  victime  du  monstre  marin, 
elle  est  figurée  pl.  CLXI,  61 3,  (J.  D.  G.) 
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lo  soit  aux  Gorgones  mugissant  elles-mêmes  sur  le  tiiste  ‘ 
sort  de  leur  sœur  Méduse,  décapitée  par  Persée,  et  du  sang 
de  laquelle  était  sorti,  avec  Pégase,  Chrysaor,  ou  l’homme 
à l’épée  d’or  *.  C’est  encore  d’une  épée,  c’est  du  fourreau 
de  l’épée  de  Persée  tombé  dans  le  lieu  où  s’éleva  sa 
capitale;  c’est  d’un  champignon  arraché  par  le  héros 
dévoré  de  soif,  et  qui  fit  jaillir  une  source  bienfaisante 
au  même  endroit*,  que  des  jeux  de  mots  fréquens  chez 
les  Grecs,  mais  où  se  cachent  fréquemment  aussi  des 
idées  mystiques,  dérivaient  le  nom  de  Mycènes  Persée, 
le  lumineux,  le  brillant  Persée  ® n’entreprit  de  bâtir  cette 
ville  qu’après  avoir  tué  (par  mégarde,  dit  la  fable)  son 
aïeul , le  ténébreux  Acrisius,  d’un  coup  de  disque , sym- 
bole antique  du  soleil.  - > • 

Rapprochons  actuellement  les  principaux  traits  de  ces 
légendes  des  symboles  essentiels  que  nous  ont  offerts  les 
bas-reliefs  mithriaques,  et  nous  ne  pourrons  mécon- 

' 

* Mû»n  (d’autres  écrivent  [luicii,  (J^uxai),  d'ou  fLuxau-acfuii , mugir., 
Stephan.  Byz.  v.  Muxf.vai,  p.  568  sq.  Berke!. 

’ Clcsias  Eplics.  ap.  Plutarch.  de  flumin.  XVIII,  6,  p.  ii6i, 
p.  ru34  Wj  tt.  Con/.  Hesiodi  >Tbeogon.  »8o  ; Tzetz.  ad  Lycophr  J 

V.  17.  1 . I ,y  I,  , j , 

^ Proprement  la  bouteroile  (en  forme  de  champignon)  qui  ferme 
le  fourreau  à son  extrémité,  et  se  nomme  p-'jxy;;,  comme  lé  cham- 
pignon, à cause  de  sa  formel'  d’autres  disent  la  poignée  de  l’épée. 
Pausan.  II,  16;  Plutarch.  ti6i  supra, 

* Pausan.  ihid.  Mycènes,  dans  la  suite,  tomba  en  décadence  à 
raison  du  manque  d'eau  ( Aristot.' Meteorol.  I,  i4). 

* Con/„  Hesych.  II,  p.  6ag  sq.  Alh, , et  Toup.  Epist.  erit.  p.  Si,  ed. 

Lips.  Une  héro'iiie  Mycènt  et  un  certain  iljrcéaéus,  ü\s  de  Sparton, 
sont  encore  cités  comme  ayant  donné  leurs  noms  à la  ville  de  My- 
cènes (Steph.  Byz.  et  Pausan.  iiid.y  - 

^ V'oy.  tom.  I",  p.  368 , u.  i,  la  justification  de  cette  étymologie.  ' 

II.  • Il 
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naîti-e,  iIhhs  les  mytlics  aussi  bien  que  dans  les  sculptures 
deMycènes,  un  accord  merveilleux  avec  ces  symboles. 
Les  tables  argiennes  nous  montrent  la  vache,  la  vache 
mugissante  et  emportée.  Une  allusion  au  glaive  plongé 
dans  le  sein  de?  la  terre  (représentée  par  la  vache  et  par- 
le taureau  mithriaque)  s’est  conservée  dans  la  légende 
de  ce  fourreau  d’épée  tombé  à terre,  et  qui  donne  son 
nonr  à la  ville  dont  il  présage  la  fondation.  La  grotte 
se  retrouve  dans  cette  demeure  souterraine  où  Uanaé 
conçoit  son  fils.  La  pluie  d’or  qui  vient  la  féconder,  le 
champignon  et  l’eau  désaltérante  dont  il  est  le  gage,  sont 
les  images. des  émanations  solaires,  les  sigues  terrestres 
de  la  fertilité,  toutes  notions  mithriaques  Les  Gorgones 
ont  trait  à la  lune  considérée  comme  un  corps  téné- 
breux »,  et  les  sœurs  mugissantes  de  Méduse  désignent 
avec  elle  l’impureté  naturelle  de  cet  astre  (également 
figuré  par  la  vache  ou  le  taureau),  que  doit  purifier  à 
tout  prix  la  vertu  du  soleil  ( Mithras-Persée,  armé  du 
glaive  d’or).  Nous  avons  donc  ici,  au  fond,  des  idées  de 
purification.  Persée  et  Hercide,  qui  descend  de  lui,  sont 
purificateurs  au  ciel  et  sur  la  terre.  Ils  purifient  les  souil- 
lures du  mal  par  la  force  et  en  versant  le  sang.  Ils  sont 
de  justes’  meurtriers;  et  les  ailes  données  de  préférence 
à Persée  rentrent  dans  cette  conception  générale  L'un 

< Conf.  liv.  Il , ch.  IV,  art.  11,  passim,  suctont  p.  15S  sqqi 

• Dans  le  langage  antique  1a  lune  s’appelait  , à ;canse  de 

cette  face  noire  que  l’on  croyait  y apercevoir  (Qeiii.  Alex.  Stromat. 
V,  p.  667).  Nous  reviendrons  plus  d’uue  fois  sua  les  Goigones,  dans 
les  livres  suivans.  ' 

3 Olympiodor.  Commentar.  in  Alcibiad.  1 , p.  iSG  sq.  ed.  Creuzer  : 
ÈxaTifs;  pàv  fèp  in\  xaSépau  tüv  *a*i»v  Kéqüvi  x.  t»  i. 
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et  l’autre  prenant  un  aspect  de  plus  en  plus  moral, 
finissent  même  par  se  mêler  à l’histoire  humaine  ; ainsi 
Persée,  disait  une  tradition,  avait  mb  à mort  le  sen> 
suel  et  voluptueux  Sardanapale 

Ceci  nous  met  sur  la  voie  des  nombreux  rapports  que 
les  anciens  eux -mêmes  reconnaissaient  d’une  manière 
positive  entre  le  héros  grec  Persée  et  diverses  contrées 
asiatiques,  telles  que  l’ Asie-Mineure , la  Colchide,  l’As- 
syrie, et  finalement  la  Perse.  Nous  nous  contenterons 
de  remarquer  ici  à l’avance  qu’à  Tarse,  en  Cilicie,  dont 
Persée  et  Sardanapale  passaient  tous  deux  pour  fonda- 
teurs , le  premier  était  adoré  comme  un  dieu , et  très-pro- 
bablement aussi  le  second  Le  nom  de  Perses  se  trouve 
mêlé  dans  les  généalogies  évidemment  solaires  de  Col- 
chos  et  ce  nom , ainsi  que  nous  l’avons  vu  ailleurs 
est  à la  fois  celui  d’un  fils  de  Persée  et  l’un  de  ceux  de 
Mithras  ou  du  ministre  de  son  culte.  Perses,  né  de  Per- 
sée et  d’Andromède,  fut,  suivant  Hellanicus,  l’auteur 
de  la  civilisation  dans  la  région  persique  appelée  Artæa 
Hérodote  aussi  connaît  ces  traditions,  originaires  de  la 
Perse  même,  qui,  disputant  Persée  à la  généalogie  tout 


‘ Malal.  Cbronic.,p.  21  Oxon.;  Suidas  in  ZxpJav.,  et  Reines.  Obss. 
in  Suid.,  p.  aaa , ed.  Muller. 

’Hellanic.  fragm.,  p.  ga,  ibi  Sturz.  ; Dio  Clirysostom.  Orat.  3a, 
p.  a4  sqq.  Relske;  Ammian.  Marcellin.  XIV,  8,  ibi inlerpret.  — CeUe 
deiaiière  conjecture  sera  justiCée  dans  le  livre  VIII,  sect.  I,  où  sont 
examinées  les  traditions  et  les  monumens  de  la  ville  de  Tasse. 

3 Ilesiod.  Theogon.,  tab.  V,  p.  1 64 , ed.  Wolf.  ; ÂpoUodar.  1,9,  i ; 

Diodor.  IV,  45. 

4 Tom.  1*',  p.  366  et  la  note,  coU.  36o. 

^ llellanic.  fragui. , p.  g4.  Cunf.  à-dettus,  p.  146,  n.  a.  i 

II. 
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égyptienne  tle  ses  ancêtres  humains , rattachaient  ce  fils 
de  Jupiter  à l’Assyrie  Enfin,  au  lieu  de  Perses,  c’est 
Achéménès , très- probablement  identique  au  grand 
Dschemschid,  que  les  anciens  interprètes  de  Platon 
font  naître  de  Persée,  fils  de  Jupiter  et  de  Danaé  Voilà 
donc,  sous  la  forme  d’une  généalogie  grecque,  l’idée 
fondamentale  du  culte  de  Mithrasj  le  trait  de  feu  que 
ce  soleil  divin  plonge  dans  le  sein  de  la  terre,  produit 
un  héros  solaire,  qui  à son  tour  enfante  un  agricul- 
teur. Dschemschid-Persès , le  chef  et  le  modèle  des  rois 
achéménides,  ouvrit  le  pyemier  le  sol  de  la  Perse  avec 
ce  même  glaive  d’or  que  portent  Persée  et  Mithras , et 
qui  n’est  autre  chose  qu’un  emblème  des  rayons  à la 
fois  pénétrans  et  fécondans  du  soleiP. 

Mais  si  Persée,  par  son  père  ou  par  son  type  pri- 
mitif, semble  tenir  à la  Haute-Asie,  par  sa  mère  il  vient 
de  la  Haute-Egypte,  patrie  de  Danaüs  et  des  Danaïdes^. 
A Ghemmis  il  avait  son  temple  avec  sa  statue,  et  de  même 
que  Tarse,  où  on  l'honorait  d’un  culte,  s’appelait  ainsi 
du  pied  fécond  de  Pégase  ou  de  Bellérophon , qui  pour- 
suivit les  hauts  faits  de  Persée  en  Asie -Mineure  de 
même  les  Chemmites  prétendaient  que  l’Égypte  devait 
sa  fertilité  à la  sandale  gigantesque,  laissée  par  le  demi- 
dieu  dans  leur  pays , lors  de  ses  fréquentes  apparitions. 

* Herodot.  VI , 53  , 54  î VII , 6f . 

‘ Olytnpiodor.  lib.  laud.,  p.  i5i,  coll.  i56,  et  Scholiast.  Piston.  Al- 
ciblad.  I , p.  75  Rnhnken. 

3 Tom.  1*',  p.  334  *q-,  38o  et  la  note,  avec  les  Éclaircissemens, 
p.  680. 

< Hcrodot.  II,  91, 17 1, coll.  Apollodor.  II,  t,  4,  etc. 

^ Alexand.  Polyhist.  et  Dionys.  Thrax.  ap.  Stepli.  Byi.  v.  Tapoo;. 
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Seuls  de  tous  les  Egyptiens,  ils  célébraient  des  jeux 
gymniques  en  l’honneur  de  ce  héros  belliqueux  du  so- 
leil, vainqueur  dans  la  carrière  céleste,  et  digne  pré- 
curseur d’Hercule,  son  petit-fils  *.  Si  l’on  rapproche  ce 
récit  de  ceux  que  nous  avons  extraits  ailleurs  et  qui 
nous  montrent  en  Ethiopie  et  en  Egypte  un  Mithras, 
aussi  bien  qu’un  Persée  en  Grèce,  dès  les  temps  les 
plus  reculés,  on  sera  porté  à conjecturer  avec  nous  que 
ces  deux  grandes  br-anches  d’une  religion  fort  antique 
de  la  lumière  à la  fois  pure  et  féconde,  combattant  in- 
cessamment les  ténèbres  et  la  stérilité,  vont  se  réunir 
en  un  seul  tronc  au  cœur  même  de  l’Orient 

• Herodot.  II,  gt.  Conf.  tom.  I'^,  p.  4»i,  coH-  4gî,  note  i,  et  l’ar- 
ticle subiéquent. 

' Tom.  V',  p.  367  sq.,  coll.  377. 

3 MM.  Gœrres  et  de  Hainmer,  tout  en  admettant,  avec  M.  Creuzer, 
l’origine  orientale  de  Persée,  ne  voient  point  en  lui  directement 
Mithras,  et  le  rattachent  d’ailleurs  plus  exclusivement  à la  Perse. 
Le  premier  retrouve  Persée  dans  Féridoun,  qu’on  pourrait,  il  est 
vrai,  nommer  le  héros  mithriaque  par  excellence;  car  il  a la  plu- 
part des  attributs  de  Mithras  (tom.  I'"',  Éclaircissemens,  p.  68a, 
733,  et  la  note  4 an  bas  de  la  page).  Le  second  identifie  le  héros 
grec  avec  Bersin,  l’un  des  antiques  fondateurs  du  culte  du  feu,  en 
rapport  soit  avec  la  foudre,  soit  avec  la  planète  de  Jupiter  {ibid,, 
p.  730).  On  trouvera  de  plus  amples  détails  sur  l’une  et  l’antre  de 
ces  opinions,  ainsi  qu’un  premier  aperçu  de  celles  qui,  rejetant  ou 
laissant  de  côté  les  origines  asiatiques,  croient  pouvoir  expliquer 
Persée  et  sa  légende  uniquement  par  les  localités  et  l’histoire  de  la 
Grèce,  dans  la  note  n,  § i,  à la  fin  de  ce  vol.  (J.  D.  G.) 
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II.  Hercule  à la  fois  héros  et  dieu,  même  chez  les  Grecs;  ses  rap- 
ports d’origine  arec  l’Égypte  et  la  Phénicie  ; son  culte  dans  l’île 
de  Thasos,  en  Phrygie  et  en  Lydie;  point  de  vue  astronomique, 
calendaire  et  agraire. 

/ 

Hercule,  l’invincible  Hercule , a lui-même  les  rapports 
les  plus  nombreux  avec  le  soleil  invaincu  Mithras,  et 
nous  en  avons  déjà  signalé  quelques-uns  dans  le  livre 
précédent  L Mithras-Persès  elle  descendant  de  Persée, 
Hercule , rattachent  l’une  à l’autre  les  deux  familles  de 
Bélus,  celle  d’Asie  et  celle  d’Égypte.  Suivant  les  vieilles 
généalogies  grecques,  le  fils  d’ Amphitryon  et  d’Alcmène 
était  de  sang  égyptien  par  son  père  et  par  sa  mère  tout 
à la  fois,  et,  par  sou  aïeul  Persée  J il  descendait  du  dieu- 
soleil  Bélus  ®.  Mais,  ajoutait  la  tradition,  la  figure  d’ Am- 
phitryon n’avait  fait  que  servir  de  masque  au  roi  des 
dieux  et  des  hommes , lorsqu’il  voulut  donner  la  nais- 
sance à Hercule.  Même  au  dire  des  Grecs , l’origine  de 
ce  dernier  était  donc  médiatement  et  immédiatement 
divine;  et  nou.s  avons  un  fils  de  Jupiter  dans  l’Héraklès 
hellénique  aussi  bien  que  dans  le  Sem-Héraklès  de  l’E- 
gypte. Du  reste,  quelle  différence  entre  eux!  Hérodote, 
plein  de  la  lecture  des  poèmes  nationaux  sur  Hercule 
le  plus  illustre  chef  des  races  héroïques  de  la  Grèce,  ar- 
rive en  Égypte;  il  y trouve,  il  trouve  à Tyr  et  à Thasos 

' f’iy.  tom.  I",  par  exemple  p.  3y6  et  n.  4- 

* ê'iy.  les  tables  généalogiques  X,  X n et  X é,  à la  Cii  de  l’Apol- 

lodore  de  Heyne,  avec  les  renvois  au  texte  de  ce  mylhographe  et 
aux  observations  de  l’éditeur.  (J.  D.  G.) 

* Sur  les  Héraclées  et  leurs  auteurs,  dont  l'un  fut  l’oncle  même 
d’Hérodote,  Panyasis,  ou  peut  voir  Pabricius , Bibl.  Gr.  I,  p.  Sgo, 
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un  Hercule  tout  autre  que  celui  qu’il  connaît.  En  vain 
il  essaie  de  concilier  les  récits  mythiques  des  Grecs  avec 
les  dogmes  étrangers.  Après  un  scrupuleux  examen,  il 
déclare,  en  implorant  l’indulgence  des  divinités  de  sa 
patrie,  que  le  nom  de  Herakles  est  originaire  de  l'É- 
gypte et  non  de  la  Grèce.  La  mythologie  nationale , ici 
comme  dans  beaucoup  d’autres  cas,  lui  paraît  n’avoir 
point  sa  base  en  elle-même;  et  il  finit  en  approuvant 
ceux  de  ses  compatriotes  qui  faisaient  à Hercule  héros 
des  offrandes  funèbres,  mais  qui  en  même  temps  ho- 
noraient comme  un  dieu  Hercule  Olympien  Voyons 
donc  si  c’est  que  les  Hellènes,  conformément  au  génie 
qui  les  distingue,  n’auraient  pas  donné  des  traits  hu- 
mains à une  divinité  orientale,  en  se  l’appropriant;  s’ils 
ne  l’auraient  {ins  nationalisée  pour  glorifier  leur  patrie; 
et  si,  métamorphosant  le  dieu  étranger  en  héros  grec , 
ils  n'auraient  pas  pris  plaisir  à en  faire  un  type  idéal 
de  la  force  héroïque  qui  triomphe  de  tous  les  olistades. 

Nous  avons  dit  que  des  jeux  gymniques  étaient  célé- 
brés à Chemmis,  dans  la  Haute- Egypte , en  l'honneur 
de  Persée,  et  cette  solennité,  sans  aucun  doute,  faisait 
allusion  au  renouvellement  périodique  de  la  fertilité  de 
la  terre  *.  Pareillement  on  citait  Hercule , petit-fils  de 
Persée,  comme  le  prirjcipal  fondateur  des  grands  jeux 
qui,  tous  les  quatre  ans,  rassemblaient  la  Grèce  entière 

ecl.  Ilarlcs;  Heyne  atJ  Apollodoi'.,  p.  i3î,  i4'J  sqq. , avec  son  Ex- 
cursus II  ad  Virg.  Æneid.  I;  et  Diitinihek  der  alttii  I.iu.  u.  Kunst,  H , 
p.  75  sqq.  — Ajoutez  l’Essai  Iri-s-remarqnable  d'O.  Müllèr,  Dorier, 
II,  nejlnge  a , p.  (J-  P-  G-) 

' Ilerodol.  Il , /jï  - 45- 

• Canjér.  tom.  l”',  p.  et  l’arlicle  précéd. , p.  164  sq. 
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à Olympie.  Les  prêtres  de  la  ïhèbes  d’Egypte,  en  par- 
lant de  leur  Hercule,  ajoutaient  que  Jupiter-Amaiün , 
pressé  par  ses  vives  instances , lui  était  apparu  cou- 
vert de  la  dépouille  d’un  bélier,  et  avait  ainsi  comblé 
ses  vœux.  Depuis  cet  événement,  les  Thébains  immo- 
laient chaque  année  un  seul  bélier,  recouvraient  de  sa 
peau  la  statue  d’Ammon,  et  en  approchaient  celle  d’Her- 
cule,  comme  pour  l’inviter  à contempler  de  nouveau  son 
divin  père  Évidemment  c’était  là  une  fête  du  printemps, 
ainsi  que  nous  l’avons  indiqué  ailleurs.  Ammon,  sous  la 
forme  du  bélier  zodiacal,  ouvrait  l’année  égyptienne  avec 
le  printemps.  Hercule  était  le  soleil  du  printemps  dans 
toute  sa  force,  idée  à laquelle  faisait  allusion  son  nom 
égyptien  Sem,  Sont  ou  Djom,  le  fort  par  excellence.  Le 
signe  du  bélier  leur  était  commun  à tous  deux , et  leur 
alliance  symbolique  se  trouve  encore  représentée  sur  les 
raonumens  astronomico-religieux  du  pays 

Serrt-Hérakres  passait  pour  un  dieu  du  second  ordre 
en  Égypte.  Les  Thébains,  assignant  une  époque  à son 
existence,  le  plaçaient  lyooo  ans  avant  le  Pharaon  Ama- 
sis  Lui-même  il  avait  été  l’un  des  rois  divins,  prédéces- 
seurs des  rois  humains  de  cette  contrée  Ainsi  les  Égyp- 
tiens avaient  déjà  classé  dans  l’histoire  le  personnage 
d’Hercule.  Mais  ils  avaient  fait  plus  : c’est  à eux , c’est 
à l’Orient  qu’appartient  en  principe  cet  idéal  du  héros 

> Herodot.  Il,  4*;  et  totn.  1",  p.  4a8. 

* Coufér.  liv.  III , tom.  I",  p.  407,  4io,  4^»  »q-,  471  ; les  Eclaircis- 
semens,  p.  8i5  sq. , 833,  n.  3,  835  etc.;  et  les  conjectures  (très- 
hasardées)  de  Jahluoski  sur  la  Table  Isiaque  , Opusc.  Il,  p.  187  sq. 

3 1Icrodüt.  Il,  43. 

4 Sjucell.  Cbroiiogr. , p.  4t. 
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vainqueur  que  les  Grecs  s’attachèrent  à développer.  Nous 
l’avops  vu  dans  le  système  de  l’émanation  chaque 
puissance  émanée  tend  incessamment  à retourner  à sa 
source  première;  chaque  nouvelle  incarnation  veut  re- 
présenter en  elle-même  le  grand  dieu  dont  elle  a reçu 
la  naissance,  et  finit  par  s’unir,  par  se  confondre  avec 
lui.  Ammon , Phthas,  Sem , Osiris,  Horus,  sont  dans  celte 
mutuelle  relation.  Chacun  d’eux  prend  successivement 
pour  modèle  son  divin  père.  Cq  sont  autant  d’incarna- 
tions du  soleil,  qui  à la  fin  s’absorbent  dans  ce  dieu  su- 
prême comme  dans  leur  source.  Indépendamment  du 
sens  astronomique,  le  mythe  égyptien  d’Hercule  brûlant 
de  contempler  son  père  Ammon , a ce  sens  élevé.  Dans 
la  mythologie  grecque,  Persée  précède  au  même  titre 
son  petit-fils  Hercule;  il  lui  sert  de  type  et  pour  ainsi 
dire  de  degré  pour  atteindre,  par  une  imitation  fidèle, 
Jupiter,  le  commun  auteur  de  leur  naissance.  Persée 
parcourut  la  Libye  et  ITgypte,  terre  de  Bélus,  et  lors- 
qu’il SC  montre  encore  dans  ce  dernier  pays,  il  y laisse 
la  trace  féconde  de  ses  pas.  De  même  Hercule  avait  im- 
primé sur  up  rocher,  chez  les  Scythes , la  trace  de  son 
pied , précisément  aussi  grande  que  la  sandale  de  Persée 
à Chemmis  C’est  encore  d’après  la  mesure  de  son  pied 
qu’Hercule  avait  déterminé  la  longueur  du  stade  à Olym- 
pie  Il  avait  osé  y lutter  avec  Jupiter,  et  ce  glorieux 
combat  lui  avait  mérité  le  surnom  de  Palémon , ou  du 

' Tom.  I",  p.  4o8  sq.,  433,  etc. 

' Herodot.  II,  91;  IV,  8a. 

* Plutarcli.  ap  Gell.  N.  A.  I,  i,  et  fragm.  X,  p.  867  .<q.  Wjt- 
teab. 
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lutteur  par  excellence  *.  Voilà  l’expression  grecque  du 
mythe  égyptien  rapporté  plus  haut.  Hercule  réfléchit 
en  soi  1 éclat  divin  de  Bel-Ammon  : aussi' s’appelle-t-il 
l’œil  de  Jupiter.  Bien  plus,  il  s'identifie  tellement  avec 
son  père,  qu’il  devient  lui- même  l’être  éternel  et  in- 
créé,  rôle  que  nous  lui  verrons  jouer  dans  la  cosmo- 
gonie d’une  des  écoles  Orphiques.  Mais  dans  un  sens 

9 

plus  spécial  et  plus  populaire,  l’Egypte  concevait  Her- 
cule comme  la  force  divine  apparaissant  avec  gloire  à 
l’époque  du  printemps  nouveau,  après  avoir  vaincu  le 
sombre  hiver  Le  dieu  avait  en  quelque  sorte  deux 
visages  : d’un  coté  il  regardait  le  muet  et  perclus  Har- 
pocrate,  divinité  du  solstice  d’hiver;  de  l’autre,  il  con- 
templait la  face  auguste  et  radieuse  d’Amnion , qui  renou- 
velle la  lumière  à l’équinoxe  du  printemps.  C’est  là  le 
noble  but  qu’il  atteignait  au  terme  de  ses  travaux  dans 
la  carrière  de  l’année.  Sem-Héraklès , en  effet,  n’était 
autre  que  le  soleil  parcourant  cette  carrière  céleste,  lut- 
tant sans  cesse  contre  les  écueils  dont  elle  est  semée, 
et  obtenant  par  son  immortelle  vigueur  un  digne  prix 
de  ses  nombreux  triomphes.  Sur  les  monumens  égyp- 
tiens, on  le  voyait  voguant  à travers  les  plaines  de  l’air 
dans  la  nacelle  de  l’astre  du  jour^;  d’autres  fois,  le 
phénix  était  placé  dans  sa  main,  comme  un  gage  de 
victoire  éternelle  et  un  symbole  de  la  grande  année  au 

* Tzetz.  schol.  in  Lycophron.  v.  663.  Confér.  tom.  p. 
et  n.  4* 

* yoj.  la  plupart  des  passages  du  tom.  déjà  cités  dans  la  note 
2 , p.  iG8. 

3 Plutarch.  dé  Isid.,  p.  5o6Wyttenb.  — Confér.  le  Paulliéon  égyp- 
tien de  M.  ChampollioD  le  jeune,  cxplic.  de  la  pl.  s5. 
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retour  de  laquelle  faisait  allusion  le  renouyellement  de 
chaque  année  solaire 

Mais  avant  que,  pareil  au  phénix,  le  divin  héros  pui- 
sant l'ira  mortalité  au  sein  même  de  la  flamme  où  il  perd 
la  vie,  se  réunisse  à son  père  et  devienne  un  dieu  puis- 
sant comme  lui , que  de  combats  à rendre , que  de  dan- 
gers à courir  ! La  Thébaïde  et  la  Libye  en  savaient  quelque 
chose  : Hercule  les  parcourut  comme  avait  fait  Perséc 
avant  lui,  renversant  les  tyrans,  étouffant  les  monstres, 
quelquefois  prêt  à succomber,  mais  échappant  à tous  les 
périls,  à la  mort  même,  par  le  secours  de  Jupiter-Ain- 
mon*.  Les  Grecs,  mêlant  à ces  récits  symboliques  des 
Egyptiens  quelques-unes  de  leurs  traditions  nationales, 
en  formèrent  le  poétique  et  brillant  tableau  dont  nous 
reproduirons  ailleurs  les  principaux  traits. 

De  l’Hercule  d’Egypte  passons  à celui  de  Phénicie. 
C’était,  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  Melkarth,  lui  aussi 
appartenant  à la  famille  de  Bel  ou  Baal,  appelé  Cronos 
par  les  Grecs  Melkarth  était  la  divinité  tutélaire  de  la 
puissante  ville  de  Tyr,  et  ^es  navigateurs  tyriens  répan- 
dirent son  culte  d’île  en  île  et  de  rivage  en  rivage,  jus- 
qu’aux extrémités  de  l’Occident,  jusqu'à  Gades,  où  une 
flamme  perpétuelle  brûlait  dans  son  temple,  comme  à 
Olympie  sur  l’autel  de  Jupiter 'i.  Son  nom  signifie,  sui- 
vant les  uns,  le  roi  de  la  citéj  suivant  d’autres,  et  avec 

' r oy.  Jablonski , cité  plus  haut , p.  i68,  n.  i,  et  tom.  I",  p.  47a  sq. 

> Il  faut  reToir  les  développemeiis  du  Ht.  III,  chap.  III,  art.  II 
et  III , p.  430' 434- 

^ Chap.  II,  art.  Il  de  ce  livre,  p.  iS  ci-dessus. 

^ Heeren,  Ideen  ùher  dit  PoHtik,  etc.,  I,  a,  sect.  II,  passim.  — 
Confie,  note  r,  § »,  sur  ce  livre,  fin  du  volume. 
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plus  de  Traisemblance , le  fort  roi^,  idée  qui  revient 
presque  à celle  que  nous  donne  le  Sera  égyptien.  Hé- 
rodote trouva  entre  ces  deux  divinités  la  plus  grande 
analogie.  Les  prêtres  de  Tyr  lui  assurèrent  que  le  temple 
de  Melkarlh,  bâti  en  même  temps  que  la  ville,  n’avait 
pas  moins  de  a3oo  ans  d’existence,  ce  qui  fait  remonter 
sa  fondation  à 2760  avant  notre  ère  Cette  tradition 


était  tout  aussi  peu  d’accord  que  la  doctrine  égyptienne 
avec  les  récits  mythologiques  des  Grecs  sur  leur  Hercule. 


Au  contraire,  le  rapprochement  de  l’Hercule  de  Phé- 
nicie et  de  celui  d’Egypte  est  pleinement  justifié  par 


l’examen.  Le  roi  de  la  cité  ou  le  fort  roi  était  une  véri- 


table incarnation  du  soleil.  C’était  le  soleil  du  printemps, 
qui  prenant  de  la  force  à mesure  qu’il  monte  dans  les 
deux,  envoie  les  douces  pluies  et  fait  sortir  de  terre 
les  semences.  Aussi  les  Phéniciens  le  regardaient  - ils 
cpmme  le  dieu  des  moissons  et  de  la  table,  qui  porte 
la  joie  avec  lui  Peuple  marchand  et  navigateur,  ils  en 
avaient  fait  encore  et  plus  spécialement  peut-être  le  pro- 
tecteur du  commerce  et  des  colonies.  On  veut  même  rap- 
porter à cette  idée  l’étymologie  des  noms  grec  et  latin 
Herakles- Hercules  La  course  périlleuse  et  féconde  du 


' Bochart,  Geogr.  sacr.  II,  a,  a;  Selden  de  D.  S.  I,  6. 

’ Herodot.  II,  44-  Confir.  Larcher,  Chronolog.  d’Hérodotf^t.  VII , 
p.  laS  de  son  édit. 

3 Noniii  Dionys.,  XL,  4 <8. 

^ Du  phénicien  ou  de  l’hébreu  bsirt,  expliqué  par  circiùcor, 
mercator  (Münter,  Selig.  d.  Carthag.,’p.  4l,  a*  éJ.),  niaia  qui  s’applique 
tout  aussi  bien,  dans  le  fond  de  l’idée,  au  soleil  parcourant  sa  cé- 
leste carrière,  ûtrtfîuv.  Bellermann  (/ié.  laud.  I,  aa  , III,  5,  IV,  ta) 
' écrit  //rcA/cj,qui  rappelle  le\icux  latin  ou  l’étrusque  Ercle , Hereolr. 
— On  trouvera  plus  loin  les  étytnologiea  tirées  par  les  Grecs  de  leur 
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soleil  dans  les  deux  peut,  en  effet,  avoir  passé  pour 
un  type  naturel  des  courses  aventureuses  sur  terre  et 
sur  mer  qui  enrichissaient  les  audacieux  voyageurs;  et 
sans  doute  le  mythe  d’Hercule  emprunta  plus  d’un  trait 
de  leurs  expéditions  lointaines.  A l’exemple  des  Egyp- 
tiens , ils  racontaient  non  seulement  les  succès  mais  les 
dangers  du  divin  héros  : ils  avaient  personnifié  en  lui  la 
défaillance  comme  la  vigueur  du  soleil,  vainqueur  de 
l’année.  Nous  avons  vu  que  les  anciens  avaient  coutume  ' 
de  charger  de  liens  les  statues  de  leurs  dieux  quand 
l’état  se  voyait  menacé,  afin  de  les  empêcher  de  fuir  *. 
Chez  les  Phéniciens,  l’idole  de  Melkarth  était  presque 
constamment  enchaînée.  De  même  les  peuples  de  l’I- 
t talie  enchaînaient  leur  Saturne  tous  les  ans  jusqu’au 
dixième  mois,  et  à sa  fête  en  décembre  ils  lui  rendaient 
la  liberté  *.  L’idée  fondamentale  de  cet  usage  symbolique 
fut  d’abord  la  même  partout,  quoique  diversement  ex- 
primée et  modifiée  par  la  suite  dans  les  différentes  re.- 
ligions.  On  croyait,  par  une  conception  enfantine  des 
temps  primitifs,  retarder  le  cours  du  soleil  en  liant  son 
image,  l’accélérer  en  la  déliant.  On  voulait  représenter 
ainsi  sa  force  et  sa  faiblesse.  Le  Melkarth  enchaîné  de 

propre  langue,  et,  dans  le  chapitre  complémentaire  placé  à la  fin  de 
ce  livre,  les  développemens  relatifs  à l’Hercule  phénico-carthaginois 
représenté  sur  les  monumens  , et  identifié  non-sculcmeut  avec  le  dien 
du  commerce  et  de  l’abondance,  mais  peut-être  avec  celui  de  la 
guerre,  comme  l’Hercule  romain  avec  Mercure  et  Mars. 

‘ Introduction,  tom.  I",  p.  91. 

* Macrob.  Saturnal.  I,  8.  Verrius  Flaccus  avouait  ne  pas  savoir  la 
raison  de  cette  singulière  coutume.  On  peut  voir  dans  les  fragmens 
d'Apollodore  (p.  4°3)  éd.  Heyn.),  l’explication  trop  partielle  qu’en 
donnait  ce  savant  grec. 
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Phénicie  revenait  au  Seraphoucratès  de  l’Égypte , c’est- 
à-dire  à Hercule  en  rapport  avec  rimmobile  Harpocrate 
Nul  doute  que  les  Tyriens  ne  déliassént  leur  Melkarth 
à certaines  époques  de  l’année,  comme  devaient  faire 

P 

les  Egyptiens  quand  ils  rapprochaient  l’idole  de  Sem  de 
celle  d’Âmmon  son  père,  comme  faisaient  certainement 
les  Latins  quand  ils  déliaient  Saturne  au  solstice  d'hiver. 

J 

On  sait  que  ce  grand  dieu  de  l’année,  délivré  de  ses 
liens,  donnait  aussi  pour  quelques  jours  la  liberté  aux 
esclaves,  pendant, les  fêtes  des  Saturnales;  Une  fête  ab- 
solument semblable  avait  lieu  à Cydonie,.  dans  l’île  de 
Crète.  Les  citoyens  abandonnaient  la  ville,  les  esclaves 

entraiènt  en  possession  de  tous  les  biens,  et  même  avaient 

* > 

le  droit  de  battre  les  hommes  libres  Même  en  Egypte,  / 
Hercule. délivrait,  en  les  prenant  à son  service,  les  es- 
claves qui  se  réfugiaient  dans  son  temple  de  Canope 
L’ile  de  Thasos  aussi  honorait  dans  son.Héraklès  un  li- 
bérateur, Elle  reconnaissait  lui  devoir  à la  fois  les  bien- 
faits de  la  nature  et  ceux  de  la  société  civile  ; car  il  Ta- 

, r 

. « • » * > 

t 

> Tom.  les  Edaircissem. , p.  808,  816.  La  plupart 

des  dieux  égyptiens,  sous  cet  aspect  cosmique,  Ammon  lui -même,  ' 
étaient  conçus  et  figurés  comme  n’ayant  pas  le  pouvoir  de  marcher, 
comme  ayant  les  pieds  liés  ou  malades.  De  là  le  singulier  récit  d'£u- 
doxe  dans  Plutarque  (de  Isid. , p.  6^0  Wytt.).  Ammon , ainsi  pré- 
senté, pouvait  être  aussi  l’intelligence  divine  sur  le  point  de  se  ma- 
nifester hors  de  sa  propre  essence  par  le  mouvement  créateur.  {Çonf.^ 
tom.  !**■,  p.  823  ).  Nous  retrouverons  chez  les  Grecs  et  sur  leurs  mo- 
nuincns  des  conceptions  plus  ou  moins  analogues.  ^ 

> Eustath.  ad  Odyss.  XX,  io5,p.  7^5,6  sqq.  Bas.,  d’après  Éphore 

dans  sou  3*  livre,  cité  par  Athénée , VI , 264.  On  regrette  de  ne  point 
trouver  ce  fragment  dans  la  collection  de  Marx.  ^ 

3 Herodot.  II , n3. 
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vait  affranchie  de  ses  tyrans,  et  sur  ses  monnaies  elle  lui 
décerna  le  titre  de  Sauveur.  Cette  notion  de  lu  délivrance 
et  de  la  protection  se  retrouve  dans  toute  cette  famille 
de  dieux.  Nous  avons  vu  Persée  briser  les  chaînes  d’An- 
dromède; nous  voyons  Hercule,  son  descendant,  punir 
les  oppresseurs  des  peuples.  Thésée  lui-même,  espèce 
d’Hercule  athénien , était  la  consolation  des  esclaves  et 
l’appui  des  faibles  Ces  attributions  bienfaisantes  se 
rattachaient  primitivement  aux  fêtes  de  l’année,  aux 
époques  solennelles  de»  l’équinoxe  du  printemps  et  du 
solstice  d’hiver,  par  conséquent  au  culte  du  soleil  con- 
sidéré dans  ses  heureuses  influences  sur  la  terre.  C’est 
encore  la  religion  de  Thasos  qui  nous  en  offrira  la  preuve. 

< On  y adorait  aussi  Dionysus , et , sur  la  même  médaille 
qui  nous  montre  Hercule  sauveur  avec  la  massue  en 
main,  nous  remarquons  le  buste  de  Dionysus  ou  Bac- 
chus,  couronné  de  lierre,  et  portant  derrière  la  tête  les 
cornes  d’Amraon  Ce  sont  les  deux  fils  de  ce  dieu,  qui, 
semblables  à leur  père  délivré  et  rayonnant  d’un  éclat 
nouveau , apportent  aux  peuples  la  lumière  et  la  liberté. 
D’autres  médailles  de  l’île  de  Thasos  avaient  pour  lé- 
gende le  nom  de  Persée  : nous  savons,  en  effet,  par 
Étienne  de  Byzance,  que  ce  héros  était  également  as- 
socié à Hercule  dans  les  généalogies  de  cette  île  \ 

L’Hercule  de  Thasos  appartenait  aux  Dactyles  Idéens 

, • Plotarch.  Thes.,  c.  36. 

' Cette  médaille  est  gravée  dans  le  Poliax  (fHemsterhuis , p.  ios6, 
ad  io65.  Con/.  Spanheim  de  usn  et  pr.  Num.  I , p.  418. 

^ Stephan.  Byz.  v.  Son  témoignage  justifie  celui  de  Pultux 

(Onomastic.  IX,  6,  84),  où  par  conséquent  il  ne  faut  rien  changer,  si 
ce  n'est  peot-étre  népanv  en  nep<ràx,  A en  juger  par  les  monnaies,  ces  , 
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OU  aux  vieilles  puissances  cosmiques  de  la  religion  des 
Pélasges.  Il  figurait  avec  le  même  caractère  dans  le  culte 
des  Orphiques,  et  c’est  encore  sous  ces  traits  qu’on  le 
connaissait  en  Bëotie,  pays  rempli  des  traditions  et  des 
pratiques  religieuses  de  la  Phénicie  et  de  l’Egypte.  C’é- 
taient, disait-on,  les  compagnons  de  Cadmus  allant  à la  re- 
cherche d’Europe,  qui  avaient  fondé  le  temple  de  Tha- 
sos,  i66  ans  avant  la  naissance  de  l’Hercule  fds  d’Amphi- 
tryon,  et  plus  de  i5oo  ans  avant  notre  ère'.  Dans  le 
temple  de  Gérés,  à Mycalessus,  ville  Béotienne,  Hercule 
jouait  le  rôle  d’un  ministre  desservant  du  culte;  il  était 
un  CadmTis  ou  un  Cadmilus  ®.  C’est  àinsi  que  Déméter, 
aussi  bien  que  Dionysus,  s’alliait  à Héraklès  dans  une 
religion  commune  et  fort  antique.  Ils  y présidaient  en- 
semble à la  fécondité  de  la  terre,  à ces  productions 
nourricières  qu’amène  successivement  l’astre  du  jour 
dans  sa  révolution  annuelle.  Voilà  pourquoi,  sur  d'an- 
ciens monumens , l’on  voit  Hercule  tenant  trois  pommes 
dans  sa  main  par  allusion  aux  trois  saisons  du  calen- 

rcligiont  de  Thasos  se  propagèrent  an  loin  vers  Ir  nord  et  ^nsqne  sur 
les  bords  du  Danube.  Foy.  Eckbel  D.  N.  V.,  Il,  p.  54. 

' Herodot.  II,  44,  Larcher.  — L'Hercule  Thcbain  lui-mème 
était  regardé  par  les  Phéniciens,  et  sans  doute  aussi  par  les  Car- 
thaginois, comme  identique  arec  leur  dieu  national.  Nous  en  avons 
la  preuve  dans  une  inscription  trouvée  à Thèbes  et  rapportée  par 
Wbeler,  Voyage  II,  p.  84  (?)  (Münter,  Relig.  d.  Carth.,  p.  43  et  n.  sa, 
sec.  édit.).  D’autres  inscriptions,  grecques  et  latines , prouvent  quq 
l’Hercule  Tyrlen  fut  adoré  avec  cette  épithète  en  Grèce  et  en  Italie. 
\ oy . Archœologia  or iliscellaneous  Tracts,  etc.,  London,  1786,  vol.  III, 
p.  3a5  sqq.;  Danicle  Numismat.  Capuana,  Nap.  180a,  p.  90. 

’ Pausan.  IX,  Bœot.,  a;,  coll.  VIII , Arcad.  3t. 

^ MT,>avv,  £üp.nXo: , surnoms  sur  lesquels  il  faut  voir  notre  Dionysus, 
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clrier  primitif  , qui  étaient  le  printemps,  l’été  et  l’hiver  *. 
Ün  mythe  que  des  artistes  d’une  époque  non  moms  re- 
culée traitèrent  avec  une  sorte  de  prédilection , se  rap- 
portait à la  même  idée;  nous  voulons  parler  du  trépied 
sacré  enlevé  à Apollon  par  Hercule  Mais  ici  vient  se 
joindre  l’idée  .accessoire  de  prophétie.  En  effet.  Hercule 
rendait  des  oracles  k l’exemple  de  son  père  Ammon, 
et,  sur  l’autel  du  devin  Amphiaraüs,  le  premier  de  ces 
dieux  était  représenté  à côté  dé  Jupiter  et  d’Apollon 
On  a même  cru  le  vçir  avec  les  attributs ‘de  celui-ci 
sur  les  plus  vieilles  médailles  de  Thasos  par  où  se 
trouverait  • confirmée  l’alliance  nouvelle  d’Apollon  et 
d’IIercule.  Plus  tard,  l’art 'cherchant  <le  plus  brillans 
sujets. dédaigua  ces  antiques  et  ténébreuses  diviriixA 
de  l’ajinée,  et  même  à Thasos,  le  jeune  fils  d’Am- 

I,p.  i45  Ainsi  le  montre  nne  lampe  s^pnlcr.i!e  dans  Bellori, 
part.  II , ün.  Conf.  notre  pl.  LIf , r4o  b-,  et  l’explicat.  ^ p.  Sÿ.'*  . ' 

' Diodor.  Sic.  I,  its  n,  aü.  t'ony.  Jablonftki  ad 'Tab.  iltiao., 
Opusc.  II,  p.  alo.  Cette  explication  dp, s trois  ponime.s  est  dpnpâe 
par  Jean  le  Lydien  (de  mciisih.,  p.  glV  d’après  Nicom.iqiie.  , 

ci-dwtts,  p.  i55,avec  les  indications  et  tenvoià' des ’iiole.s. 
Cp^.  pl.  CI.XXIV»  fi^B.'et  l'explication  des.piaoches.‘'h  ,i;;0  ; 

3Ta<dr.  Annal.  Xll,  i3  ; I*.içi5an.  I llf’iigll^  dan» 

le  passage  île  Tacite,  d’nn  Hercule  assyrien  iploré  p^ès.du.mont 
Sambnhiil  et  rplî  est  présenté ’ittdîns  comme  fiVophèté' que  cômin’é 
aaehee  et  protecteur  de  la  citasse.  L’Bgypfc  avait  des  utades  d'Her- 
cule  aussi  bien  que  de  Jupiter  et  d’Apollon,  c’est-à-dire  de  Sont, 
A' Àmmon  et  A’Uorus  (Herodol.  II,  83}.  '■  ’ (J.  D.  G.) 

4 Payiie.inigbt,  iang. , § i3o,  p.  lot.  — Conf,  jVIünler,  Ub. 

laud. , p.'4d,  citant  Petlerin , tab.  g3,  lig.  fi,  êl  nos  jil.,  n“»  fiSfi  , 
(iSy /,  etc. , où  l’on  vcira  Hercule  avec  l’arc  et  Ica  flèches.  Suivant 
quelques  anciens , lu-  massue  ne  ini  anrait  point  été  donnée  avant 
Pisandre  et  les  autres  poète.s,  auteurs  d’Hiiraclécs  (Strab.  XV;  p.  fi88 
Cas.;  Alben.  Xlt,  p.  .4i3  ejusd.,  <io5  sq.  Scbiveiglr.).  • '.p.ü.à  “ 

II.  la 
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phitryon  prit,  place  à côté  du  vieil  Hercule  phénicien  *. 

, La  religion  des  Dactyles  Idéens  régnait  en  Phrygie 
copiime  en  Phénicie.  Hercule,  suivant. Eusèbe  dans  sa 
Chronique,  y, portait  un  mente  nom,  celui  de  Diodas^ 
que  Bochart  explique  Dieu  de  l'hymen  D’autres  l’in- 
terprètent /e  chéri,  ou  bien  encore  le  voyageur,  idée 
qpi  se  retrouve  dans  le  nom  de  Dido  ( Didon  ),  l'errante, 
et  qui  reviendrait  au  sens  présumé  des  noms  grec  et 
laûn  du  héros  Une  variante  singulière  existe  dans  la  ' 
traduction  latine  de  la  Chronique,  qui  au  lieu  de  Diodas 
por.te.  Desanaüs,  queVossius  traduit le  puissant, 
notion  renfermée  dans  l’appellation  dominante  de  l’Her- 
cule phénicien,  MeUcarth^.  De  même  qu’une  colonie  de, 
Tyr  avait  porté  ce  dieu  en  Béotie  par  Thasos , une  autre^ 
colonie  le  porta  aux  Ioniens  d’Asie-Mineure.  A Érythres, 
sur  les  côtes  d’Ionie,  se  voyait  une  statue  d’Hercule  d’un 
aspect  complètement  égypûen , et  qqi  montait  un  légejr 
esquif,  cOntme  les  divinités  égyptiennes.  Des  femmes  de 
Thrace  y célébraient  son  culte,  parce  que,  disait-on, 
les  femmes  du  pays  avaient  refusé  de  faire  au  dieu  le 
sacrifice  de  leurs  chevelures , lors  de  son  arrivée  à Éry- 
thres 5.  On  a vu  que  les  femmes  de  Byblos  sacrifiaient 
à Adonis  leurs  cheveux  et  leur  chasteté  tout  à la  fois 
11  est  probable  que  le  culte  d’Hercule  n’était  pas-  non 

’ Paasau.  Y,  Eliac.  (I),  i5. 

» Euteb.  ChroD.  I,  p.  a6;  Bochàrt,  Geogr.  sacr.,  p.  47». 

^ Münter,  l-  /.,p.  54,  i”  édll.,  coll.  Etymol.  Magn.,  p.  aya,  p.  a4ÿ . 
Lipa,  et  ci-denus,  p.  17a. 

t Voas.  de  Idolol.  I,  aa  ; conf.  ei-dtttus , p.  171  sq. 

* Pausan.  VII , Achaic.  ,5.  ’ 

^ Chap.  lit , art.  II,  p.  48  de  ce  livre. 
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plus  exempt  de  ces  offrandes  dissolues  partout  ailleurs 
qu’en  Grèce.  En  Lydie,  surtout,  il  paraît  avoir  été  d'une 
sensualité  vraiment  délirante.  Filles  et  femmes  s’y  pro- 
stituaient, sans  doute  aux  fêtes  de  ce  dieu'.  Les  deux' 
sexes  échangeaient  leurs  rôles,  «la  tradition  rapportait 
qu’Hercule  lui-même  en  avait  donné  l’exemple,  lorsque 
se  mettant  au  service  de  la  voluptueuse  Omphale,  il  prit 
les  vêtemens  et  les  occupations  des  femmes  *.  L’Hercule 
Lydien  était  surnommé  Sandon,  d’après  la  robe  teinte  de 
sandyx,  assure  un  ancien  3,  dont  l’avait  revêtu  Omphale, 
robe  transparente , et  qu’imitèrent  de  lui  les  femmes  du 
pays  en  célébrant  son  culte  licencieux.  Nous  r«rouve- 
rons  plus  loin  ce  Sandon  dans  le  SanJacus  de  Cilicie, 
soumis  à sa  virile  compagne  Pharnacé  comme  l’Her- 
cule de  I.ydie  à Omphale  *.  Nous  retrouverons  Cette 
même  opposition,  cette  même  alternative  de  force  et 
de  faiblesse,  de  volupté  et  de  courage,  qui  se  montre 
ici  iion  moins  frappante  que  dans  les  religions  de  la 
Phénicie.  Hercule  auprès  d'Omphale,  c’est  le  Oieu-soleil 
descendu  dans  \omphalos  ou  le  nombril  du  monde , au 
milieu  des  signes  de  l’hémisphère  austral  et  c’était  la 
fête  de  cet  astre  vigoureux , énervé  en  quelque  sorte  au 

' Herodot.  I , g3,  coll.  Clearch.  ap.  Athen.  XII  , p.  4ifi  Schweigh. 

' ^(^.Phérécyde,  Xanihus,  et  d'autres  anciens  historiens  récueillis 
on  cités  dans  les  Fragm.  historié.,  etc.,  ed.  Creuzer,  p.  187. 

3 Joan.  Laurent.  Lydus  de  magistrat.  Romanor.  Ill,  64,  p.  368. 

< Voj.  le  chapitre  suivant,  et  confir.  ci-dessus  , chap.  III,  art.  IV, 
p.  83,  où  Phamaeé  est  transformée  en  Phamacis,  dieu-lune. 

^ Ainsi  croit-on  le  voir  sur  un  bas-relief  do  cardinal  Borgia  , re- 
prodnitdans  notre  pl.  CLXXXIV,  671.  Cunf.  l’explicat.  des  pl.  et  les 
représentations  analogues,  pl.  CXCI,  CLXXXV,  CLXXIV,  873  a, 
b et  c. 

. 1 3. 
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solstice  d’hiver,  que  solennisait  le  peuple  Lydien  par 
l’échange  des  vètenions  du  sexe  faible  et  du  sexe  fort. 
Voilà  pourquoi  la, Lydie  eut  aussi  ses  Amazones  Mais 
' c’est  en  Lydie  également  qu’Hercule,  devenu  Mélampyge 
(noir  par  derrière),  dompte  les  Cercopes,  singes  merveil- 
leux, les  réduit  à l’obéissance,  et  les  mène  à sa  suite, 
comme  fait  Rama  dans  l’Inde  avec  Hanouman,  Sougriva 
et  leur  troupe  bizarre  *.  Parmi  les  Cercopes  on  cite  sur- 
tout deux  frères,  appelés  Aemon  et  Passalus,  ou  bien 
encore  Candultis  (l’Hercule  Lydien  lui -môme  se  nom- 
mait Candaule)  et  Atlas  ; leur  mère  était,  dit-on,  Mem- 
nonis~ Ces  noms,  aussi  bien  que  ceux  de  l’Inde,  nous 
reportent  involontairement  au  soleil,  aux  astres, 
puissances  de  toute  espèce,  soit  astronomiques,  soit 
physiques,  dont  la  sphère  d’action  est  la  voûte  céleste 
ou  la  terre  qui  y correspond.  C’est  là  qu’il  s’agit  de  re-, 
connaître  les  traits  principaux  des  récits  fabuleux  que 
l’antiquité  nous  a transmis  sur  Hercule  et  les  Cercopes^ 

« Cm/.  <x  qui  a dit  de  ces  femmes  fielliqiieiwe»,  fin  du  chap.  III, 

ci-desstts.  , 1 . , 1 ■ . 

> T'oy.  liv.  I,  ch.  III , art.  III,  tom.  I‘/,  p.  aoo  sqq. , et  principale- 
ment la  note  de  la  [i.  *2o3  sq. 

’ 3 Le«  sources  de  ce  mythe  important  sont*  Ovid.  Metamorph.  XIV^' 
8y;  DIodor.Sic.  IV,  3i;  Eustath.  ad  Odys^.  XIX,  ^47,  p.  6g5  Bas.; 
Suidas  e.  jceez-unt; , et  ibi  Reinesii  OIiss.  in  Suid. , p.  i36,  Toup. 
cur.  nov.,  p.  ao3  sq.  ed  Lips.  ; Zonar.  Lex.'  i.  V.,  p.  ii8fi  Tiltmann, 
colhEtymol.  M.,  p.  45g  ed.  Lips.;  Ilarpocrat.  e.  xsf.  Cot,/.  Natal. 
Com.Mylho1.II,  p-  85  ed.  Gen.  ; Millier  ad  schol.  IVcU.  in  Lyco- 
phron.  V.  688  et  i35(J;  Hcyn.  Excùr.i.  U ad  Virg.  Æiicid.  IX;  ejiîsd.^ 
Obss.  ad  Apollodor. , p.  81  ; Clav'icr  ’.id  euind.,  p.  3oo  sqqi;  Crehzer  ‘ 
ad  fragm.  llistor.  gr.  antiquiss.,  p,  i63- 183 , et  cilat;  pnirim.’-:- Les 
Cercopes  sont  en  rapport  avec  Hercule  absoliimciit  Comme  les  Satyres  ■ 
avec  Bacchui.  ^oy.  entre  autres  Plutarque,  Moral.,  t.  I,  part.  II', 
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III.  Hercule  Mélanipyge  et  les  Cercopes,  mythe  analogue  i ceux  de 
Jupiter  et  des  Arimes  et  des  dieux  Paliciens,  en  Campanie  et  en 
Sicile;  Hercule  en  Perse  et  aAos  l’Inde,  aux  extrémités  de  l’Orient 
comme  à celles  de  l'Occident,  en  Italie  et  dans  la  Gaule  : Idée 
commune  partout. 


Suivant  Diodore,  les  Cercopes  habitaient  au  voisinage 
d’Eplièse,  et  ils  ravageaient  au  loin  la  contrée,  alors 
qu’Hercule,  dans  les  bras  d’Omphale,  menait  une  vie 
de  mollesse  et  de  servage.  En  vain  leur  mère  les  avait 
avertis  de  prendre  garde  au  bras  toujours  redoutable 
du  héros  ; ils  méprisèrent  ses  exhortations,  et  la  reine 
en  courroux  envoya  contre  eux  Mélampyge  avec  ordre 
de  les  châtier.  Bientôt  il  les  lui  amena  charjrés  de  chaînes. 
Une  tradition  différente  place  les  Cercopes  dans  les  îles 
situées  en  face  des  côtes  de  la  Campanie.  Jupiter,  dit  la 
légende,  engagé  dans  la  guerre  des  Titans,  après  avoir 
expulsé  son  père  Saturne,  vint  dans  ces  îles  demander 
du  secours  au  peuple  des  Arimes.  Mais  les  Arimes,  après 
, lui  avoir  promis  leur  assistance , se  jouèrent  de  lui.  Alors 
le  dieu  irrité  les  changea  en  singes  (ou  en  pierres),  et 
depuis  cette  époque  les  îles  d’Inariine  et  de  Prochyte  pri- 
rent le  nom  de  Pithécuses , qui  veut  dire  îles  des  Singes 
Voilà  donc  les  Cercopes  tantôt  en  Asie-Mineure , tantôt 


cap.  i8,  p.  2x8  Wytt.,  et  sur  cette  espèce  de  singes,  Arislot.  H. 
A.  Il,  2,  ibi  Schneider,  I.  II,  p.  gl  sqq.;  J.  Lyd.  de  mens.,  p.  38, 
>02  sqq.  — Entre  les  aoteurs  dr.imatiques  qui  s’ét.iient  emparés  du 
mythe  des  Cercopes,  nous  avons  déjà  cité  Euripide.  Les  comique.s 
surtout,  par  exemple  Eubulus,  l’avaient  exjdoité  a2ec  succès.  T'oj. 
Athen.  X,  p.  aS-Schweigh.,  Xlll,  p.  et  Animadv. , t.  V,  p,  53i. 

' lI'.OflKoüax!  de  JtiDr.x;;,  singe.  D’autres  le  rattachent  à triSi;,  grand 
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dans  les  îles  de  la  Campanie,  célèbres  par  leurs  érup- 
tions volcaniques. 

Le  sens  de  ces  fables  se  présente  de  lui-méme,  d'a- 
près les  explications  que  nous  avons  données  plus  haut. 
L'Hercule  Lydien  est  le  soleil  terne  et  affaibli  du  sol- 
stice d’hiver,  qui  tourne  en  quelque  sorte  le  dos  à la 
t<»re,  et  ne  lui  montre  que  sa  face  obscure  Aussi 
long- temps  que  le  dieu  est  livré  à cette  vie  sans  gloire, 
où  il  se  partage  entre  les  voluptés  et  les  serviles  occu- 
pations des  femmes,  c'est-à-dire  durant  l’hiver  entier, 
les  Cercopes,  qui  sont  les  divisions  de  cette  période  de 
langueur,  se  pressent  autour  de  lui  et  l’insultent  avec 
audace.  Mais  sitôt  qnç  l’approche  de  l’équinoxe  du  prin- 
temps renforce  les  rayons  du  soleil  et  rend  à cet  astre 
sa  vigueur  première,  Hercule  sortant  d’un  indigne  repos 
dompte  et  soumet  les  Cercopes.  Jupiter,  mis  en  rapport 
avec  ces  créatures  pleines  d'artifices,  doit  également  s’ex- 
pliquer dans  un  sens  astronomique  et  cidendàire.  Ce 
dieu  étant  le  soleil  des  soleils,  la  force  suprême  qui 
combat,  subjugue  et  dissipe  tout  ce  qui  tend  à obscurcir 
la  pureté  de  la  lumière  et  à troubler  l’ordre  de  l'univers, 
les  Cercopes  lui  sont  opposés  au  même  titre  que  ses 
autres  adversaires,  par  exenq>le,  les  Titans. 

En  considérant  la  nature  volcanique  du  sol  des  îles  Pi- 

vase  qui  servait  de  tonneau,  peut-être  non  sans  quelque  raison^ 
comme  il  paraîtra  plus  loin.  On  a voulu  aussi , par  un  véritable  tour 
de  force,  retrouver  dans  tuarime  ou  Enarùne,  dénomination  évidem- 
ment eu  rapport  avec  les  Jrhnes , le  même  sens  que  dans  Piikécuscs. 

' C'est  le  sens  général  de  MeXetunu-yee,  qu’il  e&t  impossible  de  tra- 
duire littéralement  en  français.  (J.  O.  G.) 
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thécuses,  on  est  tenté  d’envisager  le  mythe  des  Cercopes 
sous  un  point  de  vue  nouveau.  En  effet,  le  grand  sym- 
bole d’Hercule , pris  dans  son  expression  la  plus  géné- 
rale, est  la  puissance  du  feu  luttant  et  conibattant  tout 
à la  fois  dans  le  globe  du  soleil  et  dans  les  entrailles 
de  la  terre.  Sous  ce  dernier  rapport, 'nous  aurions  dans 
le  héros  cette  force  irrésistible  et  si  mystérieuse  encore^ 
qui  éclate  en  fleuves  de  feu  par  les  éniptions  des  volcansj 
Alors  les  Cercopes 'pourraient  être  les  divers  autres  ac- 
cidens  de  ces  éruptiotas,  les  jets  de  cendres,  par  exemple^ 
qui  obscurcissent  la  lumière  du  soleil,  cachent  la  splen- 
deur du  feu,  et  changent  la  clarté  du  jour  en  une  nuit 
ténébreuse. 

•Si  le  lecteur  concevait  quelques  doutes  sur  la  validité 
des  interprétations  précédentes,  nous  lui  rappellerions 
certains  faits  qui  prouvent, que  ces  fables,  loin  d’être 
de  purs  jeux  de  d’imagination  des  anciens,' ont  souvent 
pour  base  des  idées  positives.  Les  singes , et  bien  d’autres 
animaux  ou  objets  naturels,  consacrés  dans  le  culte  pur 
blic,  soit  en  Égypte,  soit  ailleurs,  étaient  censés  être  en 
relation  directe  et  permanente  avec  les  astres,  leurs  ré- 
volutions et  les  périodes  de  l’année  *.  Leurs  images  sculp- 
tées QU  peintes  composaient  les  calendriers  antiques, 
que  les  prêtres  se  chargeaient  d’expliquer  au  peuple,  et 


• ^ejr.  t.  I",  surtout  Ht.  1 et  III , pastim , arec  divers  renvois  aux 
planches  et  à leur  explication,  particulièrement  sect.  III,  tom.'IV, 
p.  5» , 84  sqq.  — Les  singes  parsiisent  avoir  été  honorés  d’une  és« 
pèce  de  mile  non  seulement  dans  l’Inde  et  en  Ég]rpte,  mais  aussi' 
sur  les  oJtes  sepleulrionsles  de  l’Afrique,  peut-être  -même  à Csr- 
ihngc,.  comme  noiu  le  verrons.  ..•  . ’’ 
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qui  devinrent,  aiubi  une.source  inépuisable  dejégemles, 

/ ^ 

Chez  les  Egyptiens,  le  singe  Cynocéphale  avait  rapport 
à la  lune,  au  mois,  à Téquinoxe;  le  vautour.au. solstice 
d’hiver,  époque, où.,  .disait-on,  il  devenait  perclus,  et  se 
cachait , dans  f le,  creux  des- rochers  D’un  autre  côté, 
nous  savons. que  .différons  peuples  anciens  comptaient  ' 
par  le,  moyen  de  vases,  d'urnes,  de  coupes, des  années,' 
les. mois  et  les  jours  Or  ,1e  nom  grec  du  singe  semble 
faire  allusion  au  grand  vase  qui. servait  de  tonneau,  et 
^ sur  les  monumens  de  Tanliquité  l’on  remarque  des  singes 
regardant  dans  des  tonneaux  ou  des  unies,  ce  qui  con» 
firme  /çette  association  de  noms  et  d’idées.  C’était  de  même, 
dans  une  espèce  de  tonneau,  dans  une  caisse,. qu’avait 
été-  enfermé  et  livré,  au  Nil  Osiiis,  le  noir  Osiris,  c’est- 
à-dire  le  soleil  obscurci  et  languissant  de  l’hiver  ^.  Ainsi^' 
quand  Hercule,  le  héros  de  l’année,  devient  jViélampyge . 
et  présente  sa  face  obscure  aux, mois  et  aux  jours,  eux 
aussi  languissent  et  s’obscurcissent;  les  singes  cachent- 
leurs  têtes  dans  des  tonneaux Dc.s  urnes  et  des  coupes, 
dans  les  anciens  calendriers  figurés,  servaient  en  quelque 
sorte  à mesurer  le  fleuve  de  rannée.  Hercule,  raconte 
la  fable,  voguait  dans  une  coupe* vers  l’île-du  soleil, 

*' Horapoll. p.  27  sqq.;Plin.  H.  N/ XXVII,  iô.‘’Cr>wy’^r. 
t.  I"',  Éclairçi.ssem.,  p.  864, ,866  «q.,  SS9 , 94O  sq.,  avec  les  renvois 
aux  planches.  ^ , 

* Par  exemple  le.<  Egyptiens,  t.  I*’’,  p.  899 , et  les  anciens  Italiens, 
ci-^près^  liv.  V,  sect.  11 , chap.  V,  ai  t.  II*. 

^ Tom.  I**",  liv.  lil,  ch.  II,  passitn, 

4 Nütre  pl.  CXCII,  688,  offre  uue  scène  furt  remarquable  de 
cc  genre,  à. laquelle  il  faut  coinparci*  les  iig.  683  a et  683  ou  pa- 
raissent également  les  Cercopes  sous  la  forme  de  satyres.  Consulte'^, 
pour  les  détails,  l'explicat.  des  planches.  (J.  I).  G.) 
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Ërythia,  accompagné  des  Gercopes,  qui  le  poursuivaient 
de  leurs  railleries.  Mais  tout  en  se  jouant,  ceux-ci  se  pré- 
cipitent comme  enivrés  dans  les  tonneaux;  ils  se  noient 
ou  se  roidissent  comme  des  pierres.  Les  mois  d'hiver  se 
perdent  successivement,  entraînés  par  le  courant  de  l’an- 
née, tandis  que  les  forces  végétantes  de  la  terre  semblent  • 
pétrifiées.  Car,  nous  l’avons  dit,  les  mythes  calendaires 
ainsi  que  les  Gercopes  ont  souvent  deux  points  de  vue. 
Les  Gercopes  ne  sont  pas  seulement  les  mois  et  les  jours 
de  la  saison  ténébreuse,  ils  sont  encore  les  puissances 
occultes  de  Iq  terre.  C’est  en  vain  qu’ils  se  changent  en 
pierres,  à la  voix  de  Jupiter;  ils  trouvent  moyen  de  se 
venger  dans  leur  rôle  nouveau.  Quand  la  force  divine 
éclate  en  colonnes  de  feu  par  le  cratère  des  volcans, 
dans  les  îles  Pithécuses,  les  singes  mystérieux  sont  en- 
core là  pour  la  braver  et  voiler  sa  splendeur  : des  mon- 
ceaux de  cendres  et  de  pierres  accompagnent  les  érup- 
tions volcaniques 

Le  livre  suivant  nous  montrera,  dans  les  dieux  de  la 
Sicile  appelés  Palici,  des  créations  mythiques  d’une  na- 
ture analogue  aux  Arimes  et  aux  Gercopes  leurs  frères. 
Jupiter,  changé  en  vautour,  d’autres  disent  un  dieu  Me- 
nanus  ou  Amenanas,  un  lleuv»;  divinisé,  peut-être  le 
fleuve  de  l’année,  leur  avait  donné  la  naissance Vul- 
cain,  le  dieu  du  feu  et  de  l’Etna,  était  l’un  de  ces  génies 

' Des  opioioiis  très-différentes  ont  été  récemment  avancées  sur 
les  Gercopes  par  deux  savans  distingués,  Lobeck  cl  IlüIImann  ; elles 
sont  résumées  et  examinées  dans  la  note  1 1 sur  ce  livre,  à la  lia  du 
volume.  (J.  D.  G.) 

’ Clement.  liuinil.  VI,  i3.  Creuxer.  ad  Cic-  de  N.  U.  III,  sa, 
p.  6ot  sqq  , téi  citata. 
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souterrains  enfantés  par  la  puissance  éternelle  de  la  na- 
ture, mais  soumis  comme  elle  à d’éternelles  vicissitudes. 
Tour  à tour  ils  s’échappent  des  entrailles  de  la  terre  en 
torrens  d’eau  ou  de  feu,  et  s’y  replongent  après  avoir 
exercé  leurs  fureurs , pareils  au  divin  vautour  leur  père^ 
• qui  tantôt  mutilé,  paralysé,  se  cache  dans  les  profondes 
cavernes,  tantôt  s élancé  plein  d’une  vigueur  nouvelle,* 
et  manifeste  son  pouvoir  en  donnant  la  vie  à'ces  for- 
midables enfans*.  Mais  il  est  temps  de  revenir  à notre 
sujet.  . ‘ 

Hercule,  poursuivent  les  traditions  delà  J.ydie,  donna' 
le  jour,  dans  cette  contrée,  avec  une  esclave,  peut-ôtre 
la  même  qu'Omphale  »,  au  chef  d’une  nouvelle  dynastie 
de  rois.  Déjà  la  dynastie  précédentè,  celle' des  Atyadè3y 
avait  eu  pont  chef  un  A tys homonyme  du  dieu-sOlèil' 
de  la  Phrygie  et  de  la  Lydie.'  La  seconde  race  royale;* 
dans  laqudle  on  remarque  “encore  un  Bélus,;fut  celle 
des  Héradides,  ou  plutôt  des  Candaulklés;  car,'  selon 
quelques-uns,  l’Hercule  Lydien  s'appelait  Candaule 
Ce  nom  rappelle  le  dernier  monarque  de  cette  même 
dynastie,  qui,  semblable  à son  divin  aïeul,  tomba  dans 
les  pièges  d’une  femme  artificieuse,  et,  plus  malheureux 
que  lui,  perdit  à la  fois  la  vie  et  le  trône.  Sans  parler 

‘ L,e  nom  même  dçs  6ccî  exprime  cette  idée  d'altereative  ^ 

de  icâ).iv  et  iicteflai,  disent  les  Grecs.  — F'of  . les  preuxes  et  dévelop-^ 
pemens  liv.  V,  sect.  11,  cliap.  )II , art.  II. 

• rVy.  Herodot.  I,  7 et  93,  ihi  interpret.  ; Heyne  ad  Apollodor., 
p.  180.  Cornutua,  de  Oeor.  Nat.,  3i  (p.  aai  Galei  Opusc.  mytbdl.), 
donne  une  inlerpréfalion  singnlitTe  du  mythe  d'Hercule  et  Orophale. 
(on/er.  Eudocia  in  Violai-.  p.-ai8.' 
iHcsych.  e. 
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des  accessoires  merveilleux  .dont  les  récits  postérieurs 
de  cet  événement  sont  ornés,  tels  par  exemple' que  ran' 
neau  magique  de  Gygès , la  seule  narration  d’Hérodote 
montre  un  côté  évidemment  mythique  dans  toute  l’bis- 
toire  des  rois  de  Lydie;  la  chute  même  de  cette  mo- 
narchie est  racontée  avec  des  circonstances  qui  portent 
le  caractère  des  antiques  symboles  religieus.  Si  le  roi 
Alélès,  disait -on,  eût  conduit  jadis  tout  autour  de  la 
ville  de  Sardes  le  lion  qu’une  de  ses  concubines  avait 
mis  au  jour,  jamais  cette  capitale  ne  serait  tombéè  aux 
mains  de  Cyrus  ‘.Voilà  donc  un  lion  royal,  né  d’une  jetme 
hile,  dans  la  famille  des  Héraclides,  et  qui  reproduit  le 
premier-né  de  cette  famille  aussi  bien  que.  le  héros,  son. 
père.  £n  effets  le  lion  fut  de  tout  temps  un  symbole, 
du 'vaillant  et  victorieux  Hercule,  un  , emblème  du  so- 
leil dans  sa  force  protectrice.  Il  demeura  l’attribut  sacré, 
des  rois  lydiens.  Parmi  les  riches  offrandes  que  Crésus 
envoya  au  temple  d’Apollon  à Delphes,  la  pripcipale 
était  un  lion  d'or  Le  lion  d’Hercule  passait  pour  le 
défenseur  de  la  capitale  du  royaume  de  Lydie,  et  oni 
le  promenait  solennellement  autour  de  ses  murs.  Cette 
cité  royale  elle-même  était,  comme  l’exprime  son  nom 
la  ville  de  l’année,  et  à ce  titre  consacrée  au  dieu  qui 
en  dirige  la  marche.  C’était  la  cité  d'Herculc,  comme 
Thèbes  d’Égypte  la  cité  d’Ammon,  Babylonela  cité 'de 
Bélus,  Ecbatane,  avec  ses  murs  de  sept  couleurs,  la  cité 

* • ■' 

' Herodot.  1,  84.  • . 

• Idtm,  I,  5o.  , 

3 Sardit.  Voy.  Xanthua  le  Lydien  chex  Jea,n  le  Lydien,  de  Meniib., 

P-  .T  l . ;.»■ 
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(lés  planètes.  Ainsi  le  ciel  et  son  armée  lirillante  avalent 
leurs  miroirs  sur  la  terre,  tandis  que  les  puissances  cé- 
lestes prenaient  place  parmi  les  terrestres  grandeurs,  et 
qu’aux  rois  se  mêlaient  les  dieux  ' 

Encore  un  mot  sur  l’Hercule  de  l’Asie  - Mineure. 
Le  héros  du  soleil  se  retrouve  avec  un  trait  nouveau 
dans  la  légende  de  Litycrses  ou  Lytierses  Ce  fils  de 
Midas  traitait'  libéralement  les  étrangers  à Célènes  en 
Phrygie;  mais,  après  le  repas,  il  les  contraignait  à lui 
prêter  leur  aide  pour  couper  ses  blés;  et,  le  soir,  il 
leur  coupait  la  tête  à eux -mêmes,  puis  cachait  leurs 
cadavres  dans  les  gerbes,  jusqu’à  ce  que  vînt  Hercule, 
qui  mit  à mort  le  scélérat,  et  jeta  son  corps  dans  le 
Méandre.  Cettè  tradition  doit,  comme  les  précédentes, 
avoir  un  fondement  physique.  Lytierses  est  une  espèce 
de  Typhon  qui  consume  la  rosée  ^ et  la  salutaire  fraî- 
cheur des  nuits,  menace  la  vie  des  hommes,  et  périt 
sous  les  inévitables  coups  du  soleil  sauveur.  Son  nom 
fut  répété  dans  les  chants  des  moissonneurs  comme 
le  nom  d’Ialemos  dans  les  chants  plaintifs,  et  celui 
d’iulos  dans  les  hymnes.  Quant  à son  aventure  avec 
Hercule,  elle  devint,  aussi  bien  que  celle  des  Gercopes, 

' .A  ropposition  historique  du  roi-liun  Candaule  et  de  Gygès 
(Dom  si  rapproché  d’Ogygès),  son  meurtrier,  correspond  au  ciel 
l’opposition  du  signe  du  lion  et  de  celui  du  verse, lu.  Conf.  Britft 
über  Uomer  und  Ilesiodus,  p.  io3  sqq. 

• f'.  Atheiiæus  X , p.  i6  sq.  Schweigh.  ; Suidas  in  AoTtEpe. , et  Rei- 
nesii  Obss.,  p.  i55  ; Schol.  Theocrit.  X,  Anonyni.  in  Dibl.  der 
ait.  Lin.  U.  Kiinst,  VII,  inédit.,  jî.  q sqq.;  Eichstivdt  de  dram.  Græcor. 
rom.  sutir.,  p.  i6  sq.,  laS  sq.-,  i5i  sqq. 

î lifirr,  ou  lifTT..  Con/.  Slip.,  p.  i43,  U.  a. 
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le  sujet  de  drames  satyriques  dont  nous  possédons  en- 
core des  fragmens. 

Nous  avons  reconnu  plus  haut  un  Hercule  dans  le 
Sandacus  de  Cüicie;  nous  avons  vu  que  le  héros  por- 
tait en  Lydie  le  nom  de  Sandon  ; enfin  l’on  cite  Sandes 
comme  l’Hercule  de  la  Perse  Est-ce  le  grand  Dschem- 
schidi*  Ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est  qtie  dans  ce  dernier 
se  retrouvent  presque  tous  les  traits  principaux  dont 
SC  compose  la  légende  d’Hercule  Dschemschid  em- 
prunte son  nom  de  l’éclat  du  soleil;  il  s’appelle  l’œil 
d’Orjnuzd,  comme  Hercule  l’œil  de  Jupiter.  Tous  deux  ' 
font  régner  sur  la  terre  la  justice,  la  paix,  l’abondance 
et  tous  les,  biens.  Tous  deux  sont  la  force  divine  du 
principe  de  luinière,  qui  lutte  et  combat  contre  le  prin- 
cipe des  ténèbres.  Mais,  dans  cette  longue  opposition, 
ni  l’un  ni  l’autrp^nc  demeure ‘exempt  de  faiblesse  ou 
de  trouble.  Dschemschid  aussi  fait  alliance  avec  les  té- 
nèbres  en,  épousant  la  fdle  des  Devs.  De  même  Hercule, 
devenu  Mélampyge,  épouse  une,  esclave,  et  se  livre,  à 
Omphale  entourée  des  noirs  Cercopes.  L’existence  de 
Dschemschid  n’est  P^s  moins -prolongée  que  celle  d’Her- 
cule lui-mème , selon  les  traditions  de  l’Egypte  et  de  la 
Phénicie.  D.schemschid  est  le  héros  par  excellence,  je. 
père  dqsi héros, ou,  des  forts,  de^  Ka'ianldes,  des  Aché- 
ménides,,  comme  ; Hercule  est,  le,  père  des  Héraclidn-s. 
EuGn,.  l’Egyptq  çt  la  _ Perse  nous  offrent  deux  séries 

• y K l'  . • y,  ,?-i>:  • '>  iVi  /; 

> Vosniis  lie  Idolol.  I,  m. 

> roy,  liv.  Il,  ch.  I,  tom.  I",  p.  3ii  s(Jq.,  etc.  Con^.  Vendidad , 
Fargard  II,  iiiit.f  Izeschnc,,  9 ; Buiidelièich,  3a;  Aiihàng.z.  Zenàav. 
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parallèles  de  divinités  ou  personnifications  solaires  : d’un 
côté,  Ammon,  Bélus,  Persée,  Hercule;  de  l’autre,  Or- 
muzd,  Mithra,  Hom,  Dschemschid.  A toutes  deux  vien- 
nent également  se  rattacher  les' dynasties  des  monarques 
puissdns,' qui  ont  à la  fols  leurs  aïeux  et  leurs  modèles 
dans  ces  dieux  et  ces  héros  divins. 

L’Inde  aussi  eut  son  Hercule,  au  dire  même  des  an- 
ciens, quoique  leurs  récits  à cet  égard  soient  d’une 
époque  relativement  très-récente.  Il  se  nommait  Dor- 
sanes  ou  Dosants  *,  qui  rappelle  le  Desanaüs  de  la  Phry- 
gie.  Eh  vàin  demanderions-nous  aux  Grecs  des  lumières 
sur  le  sens  de  ce  nom,  et,  quant  aux  traditions  qui  ont 
passé  par  leurs  bouches  peu  fidèles,  elles  ne  sont  pas 
beaucoup  plus  certaines.  Toutefois  elles  semblent  en- 
core s’annoncer  commé  des  interprétations  mythiques 
d’antiquès  calendriers  et  de  rites  symboliques  apparte- 
nant au  culte  du  Soleil.  Hercule,  raconte  Mégasthène  *, 
s’avança  jusque  dans  l'Inde,  où  il  mit  au  jour  un  grand 
nombre  de  fils  avec  une  seule  fille,  Pandaa,  qu’il  laissa 
héritière  d’un  grand  empire.  Ayant  parcouru  tonte  là 
terre,  il  découvrit  au  fond  de  l’Océan  une  parure  for- 
mée de  perles,  qui,  semblables  aux  abeilles,  ont  une' 
reine,  et  vivent  en  société  souS  les  eaux.  Il  décora  de 
cette  parure  sa  royâle  fille  ; puis , comme  il  ne  lui  trou- 
vait point  d’épOuX  quiïût  digne  d’elle,  et  qu’avant  sa 
fin  prochaine  ü voulait  voir  ses  petits-enfans,  il  la  rendit 
nubile  à l’âge  de  sept  ans , et  eut  d’elle  un  fils  qui  de- 

* liesjch.  Aoftr.,  iW  Alberti. 

> Ap.  Arrian.  Indic.,  cap.  8,  9.  Coh/.  PhiWtrat.  Vil.’ Apollon,  lll, 

' 48 1 Olear.  * 
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vint  la  souche  des  monarques  de  l’Inde.  Sans  parler  du 
nom  de  Pandœa,  qui  représente  évidemment  les  Pnn- 
davai  des  légendes  indigènes  et  leur  race  royale  *,  cette 
femme  exerçant  le  pouvoir  suprême  fait  songer  à la  reine 
de  Lydie  Omphale;  sa  parure  rappelle  le  collier  de  perles, 
einblème  du  lien  mystérieux  qui  réunit  tous  les  êtres 
les  sept  ans,  époque  de  sa  nubilité,  ont  trait  à quelque 
cycle  solaire,  aussi  bien  que  l’année  ou  les  trois  années 
de  servitude  de  l’Hercule  Lydien.  Enhn,  de  même  que 
la  Lydie,  outre  ses  Atyades , avait  ses  Candaulides,  l'Inde, 
outre  Dionysus,  citait  Hercule  comme  la  tige  divine  de 
ses  rois  Ses  traditions  nationales  nous  parlent  de  deux 
longues  dynasties  appelées  les  enfans  du  soleil  et  les  en- 
fans  de  la  lune.  Dans  la  première  parut  Rama,  qui  a tant 
de  rapports  avec  l’Hercule  des  Grecs,  et  dont  les  singes 
belliqueux,  ainsi  que  nous  l’avoQS  déjà,  remarqué,  re- 
produisent les  belliqueux  Cercopes. 

La  religion  d’Hercule,  partie  de  l’Orient  comme  le 
dieu  qui  en  était  l'objet , se  Raya  comme  lui  une  route 
vers  l'Occident,  et  en  atteignit  les  extrémités.  Les  Phé- 
niciens et  les  Carthaginois,  dont  ils  furent  les  pères,  por- 
tèrent de  tout  côté  le  divin  patron  de  leurs  colonies,  le 
grand  Melkarth.  Ce  lut  d’eux  que  les  peuples  d’Espagne 
apprirent  à le  révérer,  après  ceux  d’Afrique;  et  non 
Content  de  posér  ses  colonnes  à l’entrée  de  l’Océan, 

* Tom.  1",  Ut.  I , cfa.  lU , p.  307  sq.,  et  les  Éoli4rci(sela.,  p.  Mg. 

‘ latrodoct.,  p.  47  sq. 

^ Oiodor.  III , 63  >qq. , patsim  ; Arrian.  ladic.^  g ; Plin.  H.  N.  VI , 
•XX.  _Conf,  tom.  1*',  liv.  I,  ch.  Ill,  art.  lU,  p>usim,.et  lei  ÉcUtr- 
ciu..‘ni.,  p.  S88  aqq.  “ ‘ , 
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rHcrcule  phénicien  entreprit  sur  cette  vaste  mer  de 
lointaines  expéditions  D’une  autre  part,  il  franchit 
les  Pyrénées  et  les  Alpes;  lui  et  ses  enfans  fondèrent 
nonibre  de  villes,  soit  dans  la  Gaule,  soit  dans  les  con- 
trées  voisines  Le  héros  y fut  surnommé  Densoniensis, 
mot  qui  rappelle  encore  une  fols  Desanaüs.  En  effet,  la 
mythologie  occidentale  semble  -ci  répondre  en  tout  à 
celle  de  l’Orient.  La  coupe  du  soleil,  dans  laquelle 
Hercule  traverse  l’Océan  pour  aborder  à l’île  Ërylhia, 
représente  la  merveilleuse  cpupe  de  Dschemschid.  Sous 
l’empire  de  ce  dernier,  il  n’y  avait  de  corruption  d’au- 
cune espèce;  et  jamais  les  colonnes  de  bois  du  temple 
d’Hercule  à Gades  ne  risquent  de  se  corrompre.  Le 
Dschemschid  de  la  Perse  et  le  Sein  de  l’Egypte  don- 
naient la  santé;  les  Romains  reconnaissaient  le  même 
pouvoir  à leur  Hercule  victorieux^.  Rome  elle-même 
voulut  compter  parmi  ses  citoyens  les  fds  du  fort  par 
excellence;  car  l’héroique  famille  des  Eabius  lui  rap- 
portait,son  origine  ;Les  Latins ,, aussi  bien  que  les  Ly-r 
diens , assignaient  au  dieu  puissant  des  concubines  .entre 
lesqueUes  on  cite  Eaula  et  Acca  Larentia , la:' nourrice 
de  Roinulus Ainsi  donc,  en  même, temps jqnei nous 

•a  Fojc.  le  chapitre  complémentaire  à la  fin-dé  ce'Kvl‘e,'et  la  note 
i",  § 1,  lin  (lu  volume.  • . 1 I 

* Alesia,  Nemausus,  etc.  Hercule  ét.-i'it  donné  comme  le  père  de* 
Celte*.' r'.  P.nrtlien.  Erot.,  c.  3o;  Diohys.  Halicarn.  XIV,  3,  p.  43, 
fragm.  réccm.  découv.  à Milan;  Uiodor.  IV,  19,  V,  a4»  Wc*- 
seling.  — i-Con/".  Am..  Thierry,  Histoire,  des  Gaulois  ^ÿart.  I,  ch.  I, 
loin.  I",  p.  2i-'i6.  ;•  , (J.  D.  G,)- 

, i*  J.'X,ÿd..deMeos.,  j>ji9a.  lîi.-  ; u.  , , p!  ' ’C  ,1;  . • - 

4 Philarch.  Fab.  Max.,'c..t;  .(.'j  :/.l  ,1'  ' i-''.  ••**4 ’-t 

4 Maccr  ap.  Macrob.  Saturn.  I.,  10  ;.Aygustiii.  de  Civr  Dej  ,-V.I.,y.. 
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retrouvons  jusque  dans  l'Occident  les  traces  d'un  culte 
sensuel  rendu  à .Hercule,  nous  voyons  s’y  reproduire 
la  tendance  générale  de  l'Orient  à faire,  des  héros  et  des 
rois , les  enfans  de  c»  soleil  divin , de  cet  astre  vain- 
queur et  bienfaiteur,  qui  nous  ramène  sans  cesse  et  le 
jour  et  l'année  au  prix  de  ses  glorieux  combats.  , 

. Quelle  idée  plus  naturelle?  Le  soleil  n’est -il  pas  lui- 
méme  un  roi  puissant,  un  héros,  constitué  en  état  de 
.lutte  permanente  avec  les  ténèbres  et  les  mauvais  génies 
: qu’ils  enfantent?  Ses  nombreux  adversaires,  dans  la  car- 
rière du  zodiaque  qu’il  parcourt,  sont  principalçmeiRt  les 
signes  d’hiver.  Des  rites  solennels,  tels  que  les  jeux.gym- 
niques  célébrés  à Chemmis  et  à Olympic,  les  chaînes 
dont  on  chargeait  la  statue  d’Hercule  à 'fyr,  le  cercle 
de  femmes  dont  on  l’environnait  à Sardes,  représentaient 
tour  à tour  et  les  victoires  et  les  défaites  de  ce  lutteur 
courageuxde  l’année,  don  t la  mort  même  est  un  trioiDphe. 
Aussi,  parmi  les  nombreuses  incarnations  de  l'àstre  du 
jour,  le  génie  guerrier  des  peuples  encore  dans  tçute  l’é- 
nergie de  la  jeunesse,  dut  choisir  de  préférence,  pour  la 
proposer  en  exemple  aux  chefs  et  aux  monarques , celle 
qui  personnifiait  le  soleil  sous  ce  point  de  vue.  Et  certes 
les  chefs  des  nations  ne  pouvaient  avoir  de  plus  digne  mo- 
dèle, de  type  plus  moral  dans  le  sens  élevé  de  ;e  mot. 
Si  la  source  de  leur  sang  était  considérée  comme  divine, 
lobligation  d'un  combat  perpétuel  leur  était  imposée 
pour  manifester  aux  yeux  de  tous  le  principe  de  lumière, 
de  force  et  de  bien  que  l'on  croyait  résider  en  eux." 
D'ailleurs  c’était  sur  l'année  solaire  et  d’après  ses  pé- 
riodes solennelles  que  toute  l'ordonnance  sociale  avait 
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'été  réglée.' En ■ maintenant  cet  di-dre  sacre,  ils  ne'îfai- 
•saiènt  encore  qu’imiterde  dieu  de  Tannée  , à la  fois  son 
auteur  ^t  eelui*  dedeur  race.  Telles  sont  les  raisons 'pour 
lesquelles  nous  rencontronsfj  datis  toute  l’antiquité,*  un 
héros-soleir  à la  tête  des  dynastiesr royales.  Ce  héros-so- 
leil, c’est 'Hercule,  qui  se  retrouve  ^pattoUt  ' le  Tnêm'e 
“sohs  "'des' "noms  divers.  Maintenant'  est -il  probable 
Ujué' les  Grecs  seuls  se  soient  écartés  en  ee^plèint'de  la 
periséeuniversèlle,  et  que  l’Hercule  qui  figure  dans  leurs 
traditions *soit' différent  par  sa  nature  de^  tous ‘ceux  qui 
^viénhent’de  passer  sous  nos  yeux?  Le  dieu  de  Tÿr  reçu 
■f)aritii  eux*,  comme  houS'-Tavons  vu  *,  et  le  fond' mâhi- 
‘festement  ' étranger  de  leur  religion  presque  entière, 
suffiraient' pour  nous* ‘faire  rejeter  cette  supposition; 
•^Un  coup  d^tjeîl^pide  jeté-  sur  ' les  débris  encôre  subsis- 
''tans  des  vieilles ’Héraclées' chantées  par  leurs  poètes,  en 
♦ démorttrerada  fausseté  à 'tout*  esprit*  impartial.'  ' 


1 * . .-Ml)/.,  • 


V : t 


» & 


-I  V.  ‘Héroülë  én*  i&rèce';  an&lysé  ét  explication  'succinétè  de  sa  légendè  ; 
, I «9RM|ientn]|&  héros  solaire 'prend^faspect  d’un  personnage  humain; 
- ses  rapports  avec  Apollon  et  Bacchus. 

Dans  la  Grèce,  le  pénible  enfantement  d’Alcmène, 
mère  d’Hércule,  annonce  déjà  le.  dieu  de  lumière,  oui 
doit  lutter  péniblement  toute  sà  vie  contré  les  ténèbres. 
Ilithyia,  élle-même  la  lumière  sortant  du  sein  de  là  nuit, 
se*  tenait  les  mains  croisées  près  du  foyer,  èi  là  mère 
courageuse  fut  en  proie  aux  douleurs j’üsqù’aù  moment 
ou  la  ruse  de  Galinthias,  appelée  encore. Historis,,.  vint 


^ Ci-dessus , pag.‘  i^6,.note  j.v 
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à son  secours.'.  Long-temps,  disent  lés  traditions  an- 
ciennes, Héré  ou  Junon  mit  obstacle  à la  naissance  du 
héros  Cette  puissance  ennemie  persécute  le  fils  après 
la  mère,  et  sa  hainé  opiniâtre  lui  donne  lieu  de  pro- 
duire aVfCC  un  éclat  toujours  croissant  la  force  divine 
dont  il  est  doué.  Aussi  l’orade  lui  imposa<t-<il  le  nom 
d’//é<Yi^&s,  parce  qu'il. devait,  au  moyen  de  la  déesse 
Héréf  remporter  une  gloire  immmrtelle  Quelque  fausse 
que  puisse  être  en  soi  cette  étymologie , inventée  après 
coup,  d’un  nom  fort  antique  et  vraisemblablement  Orien- 
tal A,  elle,  prouve  au  moins  que  les  Grecs  eux^mêmes  atr 

• Chap.  prccéd.,  p.  i33,  avec  la  note,  coll.  P.iusan.  IX,  Bœotic.,  1 1. 
— Une  scehé  analogue  est  représentée  dans  notre  planche  CLXXV, 
653.  Fàf.  l’explicatiPn  des  planches. 

XIX,  119. 

5 âpaxXü;  de  fif*  et  xXio;.  Voj.  Diodor.  Sic.  IV,  10;  Scbol.  vet.  ad 
Pîbdar.'  Olyrap.  VI,  ii5.  Conf.  Macrob.  Sat.  I,  ao  aXio;,  la 

gloire  de  Hcra  oii  de  l’air  dont  le  soleil  illumine  les  ténèbres  natives). 

4 Çi-desaus,  p.  17a,  not.  4-  Le  \tùa  Htrçuits  {Hercçle,  ErcJtXeit , 
selon  toute  apparence  , une  forme  plus  ancienne  que  le  grec  UeraiUs 
(Lennep.  Etymol.  1.  gr.,  p.  a45;  Lanzi  Saggio  di  ling.  elnisca,  vol. 
Hj  p.  206  5(Jq.),  et  semblerait  par  conséquent  devoir  exclure  les  in- 
terprétations, pniqqement.  fçndées  sur  cette  dernière  forme.  Cepen- 
dant deux  étymologies  de  ce  genre  ont  été  récemment  proposées, 
l^une  par  Hermann,  qui  considère  Hercule  comme  la  vertu  person- 
niCée,  remportant  la  gloire  (flfaxXü;,  S;  xparo  xXso; , Briefe  über 
Uamer  Betmd.,  p.  ao);  l’ajatre  par  Payne  Knigbt,  qui,  ainsi  que 
illacrobe  et  nom,  donne  à celte  idée  une  base  physique,  empruntée 
au  culte  du  soleil  ( <Ae  ghrifirr  bf  the  Earth  , de  £"pa  et  xXi'c; , Symbol, 
long.,  § i3o,  p.  101).  Plutarque: voyait: déjà  la  terre  dans  JuQon 
(Fragm.,  p.  ySy  Wytt.),  tandis  que  Macrobey  reconnaît  l’air.  Celui- 
ci,  au  reste,  nous  fait  pénétrer  dans  le  véritable  esprit  du  symbole 
orieotal , en  ajoutant  ces  paroles  : Quippe  Hercules  ea  esï  solis  potes- 
tçis,  juet  h'umaAo  gmtri  -oirtutem  ad  similitudiaem  pratstat  dearnm,  Her- 
cule , en  effet , est  la  force  par  excellence , mais  la  force  émanéè  des 
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tachaient  à leur  Hercule  l’idée  fondamentale  d’un  héros 

t 

constamment  aux  prises  avec  un  pouvoir  contraire.  Du 
reste,  l’inimitié  de  Junon  avait  primitivement  un  sens 
physique  aussi  bien  que  la  protection  de  Pallas  placée 
aux  côtés  du  dcmi-di  x comme  puissance  favorable  >. 
Toutefois,  si  notre  dessein  était  d'épuiser  les  détails  du 
mythe,  nous  ne  nous  bornerions  pas  à faire  remarquer 
' que  la  dée'sse  Héré  personnifie  l’air  inférieur,  opposé  au 
ciel  empyrée  où  réside  Jupiter,  le  feu  céleste,  dont 
Pallas,  divinité  de  l’air  supérieur,  est  la  fille,  tandis 
qu’Hercule,  le  fort  soleil,  passe  pour  être  son  fils.  Nous 
montrerions  que  celui-ci  étant  la  force  divine  dans  tous 
les  sens  et  sous  tous  les  aspects,  les  pouvoirs  qui  résistent 
à cette  force  ou  qui  la  secondent  doivent,  comme  elle, 
se  présenter  sous  bien  des  faces  diverses.  Lorsque  Ju- 
piter prend  la  figure  d'Amphitryon  pour  féconder  Alc- 
mène^, la  fable  nous  indique  par  là  que  les  natures 
d’un  certain  ordre  n’ont  de  mortel  que  le  corps , et  que 
leur  essence  vient  de  Dieu,  idée  à la  hauteur  de  laquelle 
l’Orient  était  déjà  sûrement  parvenu  dans  ses  ^divinités 
incarnées.  Le  meurtre  de  Linus,  tué  par  Hercule  son 
élève,  d’un  coup  de  cithare  appartient  sans  doute  en 

cieux , feloD  l'Idée  égyplicfpfaénicicniic,  que  reprodoit  par  une  tra- 
duction lidèle  un  autre.nom  vraiment  grec  du  liéroa,  ÈXxûlii;  (Alcide, 
petll-CU  d'Aicée),  de  àXxr, , farce,  comme  qui  dirait  le  fils  <l«  la  force 
ou  du  fort,  fort  lui-méme  et  enfant  dea  dieux. 

’ yoj.  les  pl.  CXCII , 658 , CLXXX  i 664 , etc. 

^ » pi;  CLXXIV,  65a.  = 

3 Confér.  pl.  CLXX V { , 655 , et  l'explioat.'Oivers  autre*  détail*  de 
l’éducation  et  de  la  jeunesse  d'Hercute  sont  figuré*  dan*  le*  pl.  CLXII, 
654,CL^VII,656. 
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principe  à la  mythologie  égyptienne  et  phénicienne. 
Nous  avons  vu  que  l’Egypte  possédait  un  hymne  de 
deuil  appelé  Maneros,  et  qui  est  appliqué  par  Hérodote 
à Linus  Maneros,  disait-én,  avait  enseigné  dans  ce 
pays  l’astTonomie  et  les  autres  sciences  j il  passait  pour 
l’inventeur  de  la  musique.  A Byblos,  il  était  ce  fils  du  roi 
qu’un  regard  cflsis  en  courroux  frappa  de  mort.  Les 
Égyptiens,  outre  cette  Isis  irritée,  leur  Tithrambo,  ' 
avaient  aussi,  comme  nous  nous  en  convaincrons  plus 
loin,  un  Hercule  courroucé.  En  Grèce,  on  distinguait 
deux  Linus  diflérens  : l’un  plus  ancien,  fils  de  la  muse 
Uranie,  et  qui  périt  de  la  main  d’Apollon^;  l’autre, 
plus  jeune,  qui  fut  le  maître  d’HercuIe,  et  peut-être  ne 
prit  naissance  qu’après  que  le  héros  eut  été  enregistré 
dans  riiistoire  humaine.  Les  principaux  traits  de  ce  my- 
the, surtout  Uranie  et  la  lyre  qui  donne  la  mort,  sem- 
blent indiquer  une  source  astronomique,  et  nous  re- 
portent à la  musique  céleste,  à l'harmonie  des  sphères, 
selon  les  dogmes  antiques  d’Orphée.  Là  viennent  se  rat- 
tacher et  l’Hercule  à la  tunique  étoilée  et  l’Hercule 
Musagète*.On  se  rappelle  encore  le  Meniuon  égyptien, à 
la  fois  dieu  de  lumière  et  père  des  Muses,  qui  a tant  de 
rapport  avec  Maneros'  et  Linus  Peut-être  aussi  la  co- 

* H,  7g.  Fnjr.  toni.  I*',  p.  4/6,  coll.  48g  sq-,  3ga  ; Plutorch.de  II. 
et  Os.,  p.  466  Wytt.,  et  Hesych,  in  Mav. 

* P.1USAI1.  IX,  Bceotic.,  ag.  ^ 

î AoTpcxÎTuv,  Non  II.  Dionys.  XL  J 36g. 

t Ou  conducteur  des  Muses.  $00  culte  fut  introduit  à Rome  après 
l’expédition  d'ÉtoIie  par  Fulvius  Nubilior.  Ovid.  Fast.  VI,  797  sqq.  ; 
Sueton.  Augnst.  ig.  — Ctsss/.  notre  pl.  CLXXlll , 68g.  (J.  D.  G.)i^ 

* Tom.  I",  lir.  lit,  ch.  VIII,  surtout  p.  489,  49^. 
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1ère  d’Isis,  d’Apollon  et  d’Heroule  laisse-t-elle  èJritrètoîr 
'quelques  traces  d’une  lutte  entre  différentes  sectes  'd’a- 
dorateurs du  soleil.  Déjà  nous  avons  trouvé  Herfeule 
repoussant  du  cortège  des  dieux  le  mol  Adonis , si  sem- 
blable à Osiris-Memnon,  et  qui  n’est  pas  non  plus  sans 
rapport  avec  le  doux  Lin  us  Des  chants  'de  douleur, 
du  nom  d’ Adonis,  paraissent  avoir  existé  en  Phénicie 
et  en  Cypre,  comme  en  Égypte  et  en  Grèce  ceux  de 
Maneros  et  de  Linus  '■..•m 

Hercule,  entre  les  deux  routes  de  la  vertu  et  de  Ih 
volupté,  fiction  pleine  de  sens  qu’avait  célébrée  Prodî- 
cus  dans  ses  Heures  revient  au  dieu  fort  de  VOrient, 
tour  à tour  éprouvé  par  les  obstacles  et  tenté  par  tes  dé- 
lices. Les  douze  années  que  le  héros  est  contraint'  de 
passer  au  service  de  l’artificieux  Eurysthée,  personnage 
qui  continue  en  quelqué  sorte  Junon , les  fameux  douze 
travaux  sur  lesquels'  s’accordent  presque  tous  les  my- 
thologues <,  ont  également  trait,  soit  par  leur  nombre, 

’ Ci-dessus,  ch.  III,  art.  II,  p.  55  et  passim. 

* Herodot.  aH  supra,  ' 

^ Xénopbpn  poua  l’a  cunservée,  Memorab.  II,  i,  al  sqq. 

^ Hygin  les  raconte  brièvement  avec  les  travailx  secondaires,  fab. 
3o  et  3i.  Ce  sont  i»  la  victoire  sur  le  lion  de  Némée;  a°  celle  sur 
l’hydre  de  Lerne;  3'  celle  sur  le  sanglier  d’Érymanthe  ; 4°  la  capture 
de  la  biche  merveilleuse  ; 5“  le  nettoiement  de  l’étable  d’Augias  ; 
6°  la  capture  du  taureau  furieuit  ; 7°  la  chasse  aux  oiseaux  du  Stym- 
I phale  ; 8°  l’enlèvement  des  coursiers  de  Diomède  ; 9°  la  conquête  du 
baudrier  d’HippoIyte,  reine  des  Amazones;  10**  l’enlèvement  des 
boeufs  de  Géryon  ; 1 1°  la  conquête  des  pommes  d’or  du  jardin'  des 
Uespêrides;  la"  la  descente  aux  enfers  et  le  retour  avec  Cerbère. — 
Les  douze  travaux  sont  représentés  collectivement  dans  uos  planch, 
CUfXVIII-CLXXlX,  CLXXXIV,  fiya,  et  siéparémenf , sur  un 


I 


Digilized  by  Google 


BELIGIORS.D^  LASIE  OCCIDERTÂLEl  CH.  V.  tgg 

' soit  par  leur  nature  et  leurs  circonstances,  à la  carrière 
l^orieuse  que  le  sqjeil  parpcturt,  dans  le  zodiaque.  Aiy 
mâme  ordre  d’idées,  et  d'images  se  rapportent  certaine- 
ment, et  la  nuit  trois  fuis  prolongée  où  le  demi-dieu 
ceçut  la  vie,  et  les.  sept  nuits  durant  lesquelles  il  féconda 
les  cinquante  filles  de  Thespius , et  l^s  cinquante-tdeiis 
fils  qu’il  eut  d’elles  Les  récits  des  naTigateurs  phéni- 
ciens Siur  l’ile  Routge;,  B/ythia,  située,  au  soleil  cg%- 
cbant  le  mythe  si  singulier  dllercule  Mfilampygÿ 
développé  plus  haut  le  surnom  de  Cyriosarges  ou  de 
chien  blanc  donné  au  héros  ide  la  lumière  doivent 
aussi  s’expliquer  dans  un  sens  astronomique  ou  çalcn^ 
daire.  Parmi  les  douze  grands  travaux,  l’enlèvement  des 
bœufs  deGéryon  en  Ibérie,  fable  chantée  aux  Grecs  (>ar 
Stésichore®,  et  lléeà  celle  de  l’îleÉrythia  par  quelques  logo- 
graphes,  est  une  preuve  parlante  en  faveur  de  ce  système 
d’interprétation.  Déjà  les  anciens  avaient  vu  dans  le  .vieil- 
lard du  couchant  un  emblème  de  l’hiver®.  Les  trois  bœufs 
qu’Hercule,  le  soleil  du  printemps,  ravit  à ce  monstre 
aux  trois  têtes,  et  qu’il  ramène  du  pays  des  ténèbres., 
sont  évidemment  les  trois  saisons  de  l’année  antique, 

grand  nombre  d«  monomena,  Bg.  658  - 665.  It  faut  voir,  pour  les 
détails,  soit  mythologiques,  soit  archéologiques,-.  l’expJic.uion  des 
planches.  (J.  D.  G.) 

* Apollodor.  II,  4 . 9;  Diodor.  IV,  »y,  iii  Wesseliiïg. 

^ Voss  IVeltkumie  der  Alten,  p.  ïi.  ' ' 

^ Art.  III , p.  181  sqq.  ' . -i 

é Tzetz.  ad  Lycophr.  yr;  Pausaii.  I,  Allie.  89. 

* Dans  le  poème  intitulé  Ceryonis.  Conf.  Phorecyd.  fragm.,  p.  io3 

sq.  ed.  alt.Slnrz.;Creuzcr  ad  fragm.  Historié,  gr.  antiquias.,  p.  5o  sqq. 
— Add.  Hesiod.  Tlieogon.,  sSy  sqq.  ' • ' 

• * Ou  du  temps.  Schol.  ad  Hesiod.,  «bi  sup. 
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vieillies  avec  l’hiver  et  renouvelées  avec  le  printemps 
<2uelques-uns  des  mythes  corrélatifs  paraissent  plutôt 
physiques  qu'astronomiques,  par  exemple  la  victoire 
remportée  sur  l’hydre  de  Leme.  Cette  hydre  exprime 
l'eau  corrompue  ou  les  vapeurs  aqueuses  et  malfai-' 
fantas  que  l’air  précipite  sans  cesse  dans  les  lieux  hu- 
mides, et  que  l’action  du  soleil  tend  incessamment  à 
détruire  Pareillement  le  combat  contre  les  Centaures 
l’un  des  travaux  secondaires  d’Hercule  représente,  si 

' Le  nom  de  Giryon  (rupuovtû;,  ou  quelle  qu'en  loit  la  forme  cheâ 
les  auteurs  cités  plus  haut)  viendrait,  suivant  nous,  deqüpat,  ■pipoici, 
■]fîipu;,  et  serait  en  rapport  avec  les  rpaiai  ou  les  Vieilles.  Hermann,^ 
au  contraire,  le  faisant  dériver  de  •pDfjeiv, /âio/on,  n’y  voit  autre 
chose  que  le  symbole  même  des  récits  des  navigateut-s , Une  eipècé- 
de  fama  au  masculin.  Conf.  Briefe  über  Homer  u.  Uesiod,  p.  176-179;^ 
et  ci-après,  liv.  V,  sect.  I,  chap.  IV,  art.  I,  avec  la  note  qui  s’y 
rapporte  à'  la  (in  dit  vol.  Sur  les  monumens,  Géryon  est  figuré  tantôt 
avec  trois  têtes  seulement,  pl.  CLXXX,  664,CLXXIX,  A,  tantôt' 
avec  trois  corps,  CLXXXIV,  67a.  ^ . i 

’ A cette  explication  physique,  le  scholiaste  de  la  théogonie  d’Hé- 
siode (ad  V.  3i3  sqq.)  en  ajoute  une  autre  toulo  morale  : l’hydre  se- 
rait le  mal  personnifié,  qui  relève  toujours  quelqu’une  de  ses  tètes. 
Cette  hydre,  au  surplus,  ne  fut  pas  d'abord  conque  ni  représentée 
avec  des  tètes  sans  nombre,  f'oy.  inlerpret.  ad  Hygin.  3o,  p.  83  Stav.  ; 
Heyne  ad  Apollod.,  p.  i45;  Zenob.  Proverb.  Cent.  VI,  a6.  Confér. 
pl.  CXCII , 658 , CCXLV,  658  a , CLXXV,  658  b. 

3 Les  récits  de  ce  combat  ou  de  ces  combats  (car  il  y en  a plu- 
sieurs) sont  fort  divers.  Voy.  Apollodor.  II,  cb.  5 , sect.  4 > 5 , 4h.  7, 
sect.  6,  ibi  Heyne  et  Clavier;  Hygin,  3i,  ibi  Muncker,  p.  91  Stav.  ; 
Spanheim  ad  Callimach.  Del.  loa  ; Philostrat.  Icon.  IV,  p.  868  Olear.. 
Il  faut  surtout  distinguer  les  combats  d’Hercule  contre  les  centaures, 
de  Pholoé  en  Arcadie,  de  celui  qu'il  livra  sur  les  bords  de  l’Evénus 
(d’autres  disent  en  Achaïe),  à Nessus  (ou  à Dexamenus),  ravisseur  de 
sa  femme  Oéjanire,  après  l'avoir  obtenue  d'OEnée,  par  suite  de  sa 
victoire  sur  le  fleuve  Achéloüs.  Ces  trois  scènes,  avec  les  variantes  de 
la  seconde , sont  représentées  dans  nos  pl.  CLXX , 65g,  CLXXXV, 
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l’on  en  croit  un  ingénieux  mythologue  les  rayons  de 
Fastre  du  jour  luttant  en  quelque  manière  a^ec  les  eaux^ 
qu’ils  absorbent  par  l’effet  de  l’évaporation.  Le  cheval 
elles  hommes-chevaux,  de  même  que  l’hydre,  sont  des 
emblèmes  de  l'humide  élément. 

Pful  doute  que  si  nous  avions  le  secret  des  tableaux 
hiéroglyphiques  de  l’Égypte,  et  si  nous  possédions  toutes 
les  différentes  sphères  de  l’astronomie  ancienne,  les 
moindres. détails  des  traditions  mythologiques  sur  Her- 
cule s'expliqueraient  sans  beaucoup  de  difficulté.  L’une 
des  plus  remarquables  est  la  descente  du  héro^  aux  en- 
fers et  son  retour  avec  Cerbère.  Le  chien  infernal  est 
ici  un  trait  essentiel  et  non  moins  signihcatif  que  le  loup, 
gardien  de  l’Amenthès  chez  les  Égyptiens  Hercule, 
dans  ce  travail,  prend  le  surnom  de  Charops,  qui  nous 
reporte  encore  à l’Égypte  aussi  bien  que  Charon  il 
laissa , ajoute  - 1 - on , une  fille  du  nom  de  Charopos 
Voilà  des  idées  de  joie  et  de  plaisir  attachées  à l'autre 
monde,  conception  tout-à-fait  égyptienne  Le  fils  de 
Jupiter  osa  combattre  Hadès  lui-méme,  le  sombre  em- 
pire personnifié  dans  son  ehef  ou,  comme  le  lui  fait 

65g  a,  674,  CLXXXVI,  674  o,  coll.  CLXXXVII,  675.  Conf.  l’ex- 
plication , (urtout  celle  de  la  Cg.  <174  «• 

' Piiyiie  Kiiight , Sjrmbol.  long.  § I iS,  p.  89. 

* Ton).  1'*',  Êclaircissera. , p.  838,  et  l’explicat.  de»  pl.  sect.  III , ' 

passim,  avec  les  renvois. 

* Ton).  I",  p.  464 , et  les  Éclaircissem.,  ubi  sup. 

< Plutarcl).  de  Is.  et  Ostr.,  p.  484»  Wytt. 

^ Ces  idées  reniretit  dans  la  doctrine  des  mystères  auxquels,  dit- 
on  , se  fit  initier  Hercule  avant  de  descendre  aux  enfers.  Confér. 
pl.  CLXXXII,  677,  et  l’explicut.  des  pl.  (J,  D G.)  .. 

* Iliad.  V,  397.  Sur  le  teni  de  ce  passage  déji  très  controversé 
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dire  Eurrprde,  avec  un  caractère,  de  simplicité,  antique , 
il  attaqua  la  More'.  Ici -Hercule  se  rapproche  de  Mi-» 
thras,  qui,  . pour  la  gloire  d’Ormuzd  et  le. triomphe  de 
la  lumière,  met  l’enfer  au  néant.  G’ëst  une  victoire 
remportée  tous  les  ans  par  l’invincible:  soleilj.  et  avec 
plus  d’éclat  à la  hn  de  la  grande  année  du  ipohde  \ 

Mais  celui  qui  dompta  la  Mort  même,  tombe  en  proie 
aux  plus  funestes  égaremens.  Dans  un  accès  de  rage , il 
Hvre  aux  flammes  les  trois  enfans  qu’il  avait  eus  de  Mé> 
gare  avec  ceux  de  son  frère  Iphiclès.  Un»  autre  fois,  il  met 
misérablement  à mort  son  ami  et  son  hôte  Iphitus  h Ainsi  i 
la  main  de  Dschem  ou  EXschemschid  eât  noircie  par  les 
Devs,  ainsi  son  ame  est  plus  d’une  fois  fascinée  par  ces 
mauvais  génies  L’Ëgypte  avait  aussi  son  Sem  ou  son 
Hercule  en  fureur,  surnommé  Macéris  oi^  le  terrible 
'Même  aux  enfers,  l’ombre  d’Héraklès  est  encore  un  objet  de 
terreur,  et  les  autres  ombres  fuient  devant  elle^.  Mais  ces 
égaremens,  ainsi  que  les  faiblesses  auxquelles  sont  sujets 
les  héros  solaires,  ne  doivent  avoir  qu’un  temps.  Ce  sont 
d’antiques  allégories  des  écarts  périodiques  qui  se  ma- 

par  les  anciens,  il  faut  voir  les  excellentes  remarques  de  Heyne, 

I.  V,  p.  79  sq.  de  son  édit. 

* 0dvaTo;,  Alcest.  84fi  sqq.  — V.  863  sqq.,  Coll.  nS3  sq.,  ed.  Bois- 

sonade.Ce  fat  dans  une  autre  occasion  et  dans  nn  lien  différenl.  Conf. 
notre  pl.  CLXXIII,  65i,  avec  l’explicat.  ( J.  D.  G.) 

’ Tom.  I",  p.  3a8  sq.,  35a  sq.,  364,  ^79. 

^ ApoUodor.  II,  cb.  4)  't  cb.  6,  1,  a;  Diodor,  IV,  k sq.  — 

La  Dg.  6y3  de  notre  pl.  CXC  le  montre  ayant  près  de  lui  lole,  sa 
captive , sœur  d’ipbitus. 

é Ci-dessus,  p.  i8g,  les  renvois  et  citations  de  la  note  a. 

* Boohart  Geograph.  sacr.,  p.  S71. 

* Odyis.  XI,  6ot  sqq.  ' • ; 
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-nifestent  dans  le  cours  ordinaire  de. la  nature^  déjà  l’O- 
rient en  avait  saisi  le  côté  moral  et  pratique.  Hercule, 
devenu  esclave  et  femme  à la  cour  d’Omphale  ébsit  un 
grand  exemple  pour  les  monarques.  Quelles  plus  graves 
leçons  pouvaient  donner  les  Héraklées  grecques,  que 
celles  qui  résultent  de  l’histoire  mythique  des  Lydiens, 
où  l’on  voit  la  dynastie  même  des  Héraclides  périr  daqs 
la  personne  de  Gandaule,  séduit  par  la  beauté  d’uæ  ' 
femme,  et  victime  de  sa  vengeance? 

Hercule  eu  esclavage  est  aussi , comme  nous  l’avons 
remarqué,  la  consolation  et  l’orgueil  des  esclaves  : un 
dieu  esclave!  Ici  encore  l’Orient  avait  fait  mainte  api- 
plic^tion  morale  des  mythes  antiques.  Hercule  s’était  vu 
sur  le  point  de  tomber  victime  au  pied  du  sanglant 
autel  de  Busiris  * ; c’est  pourquoi  il  s’en  va  partout  abo-  , 
lissant  les  sacriGces  humains,  et  substituant,  même  chez 
les  Sabins  barbares,  un  culte  pur  à un  culte  de  saiig  A. 
prendre  sa  vie  en  général , le  divin  héros  qui  combattit  le 

■ Ci-dessus,  p.  lyg,  et  les  renvois  aux  planches. 

‘ Cette  fable  et  celle  du  combat  contre  Antée,  en  Libye,  toutes  . 
deux  originairement  égyptiennes,  ont  été  rapportéesian  long  liv.  lU , 
ch.  IIL  Dans  ces  mêmes  contrées.  Hercule  eut  bien  d’autres  dan- 
gers à courir,  et  fut  plus  d’une  fois  sauvé  par  son  père  Ammon  , 
soit  lorsqu’un  bélier  lui  découvrit  une  source  au  milieu  du  désert, 
soit  lorsque  les  flèches  du  héros  étant  épuisées  et  lui-méme  tombé 
i genoux  ( Hercules  ingessieulus  ) , le  dieu  fît  pleuvoir  des  pierres 
pour  qu’il  s’en  fit  des  armes  contre  ses  ennemis  (Tbeon.  ad  Arati  | 
Phtenom.,  p.  sy4 , ed.  Buhle).  Une  tradition  plus  remarquable  en-  I 
core,  et  d’un  sens  non  moins  évidemment  astronomique,  dans  le  ^ 
principe,  le  faisait  périr  sons  les  coupe  de  Typhon,  é'qy.  tom.  1*', 
p.  4>o  «jq-i  «11-,  433.  Confir.  la  note  g dans  les  Éclaircis- 
semens  sur  le  même  livre,  et  la  pl.  LIII,  i65  4 et  i65  e-  ' : 

^ Dionys.  Halic.  I,  14  ; Stephan.  Byz.  in  AScjiiq.  j 
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mal  sous  toutes  ses  formes,  porte  à juste  titre  le  surnom 
de  Tutélaire  [‘AMihcwcit), 

Hercule  meurt  en  Orient  comme  en  Grèce,  mais  il 
meurt  pour  revivre  plus  glorieux.  Peut-être  sou  trépas 
au  sein  des  flammes  sur  le  mont  QEta,  pareil  à celui 
du  phénix  que  le  héros  porte  dans  sa  main  en  Égypte 
fut -il  d’abord  simplement  l'expression  mythique  du 
dogme  égyptien  de  l'embrasement  du  monde  à la  fin 
d’un  grand  cycle,  et  de  son  renouvellement  avec  un 
cycle  nouveau.  Mais  déjà  les  prêtres  d’Égypte  avaient 
certainement  uni  à celte  idée  physique  et  astronomique 
l’idé'e  morale  de  purification  et  de  glorification.  La  flamme 
ne  consuma  dans  Hercule  sur  l’Œta  que  les  élémens  ter- 
restres qu’il  tenait  de  sa  mère , mortelle  ; le  principe  cé- 
leste qu’il  avait  reçu  de  Jupiter,  son  père,  prit  son  essor 
vers  l'Olympe  ®.  Ainsi  Horus,  meurtrier  de  sa  mère  Isis, 
fut  dépouillé  par  le  dieu  suprême  de  la  chair  et  de  la 
graisse  qui  lui  venaient  d’elle,  et  ne  conserva  que  le  sang 
et  la  moelle  qu’il  tenait  de  son  père  Osiris  Les  deux 
demi-dieux,  à la  fin  de  leur  carrière  humaine,  se  réu- 
nissent également  à leurs  divins  auteurs.  L'Hercule  olym- 
pien devient  l’époux  d’Hébé,  il  partage  son  étemelle 
jeunesse  4,  et  les  Grecs  l’adorent  comme  les  Perics  invo- 

• Fojr.  ci~J«jstis , p.  I70_«q.,  et  la  note , avec  les  renvois  au  toni.  1". 

* Theocrit.  XXIV,  8r;  Lucian.  Hermotim.,  § 7,  p.  10,  tî  IV  Bip. — 
•Conf.  pl.  CXCI,  679,  et  l’explic.  des  planches. 

^ Plutarque,  dans  la  légende  d'Isis  et  d'Osiris,  extraite  tome 
I"  (é'.  p.  393},'fait  i peine  allusion  à ce  trait  mythique  si  remar- 
quable, qu’un  fragment  du  même  auteur,  public  par  Tyrhwitt  (ex 
Mus;  BriU,  Lood.  177}),  raconte  avec  ce  carieux  détail.  Wyttenbacb 
l’a  reproduit  vol.  X,  p.  70a  Oper.  Mor.  ■ 

4 ApoUod.  II,  7,  7.  — Conf.  pl.  CLXXX , 681.  Dès  lors  toute  oppo- 


Digitized  by  Google 


BELlGlOIfS  DB  LASIE  OCCIDEntALB.  CH.  T.  ao5 

quent  le  Ferver  de  Dschemschid.  C'est  que  soumis,  dü» 
rant  son  apparition  terrestre,  au  pouvoir  superieui^  d’A> 
pollon,  qui  règle  sa  course  par  d'infaillibles  oracles*,  le 
héros  du  soleil , après  avoir  puritié  dans  les  flammes  iés 
souillures  accidentelles,  est  admis  dans  la  sphère  de  la 
lumière  et  du  feu  suprême , où  il  assouvit  sans  fin  cet 
immense  désir  de  contemplation  dont  nous  parlait  na- 
guère la  légende  des  prêtres  de  Thèbes. 

Ces  développemens  suffisent  pour  mettre 'dans  une 
parfaite  évidence  la  vérité  de  la  doctrine  dePorphjre,  qui 
nomme  Hercule  le  soleil,  et  ses  douze  travaux  la  marche 
de  cet  astre  à travers  les  douze  signes  du  zodiaque  M> 
crobe,  avec  non  moins  de  justesse,  reconnaissant  ce  fait 
fondamental,  en  déduit  les  conséquences  morales  qui  s’j 
rattachèrent  de  bonne  heure.  « Hercule,  dit -il,  est  un 
pouvoir  solaire,  qui  propose  au  genre  humain  la  vertu  ■ 
par  l’exemple  des  dieux  3.  > Nous  avons  donc  ici  encore 
une  personnification  du  sabéisme’primitif.  La  lumière  sor> 
tant  du  sein  de  la  divinité  pour  s’incarner  dans  l’homme, 
doit,  jusque  dans  la  condition  mortelle,  réfléchir  la  di- 
vinité. Maintenant,  les  rois  élevés  dans  le  culte  de  lai 
lumière  se  modèlent  sur  cette  incarnation  solaire,  qui 

* è 

sitinn,  tonte  lutte  est  terminée,  et  le  héros  réconcilié  avec  Jnnon; 
pl.  CLXXXVH,  680,  CXCIII,  G81,  (J.  D.  G.) 

> Apollod.  II,  4i  ta.  — Add.  11,6,  a.  Ce  dernier  passage  nous 
‘montre  Hercule,  sur  le  refus  d'un  de  ces  otaries,  enlevant  te  tré- 
pied de  Delphes  qne  lui  dispute  Apollon , scène  que  npus  connais- 
sons déjà  par  les  monumens.  Conf.  ei-destus , p,  iS5,  et  pl.  LXXV, 
a8o,  coll.  CLXXIV,  678.  (J.  D.  G.) 

• Porphyr.  ap.  Euseb.  Pr*p.  Ey.  III,  ii.  - ‘ 

* Le  texte  est  cité  dans  la  note  4,  p-  <95  ti-dMttu.<  - 
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leur  est  offerte  en  exemple.  Tandis  que  les  héros  de  la 
terre  lâchent  à s’élever  jusqu’au  héros  céleste  auquel  la 
religion  les  a consacrés,  et  dont  ils  portent  le  nom, 
leur  patron  divin  semble  descendre  jusqu’à  eux  dans 
les  légendes  populaires , et  se  rapproche  toujours  da- 
vitmage  de  l’humanité.  Dès  long-temps  dans  la  Grèce, 
en -Béotie  comme  en  Argolide,  des  colonies  orientales 
de  l’Egypte  et  de  la  Phénicie  avaient  établi  le  culte  du 
Dieu  fort.  Quand  les  tribus  doriennes,  abandonnant 
leurs  montagnes  stériles,  firent  invasion  dans  les  riches 
campagnes  du  Péloponnèse,  elles  crurent  y retrouver 
ce  chef  antique  et  fameux  dont  leurs  traditions  natio- 
riaies  avaient  conservé  le  souvenir,  et  fondèrent  leurs 
droits  réels  ou  prétendus  à la  possession  de  la  pres- 
qu’île, sur  la  généalogie  qui  donnait  Hercule  pour  un 
prince  de  l’ancienne  raaâson  de  Tirynthe.  A Sparte,  et 
dans  tous  les  autres  états  du  Péloponnèse , les  conqué- 
rans  eurent  soin  de  rattacher  leurs  dynasties  nouvelles 
à ce  nom  vénéré.  Alors  le  dieu  fut  décidément  natura- 
lisé dans  l'histoire  traditionnelle  des  Grecs,  et  les  chanr 
très  célébrèrent  à l’envi  ses  exploits.  Il  devint  dé  plus 
en  plus  Hellène , de  plus  en  plus  Dorien.  Ce  ne  fut  même! 
plus  un  dieu,  ce  fut  un  héros  tellement  humain,  telle- 
ment Grec,  et  qui  s’empara  à tel  point  de  l'itnaginatian 
des  peuples,  soit  en  Grèce,  soit  à Rome,  que  l’antique 
divinité  solaire,  le  héros  céleste  4®  l’année  disparut 
presque  entièrement  de  la  religion  publique,  avec  toutes 
les  îcîéès  supérieures  qui  se  liaient  à son  caractère  sur- 
naturel. À la  fin,  et  quapd  la  copie  fut  devenue  si  dif- 
férente de  l’original,  ou  conçoit  que  les  philosophes  et 
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les.  instorieiis' se  > soient  crus  «obligés  de  «disftinguc^  |dû- 
sieurs  Hercules  *.■ 

‘ En  jetant  un  «regard  en  arrière^ sur  tous  les  dieux  in* 
carnés  que  nous  avons  parcourus  jusqu’ici,  nous  y voyons 
dominer  une  seule  et  meme  idée.  Chacun  d’eux  est  éma- 
né.cl’une  puissance  supérieure,  .ét  chacun  retourne  à la 
source  d’où  il  était  «sorti.  La  divinité' se  révèle  principa- 
lement dans  le  soleil  ^>et  cette  épiphanie  n’est  autre  chose 
queileidéveloppement  de  l’année, solaire.  Mais  le  soleil^ 
dans  sa  course  à «travers  la  carrière  de  l’année , prodigue 
à l’homme  tous,  les  bienfaits- de  la  nature,  ildonne  ia 
mesuré  du  temps-,  il  organise  en  quelque  sorte  la  société 
civile.  Chaque 'dieu -soleil  se  perso^nîhe  donc  de  lui- 
raéme;.dispensat6ur. des  biens  de  l’année,  il  en  est  con- 


* r.  Cic.  de  N.  D.  III,  i6,  p.  55i  sqq.  ed.  Creuzer.,  i6i  adnotat. 
■Le  trohième  des  six.Hercales  que  mentionne  Cicéron,  celui  qui  fut 
éu  nombre  des  Dactyles  Idéens  (efrapr^s V,>seot.  1,  ch.  II,  art. 
.1  et  ll),iet  auquel  on  offrait  d.es sacrifices  funèbres, «oit, en  Grèce, 
soit  en  Italie  (-Herodot.  II , 44»  col).  Lanzi  di  Ung.  Etrusc.  t.  II, 
‘.p.!<io6  sqq.),  «paraît  avoir  formé  la* transition' de 'l’Hercule  dieu  on 
Olympien  à L’Hercule  mortel , fils  d’Alcraiènei: — C’est  <à  «es  trois  que 
se  réduisent  les  six  Hercules  .de  Cicéron,. ai  l’eu  exclut  l’égyptien, 
le  tyrien  et  l*indien,  qui  n!appartiennent  point  proprement  àrla 
iGrèce.  Mais  .ces  trois  même  n’en  font  qu’un  poqr  M.  Creuz«r, 
dans  la. conception  primitive,  ne  diffèrent  que  dans  le  développe- 
-mçnt  cxtérieur,..et  sont  en  rapport  plus  ou  moins  intime  d’orîgine 
avec  l’Egypte  et  l’Orient.  Notre  auteur  rejette  donc  absolument  ici 
toute  interprétetion  par  t’histonre,,  du . personnage  , et  du  mythe 
d’Heccnle  , quoique dans  les  Lettres  Homéiriq.ue8  (p^  3!9«43  ),  il 
accorde  qu’un  chef  antique  des  Dorieos.ou  des.HéracIidès  ait  .pp 
être  assimilé,  soit^ao  dieu, ‘.soit  au  héros  divin.,  dont  il 'aurait  |>ris 
le  nom.  et, imité  la-  céleste  carrière.. (Cor/,  tom.  p.  4ia  sqq^  et 
la  note ''7  .snr>le  livre  III,  dans  les  Éclaircissemens , p.  84 1 sqq.). 
Il  rejette  ëgalemeqit*,  au  moins  comme  incomplète,  tonte  explication 
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sidéré  comme  le  roi;  il  passe  pour  le  premier  et  le  plus 
grand  des  monarques.  11  devient  donc  naturellement 
le  prototype  et  le  premier  père  des  souverains  et  des 
chefs  nationaux.  Toutefois  le  soleil  et  Tannée-solaire  per-  , 
sonniûée  peuvent  se  présenter  .sous  des  points  de  vue 
divers  dans  les  cultes  des  différens  peuples.  Cependant 
l’idée  fondamentale  se  retrouve  partout,  et  forme  entre 
les  divinités  solaires  des  alliances  multipliées^  Leurs  sym- 
boles, leurs  rites,  leurs  légendes,  et  surtout  leurs  mys- 
tères, les  rapprochent  ou  même  les  confondent,  comme 
nous  en  avons  déjà  vu  plus  d’un  exemple  C Apollon  est 
le  soleil  dans  tout  Téclat  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté, 
le> dieu- prophète  qui  dirige  la  marche  de  Tannée  et  de 
toutes  choses.  Hercule,  le  soleil  luttant  dans  sa  force, 
lui  dispute  le  trépied,  partage  avec  lui  l’empire  de  Tan- 

purement  allrgorlqne  et  purement  grecque,  par  exemple  celle  de 
BuUmann  {über  dtn  iljthus  dts  Uerahlei,  Berlin  i8io),  quelque  in- 
génieuse qu’elle  lui  semble  du  i-este.  Nous  avons  déÿé  fait  mention 
-dé  celle  de  Hermann  {ci-deasus , p.  ig5),  allégorique  aussi,  mais 
beaucoup  plus  étroite.  Le  système  de  symbolisme  qriéiital,  adopté 
par  M.  Creuzer,  pourrait  lui-inéme  paraître  un  peu  ëxclosif,  si  l'ôn 
oubliait  que,  dans  ce  chapitre,  ce  n’est  point  de  PHerenle  grec 
comme  tel,  mais  plutôt  de  ses  rapports  avec  les  divers  Hercules 
de  l'Orient,  et,  pour  ainsi  dire,  d’un  Hercule  de  transition  qu’il 
s’agit.  Il  faut  voir,  livres  VII  et  VIII,  les  déreloppemens  sur 
l’Hercule  grec,  envisagé,  soit  comme  héros  dans-  le  culte  popu- 
laire, soit  sous  un  point  de  vue  mystérieux  dans  leS  religions  de 
Bacebus  et  de  Cérès.  La  note  ii,  sur  le  livre<  actuel , à da  fin  de 
ce  volume,  donnera  une  idée  plus  étendue  tant  des  systèmes  men- 
tionnés ici,  que  de  quelques  autres  plus  récens  qui  ont  frappé 
l’attention  de  l'Europe  savante  (surtout  celui  d’O.  Müllerji  dans 
leur  opposition  ou  leur  accord  avec  la  théorie  de  notre  auteur. 

(J.  D.  G.) 

' Mithras,  Persée  et  Hercule,  Adonis,  Attis,  Esmnn  , etc. 
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hée,  et  finit  par  prendre  pour  sa  compagne  Hébé,  tou- 
jours jeune  et  toujours  belle.  Ces  alliances  reparaissent 
jusque  dans  les  généalogies  des  enfans  du  soleil.  Les 
Bacchiades  de  Corinthe  se  disaient  Héraclides  ; mais  Her- 
cule partageait  avec  un  certain  Bacchis  l’honneur  d’a- 
voir été  chef  de  cette  famille  De  même,  le  roi  de  la 
Thèbes  de  Béotie,  Mélicerte,  qui  rappelle  Melkarth, 
le  roi  par  excellence,  était  né,  suivant  la  tradition, 
d’Ino , la  nourrice  de  Bacchus  ®.  Ainsi , et  nous  nous  en 
convaincrons  mieux  encore  par  la  suite,  au  dieu  qui 
porte  ses  combats  solitaires  et  ses  pénibles  trophées 
jusque  dans  l’ibérie,  vers  l’occident,  vient  se  réunir  à 
son  tour  le  dieu  qui  promène  vers  l’orient  son  bruyant 
cortège,  et  va  célébrer  joyeusement  dans  l’Inde  un  fa- 
cile triomphe.  Nous  verrons,  dans  notre  septième  livre, 
Bacchus  ou  Dionysus,  soit  par  ses  noms  chez  différent 
peuples,  soit  par  les  idées  qu’entraînent  ces  noms,  se 
ranger,  comme  Apollon  et  comme  Hercule,  au  nombre 
des  divinités  de  la  lumière  et  du  soleil. 

■ Conf.  Diodor.  fragm.  VI,  tom.  II,  p.  635,  ibi  Westelûig.  ; 
Païuao.  II,  Corinth.,  4 > V,  Eliac.  (I),  17,  ibi  iiiterpret. 

* ApoUodor,  1,9,1;  III,  4>  3.  Mélicerte-Palémon  reprétente  ma* 
nifestemeat , dans  la  tradition,  de  Tlièbes , l’Hercule  phénicien  ; ci- 
dessus,  169  sq.,  171  sqq.  ' (J.  D.  G.) 
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CHAPITRE  VI. 

1.  Légendes  et  cultes  de  l’ile  de  Cypre  et  de  la  CIlicie  ; les  Tamirades 
et  les  Cinyrades;  Sandacns,  Pharnacé,  Cinyras,  etc.;  combinai- 
sons diverses  d’élémeas  orientaux  et  grecs.  IL  La  Vénus  de  Paphos, 
40U  opgtue,  ses  symboles  St  ses  r«t9». 

I.  Nous  allons  maintenant  retrouver  Hercule,  dans  les 
légendes  de  la  Cilicie  et  de  l’île  de  Cypre,  en  rapport  avec 
cet  Adonis  qu’il  méconnaît  chez  les  Grecs,  et  par  lui  avec 
la  Véniis  de  Paphos,  autre  divinité  d’origine  phénicienne. 
Les  mêines  idées  vont  se  reproduire  à nos  yeux  sous  des 
symboles  analogues,  les  mêmes  contrastes  reparaître  sous 
des  noms  nouveaux.  Aussi  nous  contenterons-nous  de 
quelques  aperçus  très-rapides. 

Les  religions  de  Cypre  et  de  Cilicie,  étroitement  liées 
entre  elles , paraissent  avoir  eu  d'antiques  relations,  non 
seulement  avec  la  Phénicie,  mais  aveç  l’Égypte  et  même 
l’Éthiopie.  On  dit  qu’une  des  tribus  qui  peuplèrent  l’île 
de  Cyprç  tirait  son  origine  de  cette  dernière  contrée  •. 
Conforménaeijit  à cette  tradition,  nous  trouvons  à la  tête 
des  annales  cyprîennes  unç  généalogie  où  figurent  l’Au^ 
rore  aveç  Céphale,  Tithon,  Phaéthon , As^noüs,  çorntUO 
ancêtres  de  Sandacus,  Cinyras  et  Adonis  Ici  l’Aurore 
met  au  jour  Tithon;  ailleurs  nous  l’avons  vue  s’unissant 

' Ilerodot.  VII,  90. 

> ApoUodor.  III,  i4t  P-  354  sq.  Heyn. , et  Oba<.,  p.  3i3  sqq.; 
Heyn.  Obas.  ad  lliad.  XI,  30,  p.  118.  — Cette  généalogie,  par  Cé- 
phale, est  en  rapport  avec  l’Attiqne,  comme  on  le  verra  livre  VI, 
chap.  de  Minerve , art.  VII.  (J.  D.  G.) 
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à lui  pour  donner  la  vie  au  beau  MemhoB  l’Éthiopieh  '* 
La  plupart  de  ces  noms,  on  l’entrevoit  du  reste,  indi- 
quent un  culte  oriental  du  soleil  et  de  la  lune;  les  rites, 
non  moins  que  les  généalogies  de  l’île  de  Cypre,  portent 
ce  caractère. 

Tacite,  dans  un  curieux  récit,  nous  conduit  à ce  double 
résultat.  Décrivant  le  temple  de  Vénus  à Paphos,  au  dé«^ 
but  du  second  livre  de  ses  Histoires  il  cite  deux  foh- 
dateurs  différens  de  ce  temple  d’après  deux  différente^ 
traditions.  La  plus  ancienne  lui  donnait  pour  auteur  le  roi 
jiêrias,  nom  que  l’on  a justement  rapproché  de  celuid’-<^^ 
r/n,  appliqué,  entre  autres  pays,- à l’Égypte  Une  légende 
plus  récente  attribuait  la  fondation  du  sanctuaire  de  Pa* 
phos  à Cinyras.  Mais,  poursuit  Fhistorien ,- la  science  des 
aruspices  et  les  secrets  de  cet  art  furent  importés  en  Cypre 
par  Je  Cilicien  Tamiras,  et  il  fut  réglé  que  les  descendant 
de  ces  deux  familles  présideraient  de  concert  à tous  les 
soins  du  culte.  Bientôt  cependant  les  fonctions  même 
d’aruspices  passèrent  à la  race  royale  de  Cinyras.'  D’autTes 
écrivains  anciens  font  mention  des  Tamirades  comme' de 
prêtres  de  l’île  de  Cypre  Les  Cinyrades  ne  sont  pat 

* Liv.  IlUcbap.  VIII,  toni.  I*',  p.  48a,  n.  4* 

^ Chap.  ni,  tom.  rV,  p.  i58  sqq.,  édit,  et  traduct.  de  M.  Burnouf. 
On  peut  voir  la' disseiftation  que  nous  avons  jointe  à ce  même’ tome, 
p.  4t9  où  nous  avons  traité  de  nouveau  toutes  les  ques* 

tions  touchées  dans  le  chapitre  actuel.  Les  principaux  résultats  en 
sont  rappelés  dans  la  note  xa  sur  ce  livre,  fin  du  vol.  (J.  D.  G.) 

3 Just.  Lips.  ad  TacÎL,  ed.  ObcrHn.  — dans  la  disser- 
tation et  dans  la  note  citées,  les  inductions  différentes  que  nous  tirôns 
de  ce  nom , rapporté  par  quelques-uns,  dit' Tacite,  à la' déesse  elle- 
même.'  (J.  DI  G.) 

< Hesych.  in  v.  Tatp.  H,  p,  x344  Albert., «tMeuréiiCyprus  1, 17,  p.  5o. 
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moins  connus,  et  il  est  dit  expressément  deux  qu’ils' 
étaient  tout  ensemble  prêtres  et, rois  Voilà  donc  un 
sacerdoce  héréditaire,  dabord  séparé  de  la  royauté, 
comme  en  Égypte,  comme  à Athènes,  puis  réuni  avec 
elle  dans  une  famille  unique. 

Reprenons  l’analyse  du  récit  de  Tacite,  et  voyons  quels 
étaient  les  sacrifices  que  l’on  offrait  dans  le  temple  de 
Paphos.  «Toute  victime  est  reçue,  dit  l’historien,  pour- 
vu qu’elle  soit  mâle.  » Et  il  ajoute  ce  trait  remarquable  : 

« C’est  aux  entrailles  des  chevreaux  qu’on  a le  plus  de 
confiance.  »>  N’est -ce  pas  là  un  souvenir  ou  une  dé- 
rivation du  culte  égyptien  des  boucs  On  pourrait 
croire  aussi  qu’indépendamment  de  l’idée  générale  de 

fécondité  rattachée  à cet  animal,  non  moins  significatif 

» 

en  Cypre  qu’en  Egypte,  des  pronostics  astronomiques 
et  météorologiques  avaient  place  entre  les  prés^es 
qu’il  donnait.  Telle  serait  l’origine  de  la  tradition  po- 
pulaire qui  prétendait  que  l’autel  de  Vénus  à Paphos, 
quoiqu’on  plein  air,  n’avait  jamais  été*  mouillé  Peut- 
être  cette  légende  avait-elle  pour  fond  quelque  antique 
désignation  allégorique  de  la  saison  aride,  de  cette  époque 
de  l’année  où , en  Egypte,  à la  mort  de  Memnon  (Osiris), 
les  couronnes  tdhibent  dans  la  poussière,  où  lés  Pans 
aux  pieds  de  bouc  annoncent  le  retour  de  l’empire  de 
Typhon  ' ■ < ' ■ 

• * « . 

* Scholiast.  Pindar.  Pylb.  II,  a7;Hesych.  jn  Ktvupâj^ai,  I,  p.  264» 
ibi  interpret. 

Liv.  III,  ch.  IX,  tom.  I®%  p.  49^  sq. 

^ Tacit.,  tbid.y  — coll.  Plin.  H.  N.  II , 96.  (J.  D.  G^) 

< Tom.  !*’■,  p.  484»  «•  a»  coll.  4oa  et  3go. 
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Qu’il  nous  suffise  de  ces  indications.  C'est  de  l;i  Ci- 
licie  que  Tacite  fait  venir  immédiatement  en  Cypre  la 
science  des  aruspioes.  Cette  assertion  se  trouve  confirmée 
d’une  manière  frappante  par  les  monumens  de  ce  pays. 
D’antiques  médailles  autonomes  extrêmement  remar- 
quables de  la  ville  forte  appelée  Célendéris,  située  sur 
la  côte  de  Cilicie,  qui  regarde  l’île  de  Cypre,  nous  en 
offrent  la  preuve  non  équivoque  C Elles  portent  sur  le 
revers  un  bouc,  la  tête  tournée  en  arrière,  et  la  pâte 
de  devant  ployée.  Ici  le  savant  Eckhel  rappelle  avec  juste 
raison  les  religions  de  Cypre  et  l’animal  qui  y joue  un 
rôle  si  important;  mais  c’est  surtout  la  face  de  ces  mé- 
dailles qui  doit  maintenant  fixer  notre  attention.  Elle  re- 
présente un  homme  nu,  porté  sur  un  cheval  au  galop. 
Déjà  Panel  avait  vu  dans  cette  figure  le  héros  Sandacus, 
fondateur  de  la  ville  de  Célendéris,  explication  à laquelle 
nous  ne  saurions  non  plus  refuser  notre  assentiment.  Efl 
scrutant  les  origines  mythologiques  de  ces  cultes  locaux , 
nous  allons  lui  trouver  une  confirmation  nouvelle. 

Apollodore,  de  qui  est  empruntée  la  généalogie  dont 
nous  avons  fait  notre  point  de  départ,  raconte  que  San- 
dacus vint  s’établir  de  Syrie  en  Cilicie , bâtit  la  ville  de 
Célendéris  dans  cette  dernière  contrée , et  eut  de  Phar- 
nacé  Cinyras,  roi  des  Syriens.  Suivant  cette  tradition, 
Cinyras,  au  lieu  de  régner  en  Cypre,  monte  donc  sur  le 
trône  paternel  en  Syrie  ou  en  Assyrie,  car  ces  deux  noms 
sont  perpétuellement  confondus , surtout  dans  la  géogra- 

' Dans  Pelleriii , Recueil,  etc.,  tab.  73,  et  chez  Hiinter.  Confér. 
Eckhel,  Doctriua  Num.  Vet.  III,  p.  Si  sq.  — Notre  pl.  LVI,  1191, 
reproduit  une  de  ces  médailles.  (J.  D.  G.) 
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phie  fabuleuse.  Raison  de  plus  pour  que  nous  acceptions 
volontiers  les  origines  phéniciennes  que  Bochart*  ne 
pouvait  manquer  de  reconnaître  ici.  Il  voit,  dans  la  gé- 
néalogie que  nous  venons  de  rappeler,  une  preuve  ma- 
nifeste de  l’établissement  des  Phéniciens  en  Cilicie,  Se- 
lon lui,  Sandocus,  comme  il  écrit,  viendrait  de  Sadoc, 
le  Juste,  et  Celenderis  de  geled^erets,  terre  âpre.  La  pre- 
mière de  ces  formes  est  usitée  en  arabe,  et  la  yille  dont 
il  s’agit  se  trouve  précisément  située  dans  la  partie  mon-> 
tagneuse  de  la  Cilicie. 

Toutefois,  en  considérant  les  indices  évidens  d’une 
religion  solaire  que  renferme , comme  nous  l’avons  déjà 
dit,  U généalogie  précitée,  nous  sommes  conduits  à 
une  étymologie  différente  du  nom  de  Sandacus.  Jean  le 
Lydien  décrit  quelque  part  la  parure  plus  que  volup- 
tueuse des  femmes  de  Lydie;  il  raconte  que,  nues  d'ail- 
ieurs,  elles  jetaient  simplement  autour  de  leurs  corps 
une  pièce  d’étoffe  teinte  en  écarlate  ou  couleur  de  çHair. 
Elles  obtenaient  cette  couleur  en  exprimant  le  suc  de  la 
plante  dite  sandjrx.  C’était  un  vêtement  semblable  qu’Her- 
çule  efféminé  avait  jadis  reçu  des  mains  d’Omphal^,  ce 
qui  \ui  fit  dunner  le  nom  de  Sandon  Sandacu^,  si  nous 
nous  confions  à ce  rapprochement  fort  naturel  en  lu(i 
même,  serait  donc  pour  nou>  un  Hercule  Cilicien,  un 
dieu-soleil  engourdi  dans  le  repos  et  soumis  à son  épouse 
Pharnacé,  al>^nlnment  çomme  le  dieu-soleil  de  Lydie  à 
Omphale.  Et  en  effet,  le  nom  de  Pharnaçé  elle -même 
n’a-t-il  pas  trait  à la  lune?  N’avons-nous  pas  vu,  dans 

■ G^graph.  sacr. , lib.  I,  cap.  V,  p.  35à  *^. 

> Confir.  X^  chap.  précéil. , p.  179,  et  d.  3. 
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les  religions  du  Pont,  le  Uieu  Lunus,  c’est-à-dire  la  lune 
considérée  comme  mâle,  appelée  Phamaces  ‘ Tous  les 
noms  de  cette  généalogie  représentent  d’ailleurs  ou  des 
élémens  ou  des  rapports  sidériques  ; tous  impliquent  un 
culte  de  la  lumière  et  des  astres.  A k tête  figure  l’Aurore  ; 
puis  vient  Phaéthon,  le  luisant,  son  fils  ou  son  petit-fils, 
nommé  d’elle  encore  Aoüs.  Son  dernier  descendant. 
Adonis,  portait  un  nom  fort  rapproché,  celui  iPAô^. 
Le  jeune  et  languissant  Adonis  suppose  un  aïeul  d’un 
caractère  semblable , tout  comme  Sandacus  lui-même  re- 
produit dans  sa  personne  l’amant  affaibli  de  l’Aurore,  le 
vieil  et  languissant  Tithon. 

Mais  ce  qui  doit  surtout  nous  frapper,  c’eât  la  double 
opposition  de  la  force  et  de  la  faiblesse,  de  la  joie  et 
de  la  douleur,  qui  se  manifeste  ici  comme  dans  la  plu- 
part des  religions  que  nous  avons  précédemment  exa- 
minées. Adonis  est  l’amant  de  Yénus,  et  la  déesse  ne 
peut  se  consoler  de  sa  perte;  cependant  elle  persécute 
ses  sœurs, les  trois  filf^s  de  Ginyras,  Celles-ci,  saisies  d’un 
aveugle  transport,  s’abandonnent  à des  hommes  étran- 

• Ch.  m.art.  rV,  p.  83. 

> Etymol.  Maga.,  p.  1 17,  p.  106  sq.  Lips.  ; Hesych.  1 , p.  668  Alb., 
ibi  interpret.  Conf.  notre  vol.  I",  p.  48»  , n.  4,  et  ci-dessus,  p.  45. 
On  voit,  par  le  passage  cité  d’Hésychius,  qu’en  Cilicie  et  en  Cypre 
la  terre  et  diverses  localités,  une  montagne,  un  fleuve,  rappelaient 
également  l’Aurore, ^t  reflétaient,  pour  ainsi  dire,  ces  dieux  de 
l’Aurorè,  qu’une  tradition  faisait  venir  de  la  Scythie  é Samothrace 
( Hesych.,  ibid.,  coll. , p.  660  ; Tzetz.  ad  Lycophron.  v.  iga , p.  46g, 
ibi  Meursius  et  Muller).  L’épithète  de  iüo;,  tous  laquelle  Apollon 
était  adoré  par  les  habitans  du  Pont  (Apollon.  Rhod.  II,  686,  ibi 
Schol. ),  semble  le  rattacher  à ces  dieux,  et  l’on  sait  que  Célendéris 
portait  aussi  Apollon  sur  ses  monnaies  ( Eckhel , ubi  supra)^ 
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gers,  et  s’en  vont  mourir  en  Égypte  Ce  sont  là,  sous 
une  enveloppe  mythique,  de  véritables  pamylies,  des 
fêtes  voluptueuses  du  phallus,  célébrées  dans  ces  jours 
de  licence  où  les  hiérodoules,  s’entourant  de  voiles  trans- 
parens,  excitaient  le^  désirs  des  hommes;  où  les  hommes 
eux-mêmes  prenaient  les  vêtemens  et  la  robe  des  femmes, 
comme  dans  ces  mystères  d’Hercule  dont  nous  avons  déjà 
parlé*.  Au  contraire,  à la  fête  du  deuil  d’ Adonis,  les 
femmes,  dénouant  leurs  ceintures,  se  répandaient  en 
des  chants  lamentables  sur  le  sort  du  jeune  dieu  privé  de 
sa  force  et  frappé  d’impuissance  Mais  épuisons  la 
table  généalogique  qui  nous  occupe.  Ce  même  Ado- 
nis, petit-fils  d’Hercule -Sa  II  dacus  asservi  aux  femmes, 
fils  dp  Cinyras,  le  roi  voluptueux  d’Assyrie  a pour 
frère  le  vigoureux  marcheur,  le  voyageur  plein  d’activité 
Oxjporus,  symbole  du  soleil  parcourant  dans  sa  force 
et  sa  vigueur  nouvelles  la  carrière  de  l’année.  Ainsi  l’Her- 
cule de  Sardes,  de  cette  cité  de  l’année,  après  s’être 
amolli,  reprend  son  antique  valeur,  et  dépouillant  la 
parure  de  femme,  revêt  de  nouveau  la  peau  de  lion, 
gage  de  salut  pour  la  ville  lydienne®.  Ainsi  Sandacus, 
l'Hercule  de  Cilicie,  bâtit  lui -même  une  ville  qui  tire 

' Apollodor.,  nii  tupra'. 

> Ci^essHs  f p.  86. 

3 Ch.  III,  art.  II,  p.  48. 

< Proprement  de  Syrie.  Cinyra»  eut  de  Médiarmé , fille  de  Pyg- 
inalion  , Oxyporm,  Adonis , et  les  trois  filles  dont  il  vient  d’étre  fait 
mention,  nommées  Orsédicé,  Laogoré  et  Bræsia.  — Le  mélange  du 
grec  et  du  phénicien,  dans  cette  généalogie,  paraît  ici,  selon  nous, 
avec  une  grande  évidence.  Conf,  la  dissertation  citée,  et  la  note  la  à 
la  fin  du  volume.  (J.  U.  G.) 

3 Cbap.  préccd.,  p.  187  coll.  i8>. 
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•on  nom  du  prompt  cavalier,  Celenderis  ‘.C’est  ce  prompt 
cavalier,  soit  Sandacus  en  personne , soit  un  héros  épo- 
nyme, que  nous  montrent  à la  face  les  médailles  de  cette 
ville  Le  cheval  qu’il  monte  est  le  hlanc  coursier  du 
soleil.  En  effet,  Tithon,  l’un  des  ancêtres  de  Sandacus, 
n’a-t-il  pas  lui-même  pour  aïeul  Leucippus,  l’homme  au 
hlanc  coursier  ^ ? 

Nous  pourrions  donc,  à la  rigueur,  nous  passer  d’éty- 
mologies phéniciennes  pour  l’interprétation  de  la  plupart 
de  ces  nomâ  mythologiques,  et  la  langue  grecque  suffit 
à rendre  compte  de  leur  sens  symbolique  ou  symbolique- 
ment sidérique.  Dans  le  fait , une  partie  au  moins  de  la  Ci- 
lioie  paraît  avoir  été  colonisée  par  les  Grecs,  etCélendéris 
est  même  formellement  comptée  au  nombre  des  établis- 
semens  dus  à Samos  Si  l’on  en  croit  Théopompe 
dès  le  temps  d’Agamemnon,  et  sous  sa  conduite,  les 
Grecs  auraient  également  pris  possession  du  royaume 
de  Cinyras  dans  l’île  de  Cypre.  Selon  d’autres,  des 
hommes  de  Corinthe  aussi  seraient  venus  en  Cypre  , et 
y auraient  apporté  les  rites  sacrés,  parmi  lesquels  on 
cite  le  sacrifice  remarquable  d’un  mouton  couvert  de 
sa  toison,  en  l’honneur  de  Vénus,  cérémonie  toute  so- 
laire, et  qui  rappelle  la  fameuse  toison  d’or  de  Colchos^. 

■ KeXtv^ipir,  de  no  obeval  de  course,  qui  vient  lui-méme  du  - ■ 
verbe  xtX&i,  xiXXoï. 

’ Ci-dcuiis,  p.  3 1 3,  et  la  note. 

^ Saxii  Tab.  genealog.,  n°  ii.Conf  Creuzer  ad  Cic.  de  N.  D.  III, 
ai,p.6i4. 

4 Pompon.  Mêla,  I,  i4,  p.  83  ed.  Gronov. 

^ Ap.  Photium,  Cod.  i86  inii. 

* J.  Laur.  Lyd.  de  Mens. , p.  91 , ed.  Scbow.  — Bien  d'autres  émi- 
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Il  est  impossible,  au  reste,  de  révoquer  en  doute  l’exis- 
tence de  cérémonies  et  de  légendes  marquées  d’un  ca- 
ractère semblable,  chez  les  Phéniciens.  D’ailleurs  les  com- 
binaisons les  plus  singulières , les  plus  bizarres  même , 
trouvent  ici  leur  place.  C’est  ainsi  qu’à  Memphis,  dans 
le  camp  des  Tyriens,  était  adorée  une  Vénus  surnommée 
l’étrangère.  Or,  cette  Vénus,  à la  connaissance  des  ini- 
tiés, n’était  autre  que  la  belle  Hélène  et  ce  qu’il  y a 
de  curieux,  c’est  qu’Hélène- Vénus  compte  aussi  dans  sa 
famille  un  cavalier  rapide  sur  un  blanc  coursier,  l’ar- 
dent  I^ucippus 

Après  tout,  le  caractère  asiatique  qui  frappe  ici  dans 
les  mots  comme  dans  les  choses,  et  l’analogie  évidente 
des  rites  avec  les  religions  orientales , doivent  nous  im- 
porter plus  que  des  étymologies  souvent  trompeuses. 
Aussi  ne  donnerons-nous  que  comme  de  simples  conjec- 
tures celles  que  nous  avons  proposées  ci-dessus,  des  noms 
de  Célendéris  et  de  Sandacus,  et  nous  garderons-nous  de 
repousser  ÏH.eTC\j\&- Sondes  de  la  Perse,  que  G.Vossius  fait 
intervenir,  en  dérivant  son  nom  du  syrien  sanad,  être  en 
fureur  La  tragédie  grecque  elle-même  connaît  un  Her- 
cule furieux;  un  tel  Hercule  est  pleinement  dans  le  génie 

; 

grani  de[|a  Grèce,  surtout  des  Athéniens  et  des  Arcadiens,  avaient 
fondé  des  villes  en  Cypre  ; mais  l’existence  de  ces  colonies  grecques , 
généralement  postérieures  à la  guerre  de  Troie,  n’infirme  noUeraent, 
soit  la  réalité , soit  l’antériorité  des  établissemens  phéniciens  dans  ce 
pays.  la  note  citée , fin  du  vol.  (J.  D.  G.) 

■ Herodot.  II,  iia’,  coll.  Æaese  Gazæi  Theophrast. , p.  ed. 
Barth. 

> Ovid.  Metamorph.  VllI,  3o6. 

3 De  Idolol.  I,  23.  Con/.  chap.  précéd.,  U't.  111,  p.  189, 
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orgiastique  des  religions  l’Asie -Mineure,  et  si  San- 

dacus  en  est  un,  c’est  simplement  une  opposition  nouvelle 
qui  nous  est  donnée.  Sanilacus  exprimerait  alors  l’extase 
fanatique  qui  faisait  partie  des  fêtes  solaires  et  lunaires 
de  ces  contrées,  tandis  que  Cinyras  indiquerait  la  période 
de  deuil  dans  ces  mêmes  fêtes  Cinyras  se  confondrait 
ainsi  avec  Adonis,  son  fils;  et  en  effet,  si  le  nom  du 
premier  a trait  à la  cithare  et  aux  lugubres  accens,  le 
second  s'appelait  Gingras  du  nom  de  la  flûte  de  deuil 
en  Phénicie  et  en  Carie  Cinyras  lui-même  avait  ses 
aventures  tragiques.  U fut  maudit  par  Agamemnon, 
s’engagea  dans  une  lutte  musicale  avec  Apollon , et 
périt  de  sa  main^.  Ainsi  donc  il  aurait  eu  le  sort  de 
Marsyas  et  pour  le  même  motif.  C’est  à Célènes  que 
Marsyas  avait  été  écorché  par  Apollon  't,  et  ce  nom  semble 
encore  se  rapprocher  de  celui  de  Célendéris  ; mais  il  vaut 
mieux  signaler  en  finissant  une  analogie  de  fmts.  En  li- 
sant ce  que  nous  rapportions  tout  à l’heure, "d’après 
Tacite,  de  la  divination  par  les  entrailles  des  victimes, 
■importée  de  Cilicie  à Paphos,  on  se  rappelait  involon- 
tairement les  Étrusques,  ces  maîtres  dans  l’art  des  arus- 
pices.  C'était  chez  eux  un  présage  de  gloire  pour  les  fa- 
. milles  souveraines,  qu’un  belier  ou  une  brebis  se  trouvât 

» Hesych.  H,  f.  »64  U>i  Alberti;  Pbotli  L«xic.  gr.,  p.  i»3. 
|ttvûpa,-x\6aÿa  ' xivupà,  oixTpà,  6pnvnTixâ. 

* Pollux,  IV,  10,  76.  Conf.  ei-desius,  p.  45. 

3 Eustath.  ad  Ilia<L  XI , ao , p.  758  Bas. 

* Xeoopb.  Anabas.  I,  »,  8.  — ^ojr.  cette  sciae  répétée  deux 

fois  avec  des  circonstances  diverses,  dans  nos  pl.  LXXXIV,  3oo, 
bXXXm,  3o(.  (/.  D,  G.) 
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avoir  dans  sa  laine  des  rayures  couleur  de  pourpre  ou 
d’or  Voilà  de  nouvelles  allusions  allégoriques  au  belier 
céleste,  de  nouveaux  pronostics  solaires,  empruntés  aux 
troupeaux  des  prêtres  de  la  lumière,  des  fameux  Liicu- 
mons^.  Ainsi  commence  à paraître  le  lien  antique  et 
mystérieux  qui  rattache  l’Étrurie,  la  Grèce  et  l’Asie-Mi- 
iieure  daiis  de  communes  origines  religieuses,  dans  une 
civilisation  primitive  identique^. 

II.  Parmi  tous  les  élémens  divers  et  si  diversement 
combinés  que  nous  ont  offerts  les  mythes  précédons, 
ceux  qui  dominent  ce  sont  les  élémens  phéniciens.  San- 
dacus,  en  dernière  analyse,  aussi  bien  que  Saiidon  et 
Sandès,  paraissent  se  donner  rendez-vous  dans  l’Her- 
cule de  Phénicie,  le  grand  Melkarth,  de  même  que  Ci- 
nyras  se  confond  avec  Adonis,  et  la  Vénus  de  Paphos 
avec  Astarté,  sa  céleste  amante^.  Le  culte  de  cette  Vé- 
nus-Uranie fut,  suivant  Hérodote,  se  fondant  sur  le  té- 
moignage des  Cyprieiis  eux-mêmes,  apporté  d’Ascalon 
en  Cypre  et  à Cythère  d’où  il  se  répandit  dans  tout 
l’Occident.  Le  père  de  l’histoire  va  jusqu’à  prétendre  que 
le  plus  ancien  temple  de  la  Déesse  céleste  était  celui  d’As- 
calon ; mais  cela  doit  s'entendre  probablement  de  la  forme 
de  poisson  sous  laquelle  cette  déesse,  ou  du  moins  sa* 

* Servin*  ad  Virgil.  Eclog.  IV,  4a*4S;  Macrob.  III,  7.  Conf.  Heyne 
ad  Vir^.  ibid. 

* Confér.  liv.  V,  sect.  II,  chap.  I. 

^ Conf.  même  livre,  «ect.  I,  ch.  I,  p.  ifia,  ci-apris. 

* Ci-detsu3,  chap.  V,  art.  II,  fin.;  ch.  III,  art.  II,  p.  44,  et,  lin 
du  vol.,  note  citée. 

‘ Herodot.  I,  io5.  Conf.  la  dissertation  et  la  note  citées. 
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tnère  Dercéto,  y reçut,  plus  tôt  peut-être  quç  partout 
ailleurs,  les  hommages  publics Quoi  qu’il  en  soit,  ce 
ne  fut  point  sous  cette  forme,  selon  toute  apparence, 
qu’Astartê  vint  à Paphos.  Elle  y était  représentée  avec 
(les  traits  fort  différens,  et  qui  n’avaient  rien  de  l’animal, 
ni  même  de  l’homme.  Sa  statue , au  rapport  de  Tacite  *, 
confirmé  par  l’autorité  des  monumens,  était  un  bloc  cir- 
culaire qui,  s’élevant  en  cône,  diminuait  graduellement 
de  la  base  au  sommet.  On  ignorait  d’ailleurs  complète- 
ment, ajoutç  l’historien , la  raison  de  cette  bizarre  figure. 
Pour  nous,  il  nous  paraît  que  cette  figure  avait  un  sens 
symbolique  tout-à-fait  d’accord  avec  l’esprit  général  des 
religions  de  l’île  de  Cypre , et  avec  les  rites  particuliers 
du  temple  de  Paphos.  Rappelons-nous  les  mâles  des  ani- 
maux exclusivement,  et  de  préférence  les  jeunes  boucs, 
immolés  en  l’honneur  de  la  déesse^.  Rappelons  - nous 
cette  autre  Vénus,  adorée  à Amathpnte,  succursale  con- 
nue de  Paphos,  dont  l’image  équivoque  offrait  aux  yeux 
une  femme  portant  de  la  barbe,  avec  tous  les  caractères 
de  rbermaphro|}ite  4.  Rappelons-nous  enfin  l’épouse  de 
Sandacus,  Pharnacé,  si  semblable  au  Pharnacès  du  Pont, 
identique  lui-même  et  avec  le  dieu  Lunus  et  avec  le  dieu 
Vénus  5.  Maintenant,  si  l’on  considère  le  rôle  impor- 
tant que  jouait  le  phallus  dans  les  initiations  secrètes  du 

• ' ConJ.  ci-dessus,  cbap.  III,  art.  I,  p.  57  sq.,  3i  tq. , 37,  4i,  et  le» 
notes  indiquées  à la  fin  du  volume. 

* Hist.  II , 3 ad  Jin. 

* Art.  précéd.,  p.  an. 

< Ci-dessus , ch.  III , art.  IV,  p.  85. 

‘ liid.  et  p.  83,  avec  l’art,  précéd.,  p.  ai4  sq.  . 
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temple  de  Paphos*,  s’étonnera-t-on  de  nous  yoir  rapporter 
la  forme  conique  de  la  déesse  à ce  culte  antique  du  Lin- 
gam  ou  de  l’Yoni-Lingam,  c’est-à-dire  des  forces  pro-* 
ductriccs  de  la  nature  dans  leur  union  féconde , et  dans 
leur  connexion  avec  le  soleil  et  la  lune,  qui  se  retrouve 
dans  l’Inde  comme  en  Égypte , et  qui  presque  partout 
servit  de  base  à des  cultes  plus  épurés  *.  Il  se  pourrait 
que  la  religion  de  Vénus  à Papbos  eût  subi  une  épu- 
ration pareille.  Ain^i  s’expliquerait  cette  défense  d’en- 
sanglanter ses  autels,  dont  nous  parle  Tacite:  des  prières 
et  un  feu  pur,  dit-il,  sont  tout  ce  qu’on  y offre  3.  Ainsi 
Je  cône  même  ‘qui  représentait  la  divinité  du  temple 
semblerait  lui  adoucissement  de  la  figure  primitive , de- 
venue avec  le  temps,  comme  la  colonne  mithriaque,  un 
symbole  du  feu  générateur  mâle  et  femelle  V La  colombe 
n’en  demenra  pas  moins  l’attribut  chéri  de  la  déessfe  de 
l’amour  et  de  la  fécondité'  peut-être  aussi  Astarté,  en 
quittant  les  bords  de  la  Phénicie,  retint-elle  de  sa  mère 


■ Glcm.  Alex.  Frotrept,,  e.  a,  p.  Fotter.;  AfDok.  adv.  Gent  Y, 
p.  74 , ed.  Paris.,  1666.  Can/.  Lucian.  de  Dea  Syr.,  c.  16. 

* Foy.  tom.  I",  Ut.  I,  ch.  II;  Ut.  III,  ch.  U,  passiin.  Cette  idée, 
qui  est  au  fond  celle  de  M.  Creuzer,  se  trouve  développée  et  ap- 
puyée de  diverses  preuves  dani'  la  dissertation  déjà  citée,  dont 
l'arlicle  actuel , que  nous  avons  cru  devoir  intercaler  ici  conune 
remplissant  une  lacune , n’est  en  grande  partie  qu’un  extrait.  Con/. 
la  note  11 , fin  du  volume.  (J.  D.  G.) 

3 Gela,  suppose  que  les  vicliaiea  donc  leS'  enttaiilc»  annonçaient 
l’avenir,  étaient  immolées  dans  la'  cour  on  dans  quelque  partie  re- 
culée du  temple , lequel , au  reste , parait  avoir  été  hjpœchtr,  puisque 
l’autel  se  trouvait  en  plein  air,  d’après  la  tradition  rapportée  dans 
le  précédent  article. 

4 Con/.  tom,  I",  liv.  II,  ch..  V,  art.  1,  p.  Sy»  sqq. 
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Dercéto  le  poisson , autre  emblème  de  la  fécondité  et  de 
la  génération  universelles  *. 

11  est  tout  simple,  d’ailleurs,  que  la  voluptueuse  Cypre 
ait  reçu  d'Ascalon,  dans  ses  bosquets  de  myrtes,  avec  la 
déesse -colombe,  le%  phallagogies,  partie  Intégrante  de 
son  culte,  en  Syrie  ainsi  qu’.à  Babylone  Les  pierres  co- 
niques ou  pyramidales  de  Paphos  ne  sont,  à proprement 
parler,  qu'un  abrégé  de  ces  monstrueux  phallus,  com- 
parables aux  pyramides,  auit  obélisques  de  l’Egypte  et 
de  rinde,  et  qui , sous  des  formes  non  moins  gigantes- 
ques, s’élevaient  à Hiérapolis  en  avant  du  temple  d’A- 
tergatis.  Cette  déesse  ou  sa  fille,  car  souvent  elles  pa- 
raissent se  confondre  l’une  avec  l’autre,  en  un  mot 
Vénus-Uranie  était  donc  elle-même  représentée  à Pa- 
phos sous  une  figure  phallique  adoucie,  telle  que  furent 
peut-être  ces  images  portatives  distribuées  aux  initiés 
dans  ses  mystères  ou  tout  au  moins  ces  petites  idoles 
que  l’on  vendait  aux  étrangers  4,  et  qui  devaient  être  de 
fidèles  copies  de  l’idole  révérée  du  temple.  C’est  dans 
le  sanctuaire  même  de  ce  temple  que  se  voit  le  cône  sa- 
cré sur  les  médailles  de  l’île  de  Cypre  A ses  côtés  ou 
au  devant  brillent  deux  flambeaux,  signes  d’orgies  noc- 

< C’est  an  moins  ce  que  l'on  peut  induire  du  passage  d'Artémidore, 
cité  plus  haut,  ch.  III,  p.  3o  et  n.  i.  Conf,,  quant  à la  colombe, 
p.  37  sq. 

* Voy.  ci-dessus,  eh.  III,  art.  I,  p.  4o. 

3 Confér.  les  passages  de  Clément  d’Alexandrie  et  d’Arnobe , cités 
plus  haut. 

< Voyez-en  un  curieux  exemple,  remontant^  la  XXIII*  olympiade, 
dans  Athénée  XV,  i8,  d'après  Polycharme  de  Naucratis. 

s Voy.  notre  pl.  LIV,  204-106. 
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turnes.  Au  dessus  paraît  quelquefois  le  croissant  de  la 
lune,  surmonte  d’une  étoile  à huit  rayons,  figurant  sans 
doute,  comme  sur  les  médailles  phéniciennes  et  sur 
d’autres  monumens  ‘,  l’astre  de  Vénus.  Les  colombes 
manquent  rarement  : tantôt  elles  voltigent  autour  de  la 
déesse,  tantôt  elles  semblent  se  promener  dans  le  ves- 
tibule ou  dans  la  cour  du  temple,  non  moins  diverse- 
ment modifié  que  l’idole  elle-même  *.  Quant  au  poisson , 
il  n'en  est  pas  trace;  et  cependant  nous  verrons  cette 
forme , la  plus  ancienne  peut-être  de  la  grande  divinité 
orientale  de  la  nature,  reparaître  dans  l'Occident,  et  se 
retrouver  parmi  les  attributs  d’Aphrodite  sortie  du  sein 
des  eaux. 

• Conf.,  par  exemple,  pl.  LIV,  loo. 

* On  trouvera,  tant  sur  l’idole  que  sur  le  temple,  les  détails  ar- 

chéologiques et  historiques  nécessaires , dans  la  dissertation  et  la  note  '' 
plus  d’une  fois  mentionnées.  (J.  D.  G.) 
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CHAPITRE  COMPLÉMENTAIRE. 


HELIGIOIC  DR  CARTHAGE. 

» ' - .'  • 

Origine,  élémens  divers  et  sources  de  cette  religion.  Divinités  prin- 
cipales : Baal -Saturne , Astarté- Junon,  Melkarth  - Hercule  ; les 
. Cabires  et  Esinun  ; le  Dieu  de  la  mer;  Héros,  Héroïnes,  Génies» 
et  divers  autres  objets  du  culte  carthaginois;  son  càraclère  général. 


En  poiirsüivarit  les  dieux  de  la  Phénicie  dans  leurs 
émigrations,  nous  sommes  entraînés  loin  des  rivages  de 
l’Asie-Mineure,  et  meme  de  la  Grèce.  Déjà  la  course 
aventureuse  d'Hercule  nous  avait  transportés  avec  lui 
jusqu’aux  extrémités  occidentales  de  l’Eurbpfe;'  c’est 
' maintenant  sur  la  côte  d’Afrique  que  notis  allons  es- 
sayer de  recueillir  quelques  notions*  éparses,  qui  ser- 
viront à compléter  notre  tableau  des  cultes  d’origine 
phénicienne,  et  formeront  eh’ même  temps  une  transi- 
tion naturelle  aux  religions  grecques  et  italiques.  Eu 
effet,  si  la  religion  de  Carthage,  fille  de  Tyr,  tient  à 
l’Orient  comme  à son  berceau,  on  la- voit,  elle  aussi; 
dans  le  cours  des  destinées  de  cette  puissante  colonie, 
faire  alliance  avec  la  Sicile,  et  subir  à la  fin  l’influence 
• victorieuse  de  Rome.  Nul  doute  que  des  élémens  liby- 
qües  ÿ trouvèrent  place  également  de  très  bonne  heure. 
\ Du  moins;  à l’arrivée  des  Carthaginois,  ou  plutôt  des 
Phéniciens , fondateurs  de  Carthage , certaines  divinités 
locales  étaient-elles  adorées  sur  le  rivage  de  Libye > avec 

des  cérémonies  qui  portent  le  caractère  d’un  sabéisme 
ti.  't5 
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grossier,  d’un  culte  tout  orgias tique,  soit  des  astres,  soit 
des  autres  puissances  de  la  nature,  particulièrement  de 
la  terre  et  des  eaux  Tel  fut,  nous  l’avons  vû,  le  ca- 
ractère primitif  des  religions  de  l’Asie-antérieure  et  de 
la  Phénicie  elle -même.  Il  est  donc  bien  probable  qu’il 
se  fit,  dans  celle  de  Carthage,  un  amalgame  d’élémens 
puniques  et  libyques,  d’autant  plus  que,  sur  divers  points, 
les  deux  peuples  se  fondirent  en  un  seul,  appelé  Liby- 
Phéniciens 

Malheureusement  la  littérature  entière  de  Carthage 
est  perdue  Peut-être , il  est  vrai , ne  fut-elle  jamais  très- 

• Suivant  Hérodote  (IV,  i88),  les  Libyens  avaient  pour  divinités 
dominantes  le  Soleil  et  la  Lune.  Ceux  des  environs  du  lac  Triton 
révéraient  en  outre  le  dieu  de  ce  nom,  Poséidon  ou  Neptune,  et  sur- 
tout Athéné  ou  Minerve,  surnommée  Tritogénie,  parce  qu’elle  était 
née,  disait  la  fable  locale,  sur  les  bords  du  lac  Triton  (Heyne  ad 
Apollodor.  1,  p.  297).  Il  paraît  que  Dionysus  ou  Bacebus  recevait 
aussi  les  hommages  de  ces  peuples,  en  partie  nomades.  De  là  peut- 
être  cette  cité  mouvante  de  Bacchus,  dont  parle  une  tradition  (Ëustath. 
ad  Odyss^  X , 3 , p.  878  supr.  Bas.).  C’était  en  Libye  que  le  dieu  avait 
exterminé  un  monstre  à cinquante  têtes,  appelé  Campé,  combat  pro- 
bablement symbolique  ainsi  que  ceux  d’Hercule  (Diodor.  111,  71; 
Nonni  Dionysiac.  XVIII,  v.  aîa  ; Cn-ur^r  ad  Cic.  de  N.  D.  III,  a3’, 
p.  610).  La  vierge  belliqueuse  antait  d’abord  paru  avec  l'égide  dans 
la  même  contrée,  si  l’on  en  croit  les  rapproebemens  du  père  de  l’iiis- 
toire  (IV,  189),  et  il  y faudrait  chercher  également  l’origine  de  ces 
cris  perçansj  reste  d’nne  musique  bruyante  et  sauvage,  dont  reten- 
tissaient en  Grèce  les  temples  de  Palias-Athéné.  Fojt-  , 

liv.  VI,  chap.  de  Minerve,  art.  I,  les  développemens  de  l’auteur  et 
nos  explications.  (J.  D.  G.) 

s Livins  XXI,  aa,  et  d'autres  atnenrs  cités  dans  Manier,  KeKg.  d. 
Cfrthag.,  p.  107  aq.,  a'  édit,  _ -..v  - ■' 

3 Cicéron  assure,  dans  le  deOrat.  I,  58,  que  les  Romahis  trou- 
vèrent des  bibliothèques  dans  Carthage,  lors  de  la  prise  de  cette  ville. 
Ils  en  firent  présent  aux  princes  numides,  et  ne  gardèrent  peur  eox 
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coDsidérabl^  ni  d’une  aussi  haute  importance  relative 
que  celle  des  autres  nations  civilisées  de  l’antiquité,  l’es-^ 
prit  et  l’activité  des  Carthaginois  s’étant  tournés  de-pré- 
férence à la  vie  pratique  et  aux  intérêts  commerciaux'. 
Toutefois  cette  perte  est  fort  à regretter;  car  aujour- 
d’hui en  consultant  les  récits  hostiles  des  Romains,  en 
rassemblant  à grand’peine  les  notions  éparses  dans,  les 
auteurs  grecs  et  dans  d’autres  écrivains,  la  plupart  des 
derniers  temps,  nous  ne  saurions  nous  former  qu’une 
image  incomplète  et  sans  doute  peu  fidèle  de  l’ancienne 
Carthage.  Les  médailles  que  l’on  trouve  en  assez  grand 
nombre  en  Afrique,  en  Espagne,  dans  les.  îles  de  la  Mé- 
diterranée et  ailleurs,  viennent  à notre  secours;  quant 
aux  insQriplions , il  n’en  existe  que  fort. peu.  Ajoutez 
quelques  vers  du  Pœnulus  de  Plaute,  où  figure  un  Car- 
thaginois s’exprimant  dans  sa  langue  maternelle  De 

les  livres  de  Magon  sur  l'agrieiilture  (Plin.  H.  N.  XVllI,  3). 
Juba,  auteur  de  nombreux  ouvrages,  avait  puisé  eu  partie  à dessouices 
carthaginoises  (Ammian.  Marcell.  XXll,  i5).  — Salluste  parle  de 
livres  puniques  attribués  au  roi  Hiempsal  ( Jug.  c.  17,  ibi  Burnouf, 
tom..  XX  de  la.  coll.  Lemaire).  ' (J.  D.  G.)' 

* Il  semble  que,  de  bonne  heure,  les  lettres  grecques  aient  pré- 
valu à Carthage.  La  philosophie  y était  enseignée  par  des  Grecs,  et 
des  Grecs  écrivirent  son  histoire.  Foy.  Fabrio.  Biblioth.  gr.,  p.  8s6 
Hurles.;  Beck,  Allgtm.  Gesck.  1, 1,  p.  798>799. 

s Foy.  Beilermann,  Fersuch  einer  Erkleerung  der  Piatitchen  Sul- 
Berlin  i8ia.  Le  même  savant  a entrepris  de  décrire  et  d’ex- 
pliquer les  médailles  phéniciennes  et  puniques  subsistantes,  daqs  des 
cahiers  plus  dVne  foiscités,  Berlin  i8ia-i8i6.Lci^' cahier,  p 3i-34, 
résume  tous  les  travaux  antérieurs,  tant  sur  les  médailles  que  sur  les 
inscriptions.  11  faut  y joindre  l'ouvrage  suivant  : Onorato  Bres  Btalta 
antica  iünstrata  co'  monumenti  e coll'  isloria.  Routa  1816,  4\  — Et  le 
travail  remarquable  de  M.  Hamadb»  sur  lés  ntonutnens  rapportés 

i5. 

I 
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ces  sources  passablement  stériles  , le  savant  ^véqiie  Mün- 
ter  a cependant  su  tirer  un  tableau  étendu  et  instructif 
de  la  religion  des  Carthaginois  tableau  dont  la  pré- 
sente esquisse  ne  sera  en  grande  partie  qu’une  réduction. 

De  même  que  la  langue  de  Carthage  fut  un  idiome 
phénicien,  on  peut  dire  avec  certitude  que  ses  croyances 
et! ses  rites  religieux  furent  également,  dans  le  fond, 
ceux  de  la  mère-patrie.  Aussi  les  dénominations  géné- 
rales des  divinités  s’y  retrouvent-elles  toutes  semblables. 
Elim,  Alonim,  et  Alonoth  au  féminin;  Baal  et  Baalath, 
Melech  et  Malcath , Don  pour'  Adon  noms  appliqués 
aux  dieux  .et  aux  déesses  de  Carthage  comme  à ceux  de 
la  Phénicie^,  exprimaient  dans  les- deux  pays  la  majesté 
de  ces  êtres  tout-puissans  et  leur  domination  sur- les 
hommes.  C'était  surtout  le  soleil,  comme  premier  prin-* 
cipe  de  la  nature,  comme  pouvoir  générateur,  que  leS 
Carthaginois,  à l’exemple  des  nations  du  Canaan,  appe- 
laient Baal  ou  Moloch^  le  seigneur,  le  roi,  ou  encore 
Belsamen,  le  seigneur  du  cieH.'Du  reste,  ils  adoraient 

• I . .tir  ' 1 • ■ . U;  ' -II,,'  -;r  l 

de  Tunû  par  M.  Humbert,  et  déposés  an  Musée  de  Lcydej  Dialriie 
philologico-critica  monnmeatorum  aiiquot  piiniconim..„,  interprctaüoHcm 

exAiéanr,  Lugd.  fiat.  i8aa,  4°.  ; <>i->  -,  (J.  D.  G.)  r 

> La  i'"  édition  avait  paru  en  i8rd;  la  a°,  corrigée  et  augmenté*., 

a été  publiée  en  i8ii,  i vol.  in-4°.  L’auteur  a donné  depnis , comihc 
appendices,  les  rieux  opoSculcs  suivans  : Sendsckreiben  an  Crtiizer, 
üiereinige  Sardaehe  IcMe,  Copenh-,  i8aa  ; der  Tempel  der  bimmliseheu 
Gallin  tu  Paphos,  Cop.  1824.  - (J.  D.  G.) 

> l’Iaut.  Pœnul.,  act  V,  sceni  1,  v.  j5,  r,  irj  scen.  II,  v.  4t.  OonJ. 

Bellermann,  I,  p.  45, 33;  II,  i5.  . .. 

3 Foy.  plus  haut,  ch.  II,  art.  li,-  p.  12  sqq.  Cunf.  la  note  3 sur  ce 
Kvre,  fin  du  volume.  ....  . 

é £en/'.  eiVerriu,  ch.  III,  art.  l,p.  19-22'.-  . , 


Digitized  by  Google 


RELIGIONS  DE  I.  ASiE  OCCIDENTALE.  CH.  CO.MPL.  22^ 

le  tlieu  suprême  avec  une  ten  eur  religieuse  si  profoiitle, 
qu’à  peine  osaient -ils  pninoncer  son  Doin  propre,  Se 
contentant  de  le  désigner  à l’ordinaire  sous  ceux  dé 
Y Ancien  ou  de  Y Eternel^ . Ainsi  les  Juifs  redoutaient-ils 
de  proférer  le  nom  de  Jehova,  qu’ils  invoquaient  sim- 
plement comme  le  seigneur,  Adonai,  titre  qui  revient  à 
l’Adon  des  Phéniciens.  Les  Grecs  traduisent  Baal  par 
Cronos,  et  les  Romains  par  Saturne,  sans  doute  à cause 
du  rapport  commun  de  ces  divinités  avec  l’Idée  du  temps. 

Ici  vient  se  rapprocher  ^Naturellement  et  la  planète  de  Sa- 
turne, dont  la  révolution  est  la  plus  lente  de  toutes,  et  son 
nom  de  Phænon  chez  les  Egyptiens  et  les  Chaldéens,  de  qui 
le  prirent  les  Grecs,  et  l’étymologie  que  ceux-ci  deman- 
dèrent à leur  propre  langue  du  nom  même  de  Cronos 
Phænon  est  probablement  identique  au  Phanes  des  Or- 
phiques; l’un  et  l’autre  trouvent  leur  explication  dans 
l’égyptien  Phenes,  qui  veut  dire  V Éternel^. 

Les  images  aussi  bien  que  les  titres  du  dieu -soleil, 
maître  du  temps,  étaient  les  mêmes,  selon  toute  appa- 
rence, chez  les  Phéniciens  ou  les  Cananéens,  et  chez  les 
Carthaginois.  La  description  que  nous  a laissée  Diodore 
de  la  statue  de  Cronos -Saturne  à Carthage  s’accorde  ■* 

‘ Aogustia.  de  conseniu  Evangel.  I,  36',  roi.  III,  ji.  ii,  ed.  Maur, 

On  se  rappelle  Y Ancien  des  jours  de  Daniel , VII,  g,  i3,  ïi. 

* Way.  le  passage  remarquable  de  Jean  le  Lydien  , de  Meusib., 

p.  a5,  ed.  Schow.  (<^aivevTt iarépi  Trô  ifolvTcav  ivuTsiru Kpovov 

aùriv  ËX^noiv  I6o;  xaXeïv  xxrà  jirv  StaXcylxv,  xari  J'è  in)|soXoy(*v  Aia- 
xopnv,  otovtl  -aXiipTi  x*l  (i8(rrôv  irûv,  irrl  to5  poxpotiuva.  ) Cony.  Cic.  de 
N.  D.  II,  ao,  a5,  i3i  Grenier.  — Ce /Aein  de  jours  ou  d'années  rap- 
pelle l’étymologie  non  moins  forcée  du  nom  de  Satumns  {quia  se  ram- 
raednnis)  mentionnée  par  Cicéron  , iHd.  y et  III,  14.  (J.  D.  G.) 

I Con/.  liv.  VII,  chap.  des  Cosmogonies  Orphiques,  tom.  lit. 
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en  général  avec  le  récit  que  nous  font  les  rabbins  de  celle 
de  Moloch,  dans  le  Canaan  Toutes  deux  étaient  de 
métal,  ayant  les  bras  étendus,  avec  une  cavité  intérieure, 
espèce  de  fournaise  alimentée  par  un  foyer  placé  au  bas, 
et  où  venaient  s’engloutir  les  enfans,  victimes  infortunées 
qtte  l’affpetiise  idole  recevait  dans  ses  mains  ardentes. .Par 
la  suite,  lorsque  les  Carthaginois  eurent  lié  avec  les  Grecs 
d’étroites  relations,  il  est  à croire  que  Baal  se  rapprocha 
lui-méme  de  l’Apollon  de  ces  derniers  : son  culte  dut 
alors  se  modifier  ainsi  que  sa  figure,  et  de  là  cet  Apollon 
de  Carthage  dont  la  statue  colossale  toute  dorée  fut 
transportée  à Rome  par  Scipion  ApoUoo  ayait  égale- 
■ ment  un  temple  à Utique,  autre  cplonie  de  Tyr  Dans 
la  Carthage  romaine,  qui  conserva  ses  anciens  dieux, 
tout  en  changeant  leurs  forme|  et  leurs  noms,  le  Saturne 
latin  sembla  prendre  La  place  du  phénicien  Baal;  mais 
les  sacrifices  humains  renouvelés  sans  cesse,  malgré  là 

- > 1/  ! ■ i . . 

' Diodor.  Sjc.  XX,  14 , Wesseliog.,  coll.  Rabb.  ap.  Selden.de 
Dii»  Syris , 1 , 6,  et  ibi  Beyer. 

• Polyb.  VII,  cap.  9 , Sebweigh.  ; Appian.  de  bell.  punie.,  c.  79; 
Plutarch,  in  Flaniiqin.o,  c.  i.  — Rien  ne  preuve , dons  les  témoignages 
^ cités , que  le  dieu  dont  il  s’agit  ait  été  le  même  que  Baal , un  Baal 

transformé.  On  serait  tenté  d’y  soupçonner  plutôt  une  divinité  grecque, 
adoptée  par  les  Carthaginois , surtout  quand  un  les  voit  faire  présent 
à la  ville  de  Tyr,  leur  métropole, d’une  statue  colossale  d’Apollon.con- 
quUe  à Gela  en  Sicile  (Diodor.  Sic.  XIII,  108,  coll.  XVII,  4>>  46; 
Plutarch.  Alex.  s4;  Curtius  IV,  3).  Peut-être,  il  est  vrai,  reçQnoais- 
saient'ils  dans  ce  dieu  uu  de  leurs  Baals  ; car  ils  eu  distinguaient 
certainement  plusieurs.  Les  Grecs,  à leur  tour,  peuvent  avoir  pris 
l’un  de  ces  Baals  pour  leur  Apollon , mais  non  pas  le  terrible  Aloloch 
qui  vient  d'étre  décrit , le  Baal  qu’ib  comparaienU  à Croaos.âaturae 
dévorant' ses  enfans.  (J.  D.  G.) 

Pliu.H.  N.  XVI,  79. 
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défense  répétée  des  maîtres  du  pays,  attestent  la  per- 
manence des  idées  et  des  rites  antiques  Baal-Saturne 
maintint  ses  honneurs  jusqu’aux  extrémités  de  l'Occi- 
dent, à Gades,  où,  sous  les  Romains,  subsistait  encore 
un  temple  de  ce  dieu 

Divers  animaux  étaient  consacrés  à Baal  comme  à toutes 
les  grandes  divinités  du  paganisme.  On  lui  sacrifiait  des 
bœufs,  et  lui-même  vraisemblablement  il  portait  les  at- 
tributs du  taureau  Les  chevaux  aussi  lui  étaient  dédiés 
à titre  de  dieu  du  soleil 'i,  et  leur  sang  devait  également 
couler  dans  ses  fêtes.  Il  est  encore  assez  probable  que 
les  élépbans,  si  renommés  chez  les  anciens  pour  l'espèce 
de  ciüte  qu’ils  rendaient,  dit-on,  au  soleil  et  à la  lune^, 
furent  voués  à Baal.  Du  moins  ',  en  Afrique , ces  pieux 
animaux  étaient-ils  mis  en  rapport  avec  Amnion,  dieu- 
soleil  comme  lui.  Les  médailles  de  Juba,  roi  de  Mauri- 
tanie, montrent  d’un  côté  la  tête  de  Jupiter -Ammon, 

* P'oy.  les  excellentes  recherches  de  Münter  sur  ce  point , Relig. 
d.  Carrh.,  p.  17-17, 19  sqq.;  Hier  Sardisehe  Idole,  p.  8, 9.  (J.  D.  G.) 

* Strah.  III,  p.  169  Cas. 

* Reg.  I (III ),  XVIII,  i5,i6.  Conf.  ci-dessus,  ch.  III, art.  I,  p.  la, 
et  la  description  rapportée  dans  Selden,  loc.  laud.  A propos  d’une 
médaille  phéuicienne  qui  porte  l’inscription  Baal  Thurt,  et  montre 
l'image  d’un  dieu  semblable  au  Jupiter  des  Grecs,  avec  nne  télé  de 
boenf  sur  son  trône,  Payne  Knight  {Symbol.  lan§. , $ 3f)  rappelle 
le  nom  de  Thor,  donné  à cet  animal  chez  les  Phéniciens,  suivant 
Plutarque  (Sylla,  c.  17),  et  le  Thor  des  Scandinaves,  dont  l’idole  avait 
une  tète  de  taureau.  — Voy.  notre  pl.  LVI , 114. 

h C’est  ce  que  Münter,  p.  14 , n.  44 , induit  d’un  passage  du  livre 
des  rois,  II  (IV),  XXIII,  ii,  oü  il  est  aussi  question  d’un  char 
du  soleil.  / (J.  D.  G.) 

‘ Ælian.  H.  A.  VII,  44;  Plutarch.  de  soUert.  animal.,  p.  971; 
Plin.  H.  N.  VIII,  I. 
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et  de  l'autre  un  éléphant  *.  En  Libye,  les  éléphaiis 
avaient  quelque  chose  de  si  mystérieux  que  l'on  faisait 
des  funérailles  magnifiques,  accompagnées  de  chants  so- 
lennels, à ceux  qui  étaient  tués  à la  chasse  Nous  avons 
vu  ailleurs  que  la  tête  d’éléphant  était  un  symbole  de 
l'Afrique,  et  l'attribut  caractéristique  du  génie  de  cette 
contrée  3. 

Au  dieU'Soleil , roi  des  cieux  et  générateur  suprême,  était 
associée  comme  la  grande  déesse  par  excellence,  comme  la 
reine  des  cieux,  et  le  principe  de  la  nature  fécondée , une 
puissance  femelle  que  nous  avons  déjà  rencontrée  sous  des 
noms  divers  dans  tontes  les  religions  asiatiques,  et  dans  la- 
quelle nous  sommes  fondés  à reconnaître  principalement 
la  lune 'S.  A Carthage,  de  même  qu’en  Syrie  et  en  Phénicie, 

* Eckliel  Doctr.  Num.  vet.,  IV,  p.  i54-Sur  les  médaille  lycieunes 
d’Antiochus  1"',  roi  de  Syrie,  l’on  voit  un  trépied  à côté  d’une 
tête  d’éléphant,  ce  qui  indique  également  un  rapport  religieux. 
Conf.  Cuper  de  elepbantis  in  nuniis  obviis , p.  63,  ^ — et  notre  planche 
LXXI,  1-J1. 

> Rhodigini  lect.  antiq.,  p.  io36. 

^ Iniroduct.,  tom.  l*',  p.  6a , et  la  Table  des  planches,  n°*  cités. 

4 M.  Hamaker  a cru  retrouver  ce  couple  divin  dans  les  inscrip- 
tions puniques  du  major  Hnmbert,  sous  les  noms  corrélatifs  Tholad  et 
Tholath  (celui  qui  engendre  et  celle  qui  conçoit),  représentant,  sui- 
vant lui,  le  qivo;  et  la  qevcâ  de  Sanchoniatbon  ou  plutôt  de  Phi- 
Ion  de  Byblos,  son  traducteur,  et  en  même  temps  £ané  et  jisiarté. 
Mais  M.  Et.  Quatretnêre,  dans  un  travail  récent  sur  ces  inscriptions, 
ne  laisse  subsister  que  le  nom  féminin  Thalaih , où  il  reconnaît  une 
déesse  distincte  d’Aslarlé,  et  à Tholad  il  substitue  liaal  Uamman- 
Voy.  Nouveau  Journal  Asiatique,  tom.  1*%  1828,  p.  it  sqq.,  surtout 
17-19;  conséquences  que  nous  croyons  devoir  tirer  de  ces 

faits  et  de  quelques  autres,  relativement  à la  théogonie  phénico- 
cartliaginoise , beaucoup  plus  riche  que  ne  la  font  MM.  Miinteç 
et  Cieuzer,  dans  la  note  3 sur  ce  livre,  fin  du  vol.  (J.  D,  G.) 


) 
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elle  paraît  avoir  porté  de  prétérence  le  nom  àîAstarté  ou 
Astaroth  qui  répond  à l'idée  de  souveraine  du  ciel  et 
des  astres.  Aussi  les  Grecs  l’appellent-ils  dans  leur  langue 
Uranie,  et  les  Romains  la  Déesse  céleste.  Les  uns  et  les 
autres  la  comparent  encore  à Héra-Junon,  à Vénus,  à 
Diane,  même  à Minerve,  mais  toujours  avec  l’épithète 
de  céleste  ou  de  reine  des  deux  Les  Carthaginois  eux- 
mêmes  crurent  la  retrouver  en  Sicile,  dans  la  Vénus 
Érjcine,  et  à Crotone,  dans  la  Junon  Lacinienne;  car 
ils  prodiguèrent  les  hommages  à ces  deux  divinités, 
et  favorisèrent  leur  culte  Ce  démon  des  Carthaginois  4, 
invoqué  dans  le  traité  entre  Annibal  et  le  roi  de  Macé- 
doine Philippe,  est  vraisemblablement  la  déesse  As- 
tarté;  et  c’est  elle  encore  sans  doute  que  les  Romains 
évoquèrent  solennellement  lors  du  siège  de  cette  ville, 
conformément  à leur  ancienne  coutume  Mais  ils  ne 
savaient  pas  le  nom  du  génie  tutélaire  de  Carthage,  ni 
même,  à ce  qu’il  paraît,  son  sexe;  peut-être  le  prenaient- 
ils  pour  un  être  mâle,  si  toutefois  il  faut  le  soupçonner 
dans  ce  jeune  homme  à formes  divines,  qu’ils  nous  di- 
sent avoir  apparu  en  songe  à Annibal,  pour  lui  montrer 
la  route  de  l'Italie 

' M.  Et.  Quairemère  lit  /tschrorec  dans  les  inscriptions  citées.  Con/^ 
ci-dessus f ch.  III,  art.  I,  p.  sq.  (J.  D.  G.) 

* Voy,  dans  Müiiter  les  inscriptions  et  les  auteurs  rapportés  p.  6a  ^ 
74  sq.  La  Mine/ va  Belisama  d’une  de  ces  inscriptions,  citée  pur 
Scldeu , p.  171  (<i/.  34^)#  rappelle  le  liehamen  dont  üous  parlions 
tout  à l’heure. 

3 Diodor.  IV,  83.  Conf.  Münter,  p.  69,  80. 

^ Aa(u.û>v  Kap'/^Ti<îov(ci)v.  Polyb.  VII,  9,  Schweigh. 

5 MacroK.  Satnrn.  lll,  9.  Conf.  Tlnlrod.,  toni.  p.  91. 

® Livîus,  XXl,  33.  Conf.  Müntei',  p.  65  sq. 
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La  Déesse  céleste  était  adorée  dans  des  temples  nom> 
breux  à Carthage,  sur  les  côtes  d’Afrique,  à Malte  et 
dans  les  autres  îles  de  la  Méditerranée,  en  Espagne  près  de 
Gades  >,  et  son  culte  n’était  pas  moins  voluptueux  que’ 
celui  de  Mylitta  à Babylone,  d’Anaïtis  en  Arménie,  ile 
Vénus-Uranie  en  Cypre  et  ailleurs*.  Ce  culte  se  main- 
tint dans  Carthage,  devenue  romaine,  et  fut  même  cause 
que  Caïiis  Gracchus  appela  Jnnonienne  la  colonie  qil'il 
y avait  conduite^.  Le  temple  d’Astarté  ou  de  Junon, 
comme  les  Romains  nomment  ordinairement  la  déesse, 
fut  rebâti  avec  une  grande  magnificence  ; ses  fêtes  se  re- 
nouvelèrent, ses  honneurs  se  répandirent  au  loin,  et 
les  pères  de  l'église,  Augustin  surtout  et  Salvien  de 
Marseille^  déplorent  les  excès  qui  en  faisaient  partie,  et 
qui,  de  leur  temps,  avaient  eu  sur  l’état  des  mœurs  une 
si  funeste  influence  4. 

Quelle  fut  la  figure  de  l’idole  qui  représentait  Astarté 
dans  son  temple  de  Carthage,  c’est  ce  que  l’on  ne  sau- 
rait dire  avec  certitude;  les  témoignages  manquent  à ce 
sujet.  Il  est  probable  qu’aux  diverses  époques  la  déesse 
;ut  des  images  différentes,  et  peut-être  en  fut-il  de  même 
Jès  les  temps  les  plus  reculés.  Un  rapprochement  fort 
naturel  porte  à croire  que  l’antique  idole  de  la  reine 
des  deux  dut  être  une  pierre  conique  semblable  à celle 
de  la  Vénus-Uranie  de  Paphos,  identique  en  effet  avec 


' Sur  ce  dernier,  vojr.  Strabui; , III , p.  170  Cas. 

» yojr.  les  développemens  inléressans  de  Miinter,  p.  80  sqq.  Conf. 
le  chap.  III  ci-dessus , passim. 

3 Macrob.  I,  (5  ; Solm.,  cap.  3ô  ; Plutarch.  C.  Graccb,',  c.  ii. 

4 Miinter,  p.  76,  81  sqq.,  ibi  citata. 
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la  divinité  carthaginoise,  et,  comme  elle,  originaire  de 
Phénicie  *.  Dans  le  Canaan,  Astarté  paraît  avoir  été  re- 
présentée sous  la  forme  d’une  vache  ainsi  que  Baal  ou 
Moloch  sous  celle  d’un  veau  ou  d’un  taureau;  souvent 
aussi  l’un  et  l’autre  prenaient  simplement  la  tête  de  ces 
animaux,  qui  leur  étaient  consacrés  De  là  sans  doute 
ces  médailles  siculo-puniques,  de  travail  grec,  portant 
une  tête  de  femme,  dont  l’oreille  est  surmontée  d’une 
corne  de  vache  4.  Peut-être  encore  faut-il  voir  l’ Astarté 
de  Carthage  dans  cette  autre  tête  de  femme,  ornée  (l’ün 
voile  ou  d’un  diadème,  que  l’on  trouve  sur  les  monnaies 
des  îles  de  Malte  et  de  Gaulos  Cette  figure,  dans  quel- 

< Conf.  le  chap.  précéd. , art.  II.  Le  major  Humbert  dit  avoir 
trouvé  parmi  les  ruines  de  Carthage  un  cône  en  pierre  d'uné  di> 
mension  considérable  (Hamaker,  p.  37).  Ce  qu'il  y a de  sôr,  c’est 
que  les  pieVres  mêmes  qu’il  a rapportées  , et  sur  lesquelles  sont  gra- 
vées des  inscriptions  puniques  en  l'honneur  des  divinités  Cartha- 
ginoises, ont  une  forme  analogue.  Bien  plus,  on  y remarque,  parmi 
divers  symboles,  une  figure  conique  ou  triangulaire,  soit  simple, 
soit  répétée  deux  fois,  et  alors  les  deux  figures  sont  liées  ensemble, 
à peu  près  comme  celles  que  montrent  sur  un  char  les  médailles 
de  Sidon.  Peut-être  en  faut-il  conclure  que  non  seulement  Astarté, 
mais  aussi  Baal  son  époux,  les  deux  grands  principes  unis,  étaient 
adorés  sous  ces  emblèmes.  Au  revers  des  médailles  de  l’ile  de  Cos- 
sura  se  trouve  également  le  symbole  conique.  notre  volume  IV, 
pl.  LV,  309,  aïo,  an.  (J.  D.  G.) 

’ A en  juger  par  le  texte  des  Septante,  Tob.  I,  5,  où  la  leqon 
Tç  iîa[j.*Xsi  semble  devoir  être  préférée  à tt;  ^uvapisi. 

3 Ci-dessus,  ch.  III,  art.  I,  p.  a5  sq.,  coll.  aa. 

4 Fojr.  pl.  LV,  313  coll.  313  a.  — Souvent  la  corne  manque,  connue 

dans  la  fig.  aia  b,  même  planche;  et  alors  la  déesse,  couronnée 
d’épis , est  absolument  identifiée  avec  Céiès.  Confin  ci-après,  p.  347, 
et  l’explication  des  planches.  (J.  D.  G.) 

® Torremuzza  Sicil.  vet.  Num.,  tab.  XCII.  Cou/.  Miinter,  jtutiqnar. 
Abhandl.,  tab.  I,  5,  6. 
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qiies  unes,  se  rapproche  de  celle  de  l’Isis  égyptienne, 
étant  comme  elle  coiffée  de  lotus;  mais  il  ne  paraît  pas 
que  l’on  doive  en  tirer  aucune  induction  relativement 
à la 'déesse  carthaginoise  D’ailleurs,  il  reste  fort  dou- 
teux qu’au  temps  de  l’indépendance,  cette  déesse  ait 
jamais  été  adorée  sous  une  forme  complètement  hu- 
maine^, Sur  les  médailles  des  empereurs  romains,  ainsi 
que  sur  quelques  pierres  gravées,  on  la  voit  devenue 
presque  semblable  à Cybèle,  couronnée  de  tours,  la 
foudre  dans  la  main  droite,  le  sceptre  dans  la  gauche, 
et  portée  sur  le  lion  solaire,  qui  court  au-dessus  ou  à 
côté  d’un  courant  d’eau  Le  lion  lui  était  donc  dédié, 

11  .y  a un  mélange  évident. des  religions  égyptiennes  dans  ces 
monumens,  comme  le  prouve  d*une  manière  incontestable  le  re- 
vers des  médailles  qui  viennent  d’étre  citées.  Une  autre  médaille  de 
Malte  porte  au  revers  une  tête  de  belier,  à la  face  une  tête  de 
femme  qui  nous  semble  être  celle  d’Astarté  assimilée  à la  liera 
grecque.  Voy.  pl.  LV,  ai 5.  - - (J.  D.  G.) 

> C’est  ce  que  reconnaît  maintenant  M.  Münter,  qui  avait  d’abord 
pensé  le  contraire  ; der  Tempel  zu  Paphosy  p.  14,  n.  i5,  coll.  Reiig. 
^ Carth,y  p.  69., La  Sardaigne  .aussi , sous  la  domination  phénico- 
carthaginoise,  reçut,  outre  le  culte  de  Baal  et  ses  affreux  sacrifices, 
celui  de  la  Déesse  céleste,  comme  en  fait  foi  l’une  des  médailles 
déjà  citées,  fig.  aia  a.  Faut-il  rapporter  à la  même  religion  et  l’idole 
grossièrement  significative,  publiée  par  le  savant  évêque  de  Séeland, 
d’après  l’original  existant  à Cagliari  (notre  pl.LYI,  ai 3,  la  reproduit), 
et  les  antiques  constructions  terminées  en  cône,  qui  se  trouvent  en 
si  grand  nombre  dans  toutes  les  parties  de  l’ilc  et  sont  connues 
sous  le  nom  traditionnel  de  JVnraghsP  nous  nous  contenterons,  quant 
à. présent,  de  poser  cette  double  question.  Confér.  Münter,  Rdig.  d. 
Çarth.y  p.  ii5,  n.  ai,  et  l’appendice  über  Sardische  /do/e,  p.  9 sq.  ; 
Petit-rRadel , Notice  sur  les  Nuraghes  de  la  Sardaigne,  etc.,  Paris 
i8a6,  avec  des  planches  représentant  plusieurs  de  ces  inonumens 
ijinguliers.  (J.  D.  G.) 

^ Voy.  notre  pl.  LIV,  308.  Conf.  Münter,  ReJîg.  de  Carth.y  p.  70  s(](. 
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au  moins  à celte  époque,  et,  parmi  les  oiseaux,  proba- 
blement la  colombe,  attribut  constant  de  la  Vénus  de 
Paphos  et  de  celle  du  mont  Eryx  ‘.  Parmi  les  animaux 
aquatiques  elle  paraît  avoir  eu,  comme  la  Diane  d’É- 
phèse,  l’écrevisse  de  mer,  que  portent  au  revers,  avec 
le  cheval,  les  médailles  siculo-puniques  dont  nous  avons 
parlé,  et  celles  de  l’ile  de  Malte  Ce  fut,  aussi  bien  que 
le  lion,  un  symbole  du  solstice  d’été,  ou  de  la  lune,  do- 
minatrice de  l’humide  élément,  et  à laquelle,  du  reste, 
était  assignée  dans  le  zodiaque  la  constellation  du  can- 
cer 

Immédiatement  après  Baal  et  Astarté  se  plaçait,  parmi 
les  divinités  nationales  de  Carthage,  Melkarth,  le  rai  de 
la  cité,  le  génie  tutélaire  de  Tyr,  sa  métropole  Partout 
où  les  Phéniciens  pénétrèrent,  des  autels  élevés  en  l’hon- 
neur de  ce  dieu , des  vestiges  divers  de  son  culte  et  de 
son  nom,  attestaient  leur  présence  et  leur  vénération 
pour  lui.  Les  colonies  de  Tyr  surtout  le  regardaient 
comme  leur  protecteur  commun , l’adoraient  comme  le 
divin  médiateur,  comme  le  lien  s.acré  qui  les  unissait, 
soit  entre  elles,  soit  avec  la  commune  patrie.  Symbole 
de  la  course  victorieuse  du  soleil  qui  embrasse  l’univers, 

< Aussi  veut-on,  quoique  sans  preuves  suffisantes,  voir  hi  déesse 
de  Carthage  dans  une  statue  trouvée  à Malte , et  portaul  deux  co- 
iombes  sur  la  poitrine , mais  dont  la  tête  est  malheureusement  per- 
due. Couf.  Houel,  Voyage  pittoresque,  tom.  IV,  pl.  s6i,  p.  107;' 
Bres,  Malta  antiea,  p.  ia4i  Münter,  ibid,  (J.  D.  G.) 

• Bres,  tab.  I,  5,  et  p.  I7fi,  177.  Conf.  ci-dessus,  ch.  IV,  p.  i3g  sq. 

^ Macrob.  Sat,I,  i7,  11;  Somn.  Scip.  I,ai,  Sextus  Empiric.adv.- 
Mathematic.,V,  p,  343  Fabric. 

é Confér.  cbap.  V,  art.  Il,  p.  171  sqq.  ; Münter,  p.  36  sqq. 
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il  devint  naturellement,  pour  ces  hardis  navigateurs,  le 
guide  céleste  de  leurs  expédiions  lointaines,  et  par  suite 
le  dieu  du  commerce  Melkarth-HérakPes  se  rapprocha 
ainsi  d’une  autre  divinité,  de  Sumes^Hermes  ^ dont  le 
nom  phénicien. rappelle  le  Som  d’Égypte,  si  toutefois  ce 
n’est  pas  au  fond  un  seul  et  même  dieu  sous  deux  noms 
différons  Une  semblable  alliance  existait,  chez  les  Ro- 
mains, entre  Hercule  et  Mercure,  considérés  tous  deux 
comme  dieux  des  richesses  et  de  l’abondance,  et  re- 
cevant des  hommages  en  cette  qualité.  Les  Romains 
avaient  coutume  d’offrir  à Hercule  la  dixième  partie  de 
leur  gain,'  comme  lefe  Carthaginois  envoyaient  au  Mel- 
karth  de^Tyr  la  dîme,  des*  revenus  publics  A Rome 
aussi,  suivant  le. témoignage  de  Varron^,  Hercule  s’iden- 
tifiait avec  Mars  dans  le  système  des  Saliens  et  des  Pon- 
tifeSi  Pareillement,  on  pourrait  croire , d’après  l’autorité 
d’un  savant  évêque  du  moyen  âge  que,  chez  les  Gar- 
tbajginois,,  le^roi  de  la  cité  ou  le  roi<  fort  était  honoré 
conmae.  dieu  de  laiguerre*  . 

I ' 

^ Ci-dessus^  p.  17a  et  la  note  4- 

> ^'Beliermann,  über  Phconic.  Jtîùnz.  y I,  p.  a5  ; Münter,  p.  90,  note 
notre  pl.  LV,  ai6,  et  L’explicatioq. , ' ; ^ 

3 Diodor.  Sic.  XX,  i4*  Sur  Tusage  romain  il  faut  voir  Heindorf 
ad  Horat.  Sat.  II,  6,  la,  p.  38a. 

■ 4‘Ap.  Macrob.  Satumal.  III,  la,  p.  33  Bip. 

5 Jean  deSalisbury,  évoque  de  Chartres,  mort  en  ii8s  (a5  octobre 
1180,  suivant  M.  de  Pastoret,  d’après  les  meilleures  autorités).  ïl- ra- 
conte qu  après  la  bataille  de  Cannes  , les  anneaux  d’or  des  chevabers 
romains  furent  envoyés  dans  denx  boisseaux  à Carthage , par  Ânnibal, 
unde  Martem  suum  Libyte prœsidem  aureo  cljrpeo  ob  insi^em  *vîctoriam 
honoraret  (Polycratic.  III,  p.  179,  ed. *Joh.  Maire,  Lugd.  1619, 
in-8°).  A la  vérité,  aucun  des  historiens  anciens  qui  nous  sont  par- 
venus ne  fait  mention  de  cette  circonstance  ; mais  on  sait  que  l’au' 

» 


Digitized  by  Google 


EELIGIONS  DE  LA51B  0CC10EHTÀ)LE.  CE.  COMPL.  aSp 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  faut,  ainsi  que  nous  l'avons  in- 
^ diqué  ailleurs  remonter  à la  notion  primitive  dû  héros 
solaire,  luttant  contre  tous  les  dangers,  et  versant  tous 
les  biens  sur  la  terre  dans  le  cours  de  sa  carrière  céleste, 
pour  découvrir  l’unité  de  ces  attributions  diverses.  Mel- 
kartb,  en  effet,  était  le  même  que  le  soleil  considéré  dans 
sa  vigueur  sans  cesse  renaissante,  et  aussi  dans  sa  fai- 
blesse accidentelle.  De  là  plusieurs  rites  que  nous  avons 
déjà  signalés,  entre  autres  celui  de  charger  de  liens  les 
statues  de  ce  dieu.  Les  Tyriens,  dans  son  temple  de 
Gades , avaient  élevé  un  autel  à l’Année  »,  et  c’est  sous 
un  point  de  vue  analogue  que  Nonnus  appelle  Hercule 
le  conducteur  des  douze  mois  Tous  les  ans  on  allumait 
en  son  honneur,  à Carthage  comme  à Tyr,  et  probable- 
ment dans  toutes  les  colonies  phéniciennes,  un  immense 
bîicher  d’où  s’élevait  un  aigle,  pareil  au  phénix  d’Égypte, 
symbole  du  soleil  et  du  temps  qui  renaît  de  ses  propres 
cendres  4.  Cette  scène  fut  transportée  par  les  Grecs  sur 
le  mont  OEta,  où  Hercule,  en  se  brûlant  lui- même, 
célèbre  son  apothéose  après  l’achèvément  de  ses  douze 

leur  dwPoIxcraticut  connaissait  plusieurs  écrits  de  l’antiquité,  perdus 
depuis , et  eu  partie  retrouvés.  Técenunent.  Fuj.  Hecren,  Gench.  des 
Stisd,  dtr  olassuehen  hiteratur,  1,  p.  ao3  (et  la  Notice  de  M.  de  Pas- 
teret  dans  l'HUtoire  littéraire  de  la  Fratice , XIV,  89  sqq.). 

’ Chap.  V,  p.  17»  sq.  , , 

* Eustath.  ad  Oionys.  Perieget.  t.  4^3. 

I ^ Dionysiac.  XL , ▼.  338.. 

4 Conf.  liv.  III,  ch.  VIIj  tom.I'%  p.  474-  — M-  Miinter  croit 
rctrouTer  l’image  de  cette  cérémonie,. et  le  type  de  celle  qui  avait  lien 
à la  mort  des  Césars,  sur  une  médaille  do  Tarse  que  noos  reprodui- 
aons  pl.  LV,  aiS,  sans  rien  préjuger  quant  à la  vaJeur  de  cette 
interprétation.  Qa  peut  voir  rexpUeal.  des  planches.  (J.  D.  G.) 
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travaux  La  grande  solennité  commémorative  de  ce 
sacrifice  annuel  chez  les  Phéniciens , et  que  souillaient  • 
sans  doute  des  victimes  humaines*,  avait  lieu,  selon 
toute  apparence,  à l’ouverture  du  printemps,  dans  la 
métropole  Là  se  rendaient,  à l’époque  de  la  fête,  des 
ambassades  ou  théories  de  toutes  les  colonies  sans  ex- 
ception, apportant  au  dieu  national  par  excellence  leurs 
hommages  et  de  riches  tributs^.  Melkarth  était  donc, 
comme  nous  l’avons  dit,  le  lien  sacré  du  système  fédé- 
ratif des  cités  phéniciennes , et  son  sanctuaire  le  foyer 
des  communs  sacrifices  de  tous  les  peuples  d’origine 
punique.  Une  flamme  éternelle  y brûlait  aussi  bien  que 
dans  tous  ses  temples  d’Afrique,  et  juSque  sur  les  ri- 
vages de  l’Océan  occidental;  c’est  ce  que  nous  savons 
positivement  du  fameux  temple  de  Gades;  où  le  dieu 
n’avait  pas  d’autre  représentation  Nous  ignorons  s’il 
en  était  de  même  de  son  temple  à Malte,  dont  l’existence 

' Dion.  Chrysostom.  Oral.  XXXIII,  ed.  Beisk.,  tom.  II,  p.  a3. 
Conf.  ci-dessus,  p.  170  sq.  , 

> Plin.  H.  N.  XXXVI,  5,  coU.  Applan.  de  bell.  Hispan.,  ed.  Toll., 
p.  4*5. 

3 Comme  en  Égypte , où  le  signe  du  belier  était  commun  i Het- 

cule  et  à son  père  Athmon;  ei-dessm^^.  1 68.  .Sur  la  médaille  de 
Malte  déjà  citée  (fig.  si5),  les  caractères  phéniciens  qui  accompa- 
gnent la  tête  de  belier  font  croire  qn’elle  pent  avoir  rapport  à Mel- 
karth. ConJ.  Münter,  p.  ifiq,  coll.  4°,  n.  a3.  * - (J.  D.  G.) 

4 La  puissante  Carthage  elle-même  ne  manqua  jamais  à ce  de* 
voir  filial,  y.  Polyb.  excerpta  de  légation.,  c.  1 14 , etc.  Conf.  les  curieux 
détails  rassemblés  à ce  sujet  pàr  Monter,  p.  Sa-54. 

i Foy.,  sur  ce  temple,  Sttab.  III,  i6g;  Philostrat.  Vit.  Apollon.  V,  , 
S ; Silius  Ital.  III , v.  ag  sqq.  Une  tradition  disait  que  les  reliques 
d’Hercule  y étaient  conservées  ; Mêla , III,  6.  D’immenses  débris 
(émoignent  de  son  étendue.  Conf.  Münter,  p.  4$i  citata.  > 
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et  la  grandeur  nous  sont  attestées  aujourd’hui  encore 
par  des  ruines  considérables,  entre  autres  par  des  sub- 
structions  colossales  d’une  haute  antiquité'.  Du  reste, 
il  ne  faudrait  pas  croire  que  l’Hercule  phénicien , même  à 
Gades,  manquât  totalement  d’images,  et  d’images  humai- 
, nés.  Les  monnaies  de  cette  ville  et  de  quelques  autres, 
avec  des  légendes,  soit  puniques,  soit  latines,  prouvent 
le  contraire;  car  elles  portent  ordinairement  la  tête  d’un 
dieu  plus  ou  moins  jeune,  que  caractérisent  la  peau  de 
lion  et  la  massue^.  Le  lion  était  consacré  à Melkarth, 
de  même  que  l’aigle,  comme  le  démontrent  encore  les 
médailles  Nous  avons  vu  que,  sur  les  plus  anciennes 
de  celles  de  Thasos,  colonie  des  Tyriens,  Hercule  est 
armé  de  l’arc  et  des  flèches 

Le  culte  d’un  Hercule  bien  distinct  de  l’Hercule  the 
bain,  qui  paraît  lui  avoir  été  associé  en  divers  lieux®, 
se  conserva  jusqu’aux  derniers  temps  du  paganisme,  à 
Carthage  et  dans  toutes  les  villes  phéniciennes.  Les  images 
de  ces  deux  divinités,  fort  rapprochées  dès  l’origine, 
durent  se  confondre  de  plus  en  plus,  et  les  inscriptions 
seules  purent  faire  reconnaître  avec  certitude  l’Hercule 
libyque,  ou  celui  de  Gades,  ou  celui  de  Thasos 

Melkarth  appartenait  certainement  à la  série  des  Ca- 

' Bres,  Malta  antica,  p.  i44i  et  aunes  dans  Itlünter. 

^ Foy.  notre  pl.  LV,  217,  217  a,  b,  c.  Conf.  l’expticat.  des  pl. 

^ Même  planche,  fig.  217  b et  c,  ai8.  , 

< Ci-dessus,  p.  t77,  et  pl.  LVl,  220. 

^ Par  exemple  à Gades,  si  l'on  en  croit  Pbilostrate  (Vit.  .Apol- 
lon. V,  1),  qui,  ainsi  que  quelques  autres  anciens,  appellç  égyptien 
l’Hercule  phénicien,  sans  doute  à cause  de  son  origine.  , 

^ Münter,  p.  49  > 60  ; lit  citât.  , , 
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birés  ôu  Patœqués,  dieux  gardiens  ou  protecteurs,  forces 
élémentaire^,  telles  que  le  feu,  l’eau,  la  terre,  en  même 
temps  astres  et  puissances  sidériques,  ordinairement  au 
nombre  de  sept,  avec  un  huitième  Esmun,  dieu  de  la 
médecine,  identique  à Esculape  *.  Les  Phéniciens  por- 
taient avec. eux  sur  leurs  vaisseâux  les  idoles  bizarres 
et  équivoques  de  ces  génies  tutélaires,  dont  les  monu- 
mens,  comme  nous  le  verrons,  confirment  l’existence 
chez  les  Carthaginois®.  Ce  furent,  selon  toute  vralsem- 
bhince,  des  Tyriens  qui  fondèrent  à Samothrace  le  cé- 
lèbre sanOtuaire  des  Cabires,  et  nous  aurons  bientôt 
à nous  occuper  plus  au  long  de  ce  culte  mystérieux,  en 
traitant  des  religions  primitives  de  la  Grèce  Le  père  et 
/ le  premier  des  Cabires,  le  même  que  le  Phtha  d’Égypte 
etl’Hephæstus  (Vulcain)  des  Grecs,  était  chez  les  Phé- 
niciens Sydyk,  le  principe  du  feu  4.  On  conjecture  que 
c'est  lui  ou  qUelqu’autre  de  ces'  dieux  qui  est  représenté  à 
laËice  des  médailles  de  Malàga,  colonie  punique,  avec  un 
bonnet  en  forme  dfe  cône,  et  des  tenailles  dans  le  champ 
Pfobablement  aussi  il  fhut  reconnaître  tel  ou  tel  dès  Ca- 

' Voy.  Cf  qui  en-  >i  été  dit  dani  la  religion  de  l’Egypté,  liv. 
ni,  ch.  X,tom.^I?'',  p.  5ai,etle  pasaage  d'Hérodote  cité  là  même. 

' M.  Münler  croit  maintenant  que  les  jébbadires , divinités  afri- 
caines dont  il  est  question  dans  saint  Augustin  (Ep.  17,  ed.  Maur., 
al.  44),  et  qu’il' avait  pris  pour  des  Béiyles  {eonf.  tom.  !•',  Éclair- 
cissem.,  p.  556),  peuvent  être  léè'  nréme.s  que  les  Cabires,  et  il 
explique  leur  nom  par  dieux  ou  pèm  puùtans.  Leurs  prêtres  se 
nommaient  Encaddires  {^Relig.  d.  CartA.,  p.  87).  (J.  Di  G.) 

^ Liv.  V,  sect.  I,  chap.  IL  Là  seront  donnés  les  dévelbppeineos 
et  les- preuves;  •'  . ^ 

< Conf.  ei^desius , ch.  Il,  p.  g,  i3,  16. 

^ f'ty.  notre  pl.  LIV,  igS.igg,  colL  soo',  et  l’explication. 
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bires  dans  ces  figures  de  nains  Tentrus  que  portent  les 
monnaies' de  l'Üe  de  Cossura*.  Esmwi,  le  huitième’, 
comme  parait  l'exprimer  son  nom  à la  fois  égyptien  et 
phénicien  fut  adoré  à Carthage  ainsi  qu  a Béryte , où 
il  avait  nn  temple  fameux  Nous  avons  déjà  indiqué  et 
nous  développerons  ailleurs  ses  rapports  avec  le  soleil, 
dont  Esmun  parait  avoir  été  une  incarnation , de  même 
qu'en  Grèce  Esculape  était  donné  pour  (ils  d’Apollon  4. 
Peut-être  le  dieu  phénicien  porta-t-il  aussi,  chez  les  Gar- 
thaginois,  le  nom  de  Pæon  ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est  qu’ils 
lui  reconnaissaient  le  pouvoir  de  guérir.  Son  culte  fut 
/ en  grand  honneur  dans  toute  l’Afrique  jusqu’à  l’époque 
romaine  ; l’on  ne  parlait  que  dés  cures  miraculeuses  opé- 
rées dans  ses  temples,  et  très-probablement  l’on  y venait 
dormir  comme  dans  ceux  du  Canaan  et  de  la  Phénicie  ®. 

Plusieurs  écrivains  anciens  font  mention  du  temple 
d’Esmun-Esoulape  à Carthage  7.  fl  était  situé  sur  l’Acro- 
polis,  appelée  Byrsa,  . d’une  étendue  considérable,  et, 
soit  par  sa  position , soit  par  ses  murailles,  d’une  force  à 


> Neumann, Namiioedlti, II,  tab.  IV,  10-14.  Conf.aoin  pl.  LII, 
a ou  iis. 

* Sehmoun  en  copte  {conf.  tom.  I*'',  Éclaircissrm.,  p.  864 , n.  i , coll. 
83o,  83s,  833).  M.  Et.  Quatremère  lit  Aschmun  aur  les  inscriptions 
puniques  du  Musée  de  Leyde  (Nout.  Journ.  Asiatique,  tom.  1''',  p.  16 
état).  (J.  D.  G.) 

3 Damascius  ap.  Phot.  Cod.  i4a-  — Ccmf.  ei.dtssus,  ch.  IV,  p.  ia5, 
et  la  note  3. 

4 Chap.  IV,  ibid. , et  ei-apris,  liv.  V,  seUt.  I , ch.  III,  art.  II. 

i Damascius  ibid.  Conf.  Müiiter,  p.  gi. 

^ C’est  ce  qu’on  est  en  droit  de  conclure  par  induction  du  pas- 
sage d’Isaïe,  LXV,  4. 

^ Strab.  XVII,  83a  Cas.;  Appian.  Punie.,  c.  81. 

i6< 
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toute  épreuve.  Certains  rites  que  l’on  y célébrait  rappel- 
lent le. culte  d’ Apollon  à.Thèbes  et  les  mystères  de  Sa- 
mothrace  Ce  temple  se  releva  de  ses  cendres  comme  la 
plupart  des  autres , sous  la  domination  des  Romains , et  ' 
les  médecins,  les»savans,  avaient  coutume  de  s’y  réunir, 
suivant  l’usage  des  Grecs,  pour  y tenir  des  séances,  y 
faire  des  cours,  etc. 

' Aux  Cabires  Phénico- Carthaginois  se  rattachent  sans 
doute  les  Dioscures^  qui  protégeaient  les  navigateurs  sur 
la  mer  infidèle,  et  que  représentent,  à ce  que  l’on  croit, 
dans  cette  fonction  les  médailles  phéniciennes  Il  faut  en 
dire  autant  delà  petite  Oui'se,  qui,  selon  le  témoignage 
formel  d’Aratus  servait  de  guide  sur  les  flots  aux  pilotes 
de  la  meme  nation.  Le  dieu  de  la  mer  dut  aussi  passer  de 
.Tyr  à Carthage.  Nous  savons  positivement  que  son  culte 
se  liait  en  Phénicie  à celui  des  Cabires,  que  les  généraux 
de  Carthage  précipitaient  dans  les  ondes  pour  l’apaiser 
.des  multitudes  de  victimes,  et  que  ses  amiraux  lui  éle- 
vaient des  autels  dans  les  parages  lointains  nouvellement 
découverts  Malheureusement  son  nom  punique,  que 
les  Grecs  traduisent  par  celui  de  Poséidon  (Neptune), 
n’est  point  parvenu  jusqu’à  nous;  ce  qui  a contribué, 

* Âppian.  ibid.  Conf,  ci-dessus,  ch.  IV,  p.  ia6  sq. 

* Appui.  Florid.,  p.  36 1 sq.  ; Manier,  p.  g5. 

^ Bellerraann , über  Phœn,  Afûnz.f  IV,  p.  p*  — Conf.  notre  pL  LVI , 
aat,  elTexplicat. 

4 Phœnom.  v.  39,'avec  la  trad,  de  Cic.  N.  D.  Crenzer, 

p.  37a  sqq. 

5 Sanchoniath.' fragm.  ed.  Orell.,  p.,38,  coll.  3a;  Diodor.  Sic. 
XIII,  86  ; Hannon.  Pcripl.  et  Scylax  in  Hudson.’  Geogr.  Minor.  I , 
p.  a,  53. 
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avec  l’assertion  d’Hérodote,  qui  donne  Poséidon  et  Tri- 
ton comme  des  noms  et  des  divinités  originairement  li- 
byques  *,  à jeter  des  doutes  sur  leur  véritable  berceau. 
Cependant  il  serait  possible  que  l’antique  dieu  Ogenos, 
analogue  à Oceanos,  à Ogxg'es,  et  au  personnage  my- 
thique Agénor,  phénicien  d’origine  et  fils  de  Neptune, 
comme  le  précédent®,  eût  conservé  des  traces  réelles 
de  la  dénomination  nationale  du  Neptune  phénicien. 

Nous  avons  par  les  inscriptions  la  preuve  que  les  Ty- 
riens  eux-mêmes,  en  commerce  avec  la  Grèce,  reconnu- 
rent l’identité  de  leur  dieu  de  la  mer  et  de  Poséidon , 
aussi  bien  que  celle  de  l’Hercule  de  Thèbes  et  de  leur 
Melkarth^.  Les  médailles  de  Carteia,  dans  la  Bétique, 
de  Béryte  dans  la  Phénicie , comparées  à celles  des  Béo- 
tiens, semblent  mettre  cette  identité  hors  de  contesta- 
tion Mais  les  premières  étant  de  l’époque  romaine,  on 
pourrait  croire  qu’il  y a , sur  ces  monumens , amalgame 
des  formes  grecques  avec  Une  divinité  orientale.  Ce  qui 
est  plus  que  probable , c’est  que  le  cheval  était  consacré 
au  dieu  de  la  mer,  chez  les  Carthaginois  comme  chez  les 
Grecs  et  les  Romains,  que  l’on  admette  ou  non  l’ori^ne 

' Herodot.  II,  5o,  et  ei-detstu,  p.  316.  — Ce  passage  et  toute 
la  question  touchée  ici  d’après  M.  Uiinter  (p.  97  sqq.),  sont  dis- 
cutés plus  au  long  dans  le  diapitre  de  Poséidon -Neptune,  qu’il 
faut  voir,  livre  VI.  (J.  D.  G.) 

> Suidas,  v.  Ûytv.,  Schol.  ad  Lycopbr.,v.  ito6;  Endoc.  Violar., 
p.  a3  et  438. 

3 Voj.  l’inscription  déjà  citée  plus  haut,  p.  176,  n.  i,  d’apr.a 
Wheeler. 

4 Voy,  notre  pl.  LVI,  aai , aai  a,  avec  l’expUcat.  Conf.  Eckhel 
D.  N.  V.  II,  p.  197. 
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libyque  de  cet  animal  et  du  dieu  lui-paérae.  Le  cheYal,, 
symbole  de  Thiumide  élément)  lut  aussi  celui  de  Çarr 
thage^'dè  l’instant  de  sa  fondation  il  se  retrouve  à 
toutes  les  époques  sur  les  monnaies  de  cette  vdle,  et  pa- 
raît .également  sur  un  trèsrgrand  nombre  des  médailles 
puniques  de  la  Sicile  ?.  Strabon  nous  apprend  que  les 
habitans  de  Gades  avaient  de  petits  navires  qu’ils  appe-> 
laient  chevaux,'  à cause  de  l’image  qui  décorait  leurs 
éperons  De  là  ces  têtes  de  chevau^t  eti  quelquefois  de 
beliers  que  montrent  certaines  médailles  très-vraisem- 
blablement cilicor phéniciennes  4.  Parmi  les  poissons, 
révérés  en  général  dans  la  Phénicie  et  dans  la  Syrie 
plusieurs  espèces  doivent  aussi  atoir  été  dédiées  au  dieu 
phénûûen  de  la  mer,  entre  autres  le  dauphin  et  le  thon., 
qui  'Se  voient  fréquemment  sur  les  monnaies  de  Gades, 
de  K^anal^a  et  de  Carteia  ^ , 

Indépendamment  de  l’eau,  Jeur  élépient  favori,  les 
Carthaginois  comme  les  Phéniciens  rendaient  encore 
un  cuUeà  l’air  et  aux- vents,  au? feu  ^ à la  terre,  mère 
nourricière  des  hommes  Les.  localités  même  de  la  Lir 
bye  devinrent  pour  les  prenuers.,  ainsi  que  l’avaient  été 

* Voy.  Servius  ad  Virgil.  Æneld.  I,  44 r sqq. 

- ? Rasclie  Lexic.  in  Carthage  ; ReUerxnaun.)  /.  A, -III)  p.  17,  IV, 
p.  9;  Münlef,  Antiq,' Ahkandl.,  p.  3oi-  - ' . r •>  ' 

3 Suab.  II>  p.  99  Cas.  C9/7^.£nstatb..ad>Ody^.  1)  H74;  Pludar. 

Pyth, IV,  39-81.  < .'H- 

4 Votf.  notre  pl.  LVI,  »a3  a , et  Pexplicat*  Çwf»  Eokbel  D.  N. 

V.  III , p.  4<3.  ; : . 

5 Ci-desms , ch.i  III,  p.  3i  et  passi».  • • , . 

® Münter,  p.  io3,  ibi  citât. 

7 Sancboniath.  fragm.,  p.  i8,Qrell.;  Jpl.'Flrmic.  adi  cale..  Mi- 
nucil  Fellc.  ed.  Ouzel.,  p.  9;  Polyb.  XV,  c.  t.  Mtpi)tr,  pi  (ô4<*> 
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ppur  leurs  pàres  celles  des  côtes  de  Syrie.,  i des  obiets 
d’uoe  vénération  ireligieuse '.  Nul  doute  qu'ils  u'aieDt 
adopté  , par  .une  conséquence  nécessaire,  certaines  di- 
vinités locales  des  Libyens*  C’est  ainsi  que,  da^s.  IqS 
temps  postérieurs,  ils  apprirent  en  Sicile  le  culte-.’ de 
Cerps.pt  de  Vraisemblablement  il  se  .lit  un 

amalgame  de  la  première  de  ces  déesses  avçc  l’^staEté 
de  Phénicie,  et  de  là  l’explication  la  plus  naturelle  idc 
cette  figure  couronnée  d’épis,  entre  lesquels. peree.  une 
corne,  sur  les  médailles  ,si«ul<;'- puniques  Ce  culte 
étranger  se  nationalisa  toui-à-fait  à Carthage  après  la 
conquête  t,  et  la  Gérés  Âfricaine  fut  entourée  d’hom- 
mages d’autant  plus  éclatans,  que  les  fertiles  provinces 
d’Afrique  devinrent  l’un  des  . principaux  greniers  de 
Rome^et  de  l’Italie  entière*; il  ■'  ;r  *.  i i-  - ‘ 

C’était,  dit  un  auteur  ®,‘ daHS  le  temple’ consacré  à 
Didon  ou  Elissa,  et  en  quelque  sorte  sous  .son  œil , tu- 
télaire, qu’étaient  placées  les.  statues  des.  divinités  sici- 
liennes. En  effet,  tant  qüé  Cafthàge  demeura  libre,  sa 
poétique  fondatrice  y fut  honorée  à l’égal  d’une  déesse®. 
Cet  exemple  suffirait  pour  aous  {convaincre  .que  les  Car- 
thaginois ’ avaient  des  hééôS ’éti  des  hérü'mes' sanctifiés 
par  la  religion , et  auxquels  Tétât  lui-même  rendait  un 
culte.  Sur  les  médailles,  d’.un  tempsi  i.postéri,eur,  on  voit 
Didôh,'  le  sceptre  êh  main,  dans- telle  ou  telle  des  st- 

.il'  • ■ ■ lior  1i,  . 1.',.;'  , ' -.i;  -'i..,  . 


• Po’Iyb'.  VII,  g.  Cnnf.  d-dettus , dht.  Il , ^ . 13'.'  ' ' • ' 

'■Son»  lé  premier  Dènys.  rqjr.'  Diotfor.  Sc.''ïlV,*^63 , , 77.- 

5 Conf.'p.  a35,  la  noté '4 1 et  )eé"figares  inêiquéet’.  ’ ' 

^ 'MÔntier, "p.  109  *q.’  ' • > - r.  . - • 

« Siiîosltâlic.  I,  T.  gj.  ‘ . ' ^ ' 

®'lustin,^XVlII,  6,  Panettéformellement.  ' -i' . > i i 
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tiiations  conmiçs  de  sa  vie  Sans  doute  Anna^  'ï^i  sœur, 
partag^ea  avec*  elle  les  honneurs  diyit>s;  du  moins  les 
poêles  ■ de  ' Rome  l’ont -ilâ  confondue  avec  la  nymphe 
Italique  Anna  Verenna^^’àjQxW  il  sera  question*  dans  le 
livre  suivant  Peut-être’ aussi  le  héros  sarde  Iolaüs\  ne- 
> veu  d’Hercüle  suivant  la  tradition  des'  Grecs  fut-il  ré- 
véré à-CarthagCi  Son  nom  figure'dans  le  traité  d’Annihal 
avec ‘Philippe  de  Macédoine^;  et  comme  là  Sardaigne 
était  la  première ‘et  la  plus  importante  province  de  l’em- 
pire punique ,’les  Cart^ginôis-  paraissent*  avoir  admis  au 
nombre  de  leurs' divinités  protectrices  l’auteur  réel  bu 
prétendu  de  la  civilisation  de  cette  île^.  IS’oubliohs'pas 

* ^ I 

• ^ i'* 

* Eckhel,  D.  N.  V.,  îll,  p.  388;  Mionnet,  Descript.  de  Méd.‘,  Y,» 
p.  442  sq.  — Conf.  Table  des  plàncHés,  et  l’explication,  n®^’cîtés.  " 

* Silius  Ital.  VII,  a3a  ; VIII,  aai^Ovide  iui-méme,  Fast;  III,  5a3. 

3 Hesiod.  Scut.  Herc,  y.  87  ^qq..;  Pausan. 

VlIj.Achaic. , a.‘  ^ ' 

' 4 Polyb.  vitJV- 

. 4 Sur  .la 'Sardaigne  antique- et  der  races  diverses,  qui  niabitèrent  . 
ou  la  colonisèrent il  faut  consulter  Ip  mqrceau  capital  de. 

^ nias,  X,  Phocide.,  cb.  17  tout  entier.  M.  Müuter  rejette  la  plupart 
de  ces  traditions  ‘comme  cmpreîat‘és“  du  génie  exclusif  des  Grecs'; 
il  ne  croit  pas'â  leurs  établisisenlièâS’&iipiens  en  Sardaigne  *,*  uv' è 
l’origine  grecque  d’/c/aü^^.  q^’jl  j^^lporté.  à,  rapprocl^r.>dej«Sard/«, 
autre  héros  national,. et  où  il  .voit’,  ainsi  que  dans  ce  dernier,  un 

* * * » * *1^*  * *■*'  f'/V'  t • 

représentant  mythiquè  'foùt  "à  fa  fois  des"/o/eè>«  et  des  Ilicns,,  peu- 
plade unique  ,'  selon  lui,  [èl* de  iiaîce  libyque  ou*  africaine.^  Cè^qu’il 
y a dé  certain,  plest  que,,.d;ftprès,,Ppp^anjîyj,,le8^p^  fufpj^pl« 
premiers  colons  de  l’île,  qu’ils  eurent  pour  chef  *Sard«r,  fils  d’Her- 
cule,  mais  de  l’HefcuIp  égyp/tjen  et  liby^.  surnomu^é  Maoepif  {ci- 
dessus,  p.  3oa),ique  lès  ençore  appdés  ainsi, à l’époque  du 

■voyageur,  ressemblaient  eu  .tout  ,âi^  Libyens,  et  que  ceui^-çi,  lors 
de  l’arrivée  des  Carthaginois,  dominaient  , en  Sardfiignq,  avec  les 
Corses.  Remarquons  aussi  que,  parmi  les^plus  antiqqc^s^lia^tans  de  . 
nie,  se  placent  des  Ibérieaayenn^.sous  la,  ç^duitejd’uo^chef  non^mé 
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les  Phil'enes,  ces  deux  illustres  frères  qui  se  dévôuêrem 
pour  l’agrandissement  de  leur  patrie,  et  dont’les  autels 
érigés  sur  les  limites  des  possessions  de  Carthage  et  de 
Cyrène,  récompensèrent  dignement  l’héroïque  sacrifice  ‘ . 

En  général,  c’étaient  plutôt  des  Gé/itcî,  'des  Esprits, 
que  les  corps  naturels  eux- mêmes  qui  faisaient,  à ce 
qu’on  pourrait  croire , l’objet  du  culte  carthaginois.  Dans 
les  fragmens  puniques  de  Plaute,  il  est  question  d’un  « grand 
Esprit  des  divinités»  et  de  «leur  Providence»*.' Les  âmes 
elles-mêmes  des  morts  qui  avaient  bien  vécu  s’associaient 
à la  gloire  des  dieux,  et  allaient',  vers  les  régions  supé- 
rieures, « se  réunir  à la  troupe  de  ceux  dont  l’habitation 
est  dans  la  lumière  » Peut-être,  il  est  vrai,  s’agh-il  ici 

Norax,  et  qui,  dit  on,  y fondèrent  la  première  ville,  Kora.  Il  est 
impossible  de  ne  pas  soupçonner  dans  ce  double  nom  celui  des 
Nuraghs,  c'est-à-dire,  de  ces  mystérieux  édifices  dont  il  a été  question 
plus  haut,  et  qui  sembleraient  être  d’origine  ibérique  ou  celtique 
plutôt  que  pélasgique,  surtout  s’il  est  vrai  qu’ou  en  rencontre  de  sem- 
blables dans  la  Nord-Ecosse  et  en  Irlande.  J'oy,  les  développemens 
de  l’opinion  de  M.  Münter,  Rdig.  d.  Carth.,  p.  114  sq. , et  l’ap|>eo- 
dice  über  Sarà,  Id.,  p.  xo-16.  Le  héros  Sardus  paraît  sur  les  mon- 
naies romaines  de  Sardaigne,  pl.  L'Y!,  aa4  a.  Quant  à lolaüs,  Münter 
croit  le  reconnaître  sur  une  médaille  punique  donnée  pour  être  de 
la  ménle  île,  et  que  nous  reproduisons  également,  même  pl.,  aa4. 
Con/.  l’explication.  (J.  D.  G.) 

' Sallust.  Jug.  81;  Val.  Max.  V,  fi,  ext.  4.  Conf.  Strab.  III,  171'Cas. 

* Pccnul.  act.  V,  v.  4-  Bellerman,  I,  p.  afi. 

* V,  i5.  Bellerm.,  !6id.  — L’interprétation  de  Bocliart  est  toute 

différente,  comme  l’observe  M.  Münter.  C’est  ici  le  lieu  d’observer 
nous-mêmes  que  les  diverses  traductions  tentées  jusqu’ici  d’un  texte 
à peu  près  impossible  à rétablir,  sont  loin  d’atteindre  un  haut  degré 
de  probabilité,  même  celle  de  M.  Bellermann.  Les  dix  premières  lignes 
publiées  en  i8i5  par  l’abbé  Mal,  dans  lès  Fragmens  inédits  de  Plaute, 
offrent  des  leçons  totalement  neuves  î et 'qui  rendent  nécessaire  un 
nouveau  travail,  (J.  D.  G.) 


Digilized  by  Google 


1 


q5o  1.IVRE  QUATRIÈME. 

<les  chœurs  des  étoiles,  symbole  du  bonlieur  sans  fin 
dans  les  mystères  de  Samotlirace  C’étaient  sans  doute 
encore  des  esprits,  ces  spectres  qui  apparurent  aux  sol- 
dats d’Annibal  lorsque,  devant  Agrigente,  ils  eurent 
profané  les  tombeaux  des  morts;  c’étaient  les  mânes 
troublés  dans  leur  repos  Du  reste,  si  les  Carthaginois 
admettaient  un  séjour  supérieur  pour  les  bons  démons 
et  les  âmes  qui  leur  ressemblaient,  il  est  plus  que  pro- 
bable qu’un  séjour  inférieur  correspondant  était  des- 
' tiné,  dans  leur  croyance,  aux  démons  malfaisans. et  aux 
âmes  perverses  Un  poëteinous  dit  qu’ils  avaient  des 
autels  en  l'honneur  de.  l’Êrèbe  Us  reconnaissaient  de 
pins  un  génie  île  la  Mort,; le  même  apparemment  que 
les  babitans  de  Gades,  seuls  entre  les  hommes,  remarque 
un  autre  auteur,  célébraient  par  des  chants  solennels 
C'était,  cbe*  les  Phéniciens,  Mouth,  fils  de  Cronos,  c’est- 
à-dire  de  Baal,  considéré' comrhe  le  dieu  du  temps®. 
Ces  peuples,  d’ailleurs , ne  ise  faisaient  point  de  la  mort 
en  elle-même  une  idée  très*sombre',  si  j comme  les  Ga- 
ditàins,  ils  l’appelaient  le  .repos  commun  et  le  dernier 
.port7,  i ' îif  sir:,' 

Le  caractère  de  la  religion  carthaginoise  n’en  fut  pas 
moins,  comme  celui  de  la  nation  qui  la  professa,  mélanco- 

• Voy.  le  lirre  suivant,  sect.  I,  chap.  II,  »rt.  y,  fin.  -r  : 

» Diodor.  Sic.  XUI,  86  Wessel.  , 

3 C’est  encore  une  induction  tirée  du  Pmnulus,  act.  V.  sc.  a , v.  51. 
jOellerm.  II,  p.  ai.  Confi.  lUnuter,  p.  i34  tq- 
t Sil.  ItaL  I,  ga.  ' 

^ Pbilostrat.  Vit.  Apollon.,  V.  4- 

!>  Sauclioniath.  fragm.  ed.  Oxell.,  p.  36  sq.,  et  o.  g8. 

7 Pbilostrat.  ibid.  , , , 
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lique  jusqu  àla  cruauté.  La  terrpur  était  le  mobile  de  cette 
religion  qui  avait  soif  de  sang,  et  s’environnait  des  plus 
noires  images.  A voir  les  abstinences,  les  tortures  volon- 
taires, et  surtout  les  horribles  sacrifices  dont  elle  faisait  un 
devoir  auA  vivans,  on  s’étonne  peu  que  les  morts  aient 
dû  leur  sembler  dignes  d’envie.  Elle  imposait  silence  aux 
sentimens  les  plus  sacrés  de  la  nature,  elle. dégradait 
les  âmes  par  des  superstitions  tour  à tour  atroces  et 
dissolues,  et  l’on  est  réduit  à se  demander  quelle  in- 
fluence vraiment  morale  elle  put  exercer  suv  les  mœurs 
du  peuple  Aussi  le  portrait  que  l’antiquité  nous  a laissé 
des  Carthaginois  est-il  loin  d’être  flatteur;  à la  fois  durs 
et  serviles , tristes  et  cruels , égoïstes  et  cupides , inexo- 
rables et  sans  foi  , U semble  que  l’esprit  de  leur  culte  ait 
conspiré  avec  la  jalouse  aristocratie  qui  pesait  sur  eux, 
avec  leur  existence  toute  commerciale  et  industrielle,  à 
fermer  leurs  cœurs  aux  émotions  généreuses,  aux  be- 
soins d’un  ordre  élevé.  Ils  pouvaient  avoir  quelques  . 
nobles  croyances,  mais  dont  la  pratique  se  ressentait 
peu.  Une  déesse  présidait  à leurs  conseils  publics  “ j 
mais  ces  conseils,  ces  assemblées  se  tenaient  la  nuit,  et 
l’histoire  dépose  des  terribles  mesures  qui  s’y  agitaient. 

Le  dieu  de  la  clarté  solaire,  Hercule,  fut  le  patron  de 
Carthage  comme  celui  do  Tyr  ; il  y donna  l’exemple  des 
grandes  entreprises  et  des  hardis  travaux;  mais  le  sang 
y souillait  sa  lumière,  et  tous  les  ans,  nous  l’avons  vu, 

' Miinter,  Retig.  d.  Cartk.,  p.  i5o  sqq.,  ét  citât,  passim, 

• Appian.  Punie.,  p.  8i  Tollii.  — Münter  est  poj-té  à voir  Uidon 
dans  la  6tà  éouXaia  dont  il  s’agit  ; mais  celte  fonciion  et  l’épilhète  de 
PouXato;  n’appartiennent  guère  qu’à  des  divinités  du  premier  ordre. 
Nous  y soupçonnerions  donc  plutôt  Astarté.  (J.  D.  G.) 
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des  victimes  humaines  tombaient  au  pied  de  ses  autels 
aussi  bien  qu^aux  fêtés  de  l’impitoyable  Baal  Partout 
où  les  Phéniciens,  où  les  Carthaginois  après  eux  por- 
tèrent leur  commerce  et  leurs  armes,  non  seulement  à 
certaines  époques,  mais  dans  toutes  les  conjonctures 
critiques,  leur  fanatisme  exalté  renouvela  ces  immola- 
tions sanguinaires.  En  vain  Gélon  de  Syracuse  avec  l’au- 
torité de  la  victoire , en  vain  par  une  pacifique  influence 
les  Grecs  eux-mêmes  fixés  à Carthage  tentèrent  d’y  mettre 
un  terme  ® ; l’antique  barbarie  reparut  sans  cesse  et  se 
maintint  dans  la  Carthage  romaine.  Au  commencement 

• ^ r 

du  troisième  siècle  de  notre  ère,  on  découvre  encore 
des  vestiges  de  ce'*‘culté  affreux,'  tout  au  moins  alors 
pratiqué  en  secret^.  Dès  l’an  655  de' Rome  tous  les 
iacrifices  humains  avaient  été  prohibés;  mais  plus  d’une 
fois  les  ■ empereurs  se  trouvèrent  dans  la  nécessité  de 
répéter  cette  défense 'i.  Le  monstre  ne  fut  point  entiè- 
rement extirpé,  et  l’on  vit  dans  Rome  même  le  fréné- 
tique Élagabale  immoler  des  enfans  parmi’ les  pratiques  ^ 
de  la  magie  ' 

* Conf.  supra ^ ip,  240  coll.  a3o  sq.,' et  M^ter  ibid.'.y. 

^ Timæus  Tauromen. ap.  Schol.  Pindar.  Pvth.  Il,  et  cæter.  ap. 

• MÛDter,  p.  a5. 

I * » » * 

^ Tertullian;  Apologetic. , c.  9.  Münter,  p.  ag  sqq. 

4 Plîn.  Hist.  Nat.  XXXI,  i, 'XXXVIII,  i;  Porphyr.  de  Abstin. 
II,  p.  aoa  Rhœr;  Fabric.  ad-Sext.  Empiric.  111,  a4,  p.  ,180. 

^ Xiphilin.,p.  iSôoRelniar.  — Quelques  nouveaux  développemens 
sur  la  religion  de  Carthege  sont  donnés  dans  la  note  dernière  du 
livre  JV,  fin  du  volume.  (J.  D.  G.) 
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PREMIÈRES  ÉPOQUES  DES  RELIGIONS  DE  LA  GRÈCE 
ET  DE  L’ITALIE. 


SECTION  PREMIÈRE. 

ORICIHE,  CAHACrèRES  g£eÉRAUX  BT  DÉTELOPPEMEHE  PRIMITIFS 
DBS  BELIGIOBS  DE  TA  GRÈCE, 

jusqu’au  siècle  d’homère  BT  d’résiodr. 


J 


CHAPITRE  PREMIER. 

Sources  dÎTerses  des  institutions  religlenses  des  Grecs;  colonies 
d’Égypte,  de  Libye,  de  Phénicie  et  d’Asie-Mineure  ; établissemens 
étrangers  dans  la  Tbrace  et  dans  les  iles;  rapports  obscurs  et 
primitifs  avec  la  Scythie,  le  Caucase  et  la  Haute-Asie;  nature 
et  portée  de  ces  influences  extérieures. 

La  Grèce  est  et  devait  être  le  point  central  de  nos 
recherches  sur  les  religions  de  l’antiquité.  C’est  à elle 
que  viennent  principalement  aboutir  ces  rayons  épars 
dont  nous  avons  tâché  d’éclairer  jusqu’ici  les  cultes  des 
peuples  qui  la  précédèrent  dans  la  carrière  de  la  civili-  . 
sation.  D'un  autre  côté,  des  rapports  aussi  certains  que 
nombreux  unissent  les  races  qui  couvrirent  le  sol  de  cette 
contrée,  leurs  idiomes,  leurs  institutions  religieuses  avec 
les  institutions  religieuses,  les  idiomes  et  les  races  d’hom- 
mes de  l’ancienne  Italie.  L’œuvre  de  la  population  comme 
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celle  de  la  culture  intellectuelle,  dans  ces  deux  pays,  se 
rattachent  également  à des  migrations,  à des  colonies 
venues  de  l’orient  et  du  midi.  Ce  que  l’Italie  ne  put  re- 
cevoir par  elle-même,  la  Grèce  le  lui  communiqua  tôt  ou 
tard.  Civilisée  la  première,  elle  fut  à plusieurs  reprises 
l’institutrice  de  sa  sœur,  plus  éloignée  des  sources  an- 
tiques de  la  sagesse  et  des  arts.  Si  donc  la  religion  grecque 
doit  en  définitive  avoir  le  pas  dans  nos  développemens 
ultérieurs,  il  était  essentiel  de  rapprocher  d’abord,  sous 
un  même  coup  d’œil  , les  origines  communes  des  deux 
nations.  C’est  ce  que  nous  avons  tâché  de  faire  dans  les 
deux  sections  parallèles  de  ce  livre  cinquième 

C’est  surtout  à Hérodote  et  à Strabon  qu’il  faut  de- 
mander des  lumières  sur'les  sources  des  idées  religieuses 
et  des  cultes  répandus  en  Grèce.  Hérodote,  animé  du 
plus  pur  amour  de  la  vérité,  entreprit,  à une  époque 
relativement  ancienne,,  des  recherches  spéciales  pour 
éclaircir  cet  important  sujet  Le  résultat  obtenu  par  le 
père  de  l’histoire  fut  que  l’Égypte  étsit  la  première  pa- 
trie de  la  plupart  des  divinités,  des  rites  et  des  cérémo- 
nies qui  constituaient  la  religion  des  Grecs.  Telle  fut 
aussi  l’opinion  la  plus  généralement  reçue  chez  les  an- 
ciens, et  qui  se  fondait  en  partie  sur  l’antériorité  et  la 

> CettË  courte  introduttioii'iiong  a para  nécèiMirè,  stiit  pour  lier  ce 
livre  aux  préoédeiia, .soit  pour  juUifier  le  nouveau  changement  de 
disposition  que  nous  nous  soinme.s  permis,  en  rapprochant  ainsi,  des 
religions  primitives  de  la  Grèce,  les  religions  de  l’Italie  ancienne; 
changement  qui,  du  rêne,  a'  re^u  l’approbation  de  notre  illustre 
auteur.  (J.  D.  G.) 

s Fojr.  le  second  livre  de  ses  Histoires , chap.  48- S8,  comparés  aux 
chap.  43.  81,  145  etjuiv. 
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haute  antiquité  de  la  civilisation  égyptienne,  deux  points 
également  incontestables,  mais  que  prourerait  au  besoin 
le  témoignage  formel  des  livres  hébreux  Si  Plutarque, 
ici  comme  en  tant  d’autres  choses,  contredit  Hérodote, 
dans  l’amère  critique  qu’il  nous  a laissée  de  ce  véné- 
rable historien  il  faut  convenir  que*  les  raisons  du  phi- 
losophe de  Chéronée  sont  d’une  grande  faiblesse,  et  que 
ses  autorités  poétiques  ont  bien  peu  de  valeur.  D’une 
autre  part,  Ton  ne  saurait  non  plus  oublier  que  le  père 
de  Thistoire  puisa  beaucoup  dans  la  tradition  des  prêtres 
de  Doilone,  et  que  ce  corps  sacerdotal  avait  un  intérêt 
direct  à revêtir  la  Grèce  entière  d’une  couleur  égyp- 
tienne^. Mais  Hérodote  lui-même,  comme  nous  nous  en 
assurerons  plus  loin  , signale  d’autres  routes  et  d’autres 
foyers  des  croyances  religieuses  importées  parmi  les 
Grecs. 

La  première  et  la  mieux  attestée  des  colonies  venues 

d’Égypte  en  Grèce  est  celle  qui  s’établit  à Argos.-  Les 

plus  anciennes  traditions  qui  s’y  rapportent,  celles  des 

» 

Inachides , d’Io , d’Epaphus  et  autres , sont  enveloppées 
d'épaisses  ténèbres’;  mais  Danaiis  nous  apparaît  sous  un 
aspect  beaucoup  moins  douteux.  Parti  de  Chemmis  dans 
la  Haute-Egypte,  il  aborda,  ditron  , en  Argolide,  avec  ses 
cinquante  fillès;  et’ cette’ terre,  encore  aride’ et  sauvage , 
reçut  de  lui  les  bienfaits  de  la  culture  et  de  l'a  religion. 

a < . ' O 

'^'Vûy.  Spencer de'Leg.  Hèbr:  ritu»l.  II,  DisSi  I,  Sect.  a*  — Conf. 
notre'  tt>m;  I**,  parti  a ott' Eclaircidsemens',  note  a sur  lé  livre  III, 
surtout  P*  777-784.'  ' ' / (J.  D,  G)' 

’'Dfe  mali^'.  Herodot:,  t.  IV,  p.  44*‘sq,  Oper:  Moral,  ed'.  Wylténh. 

3 Conf.  Heeren  , Ideen  ilber  die  PoîttiA\  etc..  Il,  r',  p;  ^36 i 
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Des  fêtes  antiques,  des  dénominations  locales  subsis- 
taient en  mémoire  de  ce  g^rand  événement*. 

La  tradition  des  Mégariens  citait  également  l’égyptien 
Lélex  comme  auteur  de  la  civilisation  de  leur  pays  *. 

En  Âttique,  tout  nous  reporte  plus  décidément  en- 
core vers  l’Égypte , et  cependant  il  règne  beaucoup  de 
vague  sur  la  nature  des  antiques  relations  de  ces  deux 
contrées.  Athènes  et  Sa'is , parentes  seulement  chez  Pla- 
ton, sont  tour  à tour  présentées  comme  colonies  et 
comme  métropoles  l’une  de  l’autre  chez  les  historiens 
qui  lui  sont  postérieurs  Toutefois  l’opinion  finit  par 
prévaloir,  en  Grèce  comme  en  Égypte,  que  les  Athé- 
niens tiraient  leur  origine  des  Saïtes,  que  Sais  était  le 
nom  égyptien  de  la  déesse  Athéné  (Minerve),  et  que  le 
crocodile  qui  l’accompagnait  sur  l’Acropolis  prouvait 
incontestablement  sa  patrie  égyptienne  Quant  au  saïte 

< Les  Lernaa,  dont  le  fondateur  était,  suivant  la  tradition,  Da- 
natis  ( Perizonii  Orig.  Ægypt.,  c.  XVI)  ; et  le  lieu  nommé  àroëxl)p.ot, 
parce  que,  dit'on,  Danaüs  y prit  terre  pour  la  première  fois  avec  ses 
filles  ( Pàusan.  II , Corinth. , 38). 

* Pausan.  I , Attic.,  Sp. 

3 Fojr.  le  passage  important  de  Proclus  sur  le  Timée  de  Platon, 

p.  3o,  où  sont  rapportées  les  diverses  opinions  de  Théopompe,  de 
Callisthène  et  de  Phanodème.  Ces  deux  derniers  faisaient  descendre 
les  Saïtes  des  Athéniens.  Quant  an  premier,  il  est  cité  vulgairement  ' 
comme  le  premier  auteur  qui  reconnaisse,  au  contraire , les  Athé- 
niens pour  colons  de  Sais;  mais  si,  au  lieu  de  ànoîxcu;,  on  lit  chez 
Proclos  dans  le  passage  sur  lequel  se  fonde  ce  sentiment, 

il  y faudrait  voir  tout  autre  chose.  Conf.  Wyttenb.  ad  Jablonski 
Opnsc.  III,  p.  19,  ed.  Te  Water;  id.  ad  ÿlutarch.  II,  i,  p.  5 sq. 

4 Diodor.  Sic.  I,  a8,  iéi  Wesseling.  ; Charax  ap.  schol.  mser.  ad 
Aristid.  Pauath.,  t.  I,  p.  gS,  in  Creuzer.  Meletem.  I,  p.  63  sq.; 
Tzetz.  schol.  ad  Lycophr.  v.  1 1,  t.T,  p.  388,  ibi  MüUer;  et  Siebelis 
ad  Phanodem.  fragm.,  p.  3 sqq. 
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Cécrops ; ce  nom,  entre  plusieurs  autres  non  moins  re- 
marquables, devint,  dans  la  tradition  nationale,  le  sym- 
bole de  la  civilisation  égyptienne  apportée  dans  l’Atti- 
que;  et,  de  quelque  divers  ornemens  que  les  poètes  aient 
revêtu  cette  tradition,  le  fond  historique  s’y  reconnaît 
toujours 

Au  nord  de  la  Grèce,  on  entrevoit  aussi  des  traces 
obscures  d’établissemens  égyptiens  chez  les  Pélasges 
de  la  Thesprotie.  Nous  avons  déjà  parlé  de  l’oracle  de 
Dodone,  et  nous  y reviendrons  plus  d’une  fois  dans  la 
suite  ®. 

Des  savans  français  ont  objecté  que  les  Égyptiens, 
peuple  riche,  civilisé  et  superstitieux,  très  attachés  au 
sol  de  leur  pays,  et  pleins  d'horreur  pour  la  mer  Médi- 
terranée ne  purent  être  les  fondateurs  de  ces  nom- 
breuses colonies  qu’on  leur  attribue  sans  aucune  vrai- 
semblance. Ce  furent  bien  plutôt,  suivant  eux,  les 
différentes  tribus  de  pasteurs,  qui  long -temps  par- 
coururent l’Égypte  ou  ses  environs,  et  plus  d’une  fois 
peut-être  y dominèrent.  Nous  savons  qu’une  de  ces 
hordes  nomades  tint,  durant  cinq  siècles,  sous  son  joug 
la  plus  grande  partie  de  la  contrée,  et  en  fut  chassée 
par  Aménophis,  père  du  fameux  conquérant  Sésostris  4. 

‘ yoy.  les  témoignages  recueillit  par  Menrtius  de  regno  Athenar. 
I,  cap.  8;  de  Fortune  Athen.,  c.  i;  et  Wyttenb.  ad  Plutarcb.  de 
Ser.  num.  Vind.,  p.  36. 

' Conf.  tom.  1”,  p.  y8,  avec  les  Éclaircissem.,  p.  56i,  et  les  dé- 
veloppemens  donnés  dans  l’art.  I du  chap.  de  Jupiter,  liv.  VI. 

^ f'ojr,  la  note  8 dans  les  Éclaircissem.  du  liv.  III,  1. 1*',  p.  845  sqq. 

* Tum.  I*',  Eclaircissem.,  p.  781  sqq.,  et  l’article  Sitottrit,  dans  la 
Biographie  universelle,  tom.  XLII.  (J.  D.  G.) 

II.  17 
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C’est  à cet  événement  et  aux  longues  persécutions  qu’en* 

traîna  le  fanatisme  religieux  des  souverains  nationaux 
* 

de  l’Egypte,  qu’on  rapporte  la  colonisation  de  plusieurs 
districts  de  la  Grèce.  On  cite  à l’appui  de  cette  conjec- 
ture l’émigration  contemporaine  des  Israélites,  pasteurs 
aussi,  et  l’on  est  même  tenté  de  regarder  comme  un  fait 
la  parenté  supposée  des  Qébreux  et  des  Lacédémoniens  *. 
^Le  séjour  prolongé  de  ces  tribus  pastorales  parmi  les 
Égyptiens  ou  autour  d’eux,  expliquerait  la  ressemblance 
de  mœurs  .qui  se  remarque  entre  leurs  colonies  d’un 
coté,  et  l’Égypte  avec  la  Phénicie  de  l’autre.  M,  Raoul- 
Rochette  s’emparant  de  celte  hypothèse  que  nous  ne 
saurions  admettre  qu’en  un  sens  fort  restreint,  la  géné- 
ralise  au  point  de  reconnaître  exclusivement  dans  les 
pasteurs  phéniciens,  appelés  ftycsos,  les  auteurs  de  la 
civilisation  grecque  3.  Repoussés  du  Delta,  siège  prin- 
cipal de  leur  antique  domination,  ils  se  seraient  en 
partie  repliés  sur  l’ouest,  vers  la  petite  Syrte,  et  y au- 
raient formé  de  nouveaux  établissemens.  C’est  de  là  qu’à 
diverses  reprises  ils  auraient  fait  voile  pour  la  Grèce , où 
ils  auraient  introduit  entre  autres  cultes  celui  de  Poséi- 
don ou  Neptune,  qui  était  propre  aux  Libyens.  En  effet, 

* f'oj'.  la  lettre  d’Aréus,  roi  de  Lacédémone,  au  grand -prêtre 
Onias,  dans  Josèphe,  liv.  XII,  c.  5,  et  celle  de  Jonathas,  Xlll,  9. 
Ces  deux  épitres  ne  sont  rien  moins  qu’authentiques. 

* Nous  avons  déjà  dit  (tom.  I*%  p.  783)  qu’elle  avait  été  mise  en 

avant  par  Fréret  ; depuis,  M.  Dubois- Aymé  l’avait  développée  à sou 
tour  dans  la  grande  Description  de  l’Égypte,  Antiquités,  Mémoires, 
tom.  I*'',  p.  3o4.  C’est  d’après  ce  dernier  que  M.  Greuzer  vient  d’en 
donner  l’analyse.  . (J.  D.  G.) 

3 Histoire  de  l’établissemçjit  des  colonies  grecques,  I,  chap.:4» 
p.  60  sqq. 
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ce  dieu  est  expressément  distingué  par  Hérodote  des  di- 
^ vinités  importées  d’Egypte;  il  est,  selon  lui,  d’origine 
libyque  Le  vieil  historien  nous  parle  aussi  d’une  Pal- 
las  libyenne,  et  des  rapports  de  la  Grèce  primitive  avec 
l’oracle  d’Ammon  en  Libye  Mais  c’est  encore  de  Do- 
done,  c’est  de  l’Egypte  qu’il  s’agit  ici  au  fond,  et  nous 
avons  promis  d’y  revenir. 

Le  père  de  l’histoire  connaît  également  la  Phénicie 
comme  un  des  foyers  de  la  religion  des  Grecs.  Le  Tyrien 
Cadmus , et  ceux  qui  s’établirent  avec  lui  ,en  JBéotie , 
dit-il,  furent  les  instituteurs  religieux  du  devin  Mé- 
lampus^.  Mais  déjà  les. anciens  étaient  fort  divisés  d’o- 
pinion sur  le  personnage  de  Cadmus,  et  sur  sa  vraie 
pati'ie.  Quelques  uns  le  faisaient  venir  d’Égypte  aussi 
bien  que  Danaüs  4. 

L’Asie-Mineure,  d’où  partit  un  dernier  colon,  le  Phry- 
gien Pélops,  qui  donna  son  nom  au  Péloponnèse®,  la 
Thrace  voisine,  et  les  îles  intermédiaires,  réclament 

■ Hcroéot.  II,  5o. — Confér.  le  chap.  complémeulairc  du  livre  IV, 
ci-dessus,  p,  a44  ! et  livre  VI,  chap.  de  Neptune. 

' Herodot.  ibid.,  et  IV,  i8o  sq.,  coll.  Apollodor.  1 , 3,  6,  ibi  Heyn<>;  • 

3 llerodot.  II,  49-  , 

Pausan.  IX , Bueot.,  i i ; Photii  Bibl.  Cod.  CCXLIV,  ex  Diodoro, 
etejusd.  Eclog.  vol.  X,  p.  ai5  Bip.,  coll.  Creuzer.  fr.igm.  Hislor.  Gr. 
îinliquiss.,  p.  35  sqq.  — Récemment  Ic.v  colonies  d’Egypte  et  de  Phé- 
nicie en  Grèce,  et  avec  elles  les  origines  égyptiennes  et  phénicieiiiies 
des  religions  grecques,  ont  été  révoquées  en  doute,  et  même  niées 
formellement  par  O.  Millier,  Welcker,  Vdicker,  etc.  Leurs  prin- 
cipaux argumens  sont  rcsusiés  dans  les  Ëclaircissemeus  de  notre 
note  i'"  sur  ce  livre  , § t.  (J.  D.  G.) 

^ Pausan.  II,  Corinth.,  aa.  — Cette  colonie  orientale  a été  con- 
testée aussi  bien  que  les  précédentes,  et  le  nom  de  Pélops,  ren- 
voyé aux  mythes  pélasgiques  d'origine,  cor.,me  ceux  de  Cécrops,  de 
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maintenant  notre  attention.  Ce  furent  de  nouvelles  routes 
par  où  les  religions  étrangères  pénétrèrent  en  Grèce. 
Peut-être  les  traditions  sur  Orphée  et  sur  les  autres 
chantres  sacrés  que  Ton  donne  pour  élèves  des  prêtres 
Égyptiens  se  rattachent -elles  encore  à quelque  an- 
tique établissement  de  cette  nation  dans  la  Thrace. 
Hérodote  lui -même  regarde  comme  synonymes,  chez 
les  Grecs,  les  quahfications  à" égyptien  et  êÜ orphique"^. 
Cependant  les  poètes,  qui  plus  est  des  historiens,  appel- 
lent la  Tlirace  une  contrée  sauvage,  et  la  représentent  . 
avec  des  couleurs  qui  excluent  toute  idée  de  civilisa- 
tiort,  dé  sagesse  et  de  science  3,  Tandis  que  les  uns 
vont  chercher  dans  ce  pays  Torigine  de  la  famille  des 
Eumolpides  et  des  célèbres  mystères  d’Eleusis,  d’autres 
revendiquent  en  faveur  de  l’Altique  et  cet  institut  re- 
ligieux et  cette  race  privilégiée  qui  le  dirigeait.  Le  culte 
des  Muses  d’abord  florissant  dans  la  Piérie,  les  ensei- 
gnemens  donnés  aux  Athéniens  par  les  Pélasges  établis 
depuis  à Samothrace  et  bien  d’autres  circonstances 
ne  permettent  point  de  balancer  entre  ces  deux  opi- 
nions. Il  fut  un  temps  où  la  Thrace  et  les  îles  voisines , 
gouvernées  par  des  espèces  de  castes  ou  d’écoles  sacer- 
dotales, sortirent  de  la  barbarie,  qui  les  ressaisit  dans 

Danaüs^et  de  Cadmus.  Vojr.  la  note  indiquée  à la  fin  de  ce  volume, 
même  §.  (J.  D.  G.) 

< Diodor.  Sic.  I,  9s,  96. 

* II*  81,  coll.  53.  % 

3 f^oy.  le  passage  de  l’Atthîs  d’Androtion  chez  Élien,  Var.  Hist. 
VIII,  6,  avec  les  remarques  de  Périzonius.  (Androtiou.  fragm.  ed. 
Lenz  et^Siebelis,  p.  117.) 

.‘i  Herodot.  II,  5i. 
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la  suite*.  Ce  fait,  que  nous  développerons  en  son  lieu, 
concilie  des  contradictions  apparentes,  et  jette  une  vive 
lumière  sur  l’histoire  des  religions  grecques*.  Tout  an- 
nonce, en  effet,  que  les  pays  situés  au  nord  de  la  Grèce 
furent  médiatcment  ou  immédiatement  l’une  des  sources 
les  plus  fécondes  de  ses  primitives  institutions.  Samo- 
thrace  connut  un  culte  antique,  distinct  de  la  religion 
égyptienne,  et  propre  aux  Pélasges,  population  mysté- 
rieuse dont  le  nom  paraît  désigner  en  général  toute  la 
période  antérieure  aux  Hellènes.  Avec  les  migrations  et 
les  colonies  nombreuses  de  cette  race,  les  élémens  du 
culte  qu’elle  professait,  quelle  qu’en  soit  du  reste  l’o- 
rigine, furent  portés  dans  diverses  parties  de  la  Grèce 
et  bien  ailleurs 

Au  nom  de  Samothrace  se  lie  naturellement  celui  de 
Dardanus,  personnage  mythique  qui  passa,  dit-on,  de 
celle  île  en  Troade,  mais  qui  précédemment  était  venu 
de  l’Etrurie  Des  traditions  non  moins  remarquables 
montrent  les  Péla.sges  émigrant  d’Arcadie  en  Italie,  et 

* Foy.  tel  développemens  à l’appui  de  celte  assertion  et  de  tout  ce 
qui  précède,  tant  dans  le  chapitre  suivant  que  dans  les  livres  VU 
et  VIII,  vol.  III;  vXeonfir.  l’Introduction,  t.  I",  p.  104. 

’ Le  r61e  des  Thraces  dans  les  ori;;ine3  religieuses  et  poétiques  de 
la  Grèce,  et  les  traditions  relatives  i Orjihée,  au  culte  des  Muses,  etc., 
ont  été  conçus  et  présentés  tout  différemnient  par  O.  Muller.  Fjty.  la 
note  déjà  citée,  à la  fin  du  volume.  • (J.  D.  G.) 

^ I.a  question  des  Pélasges,  une  des  plus  épineuses  de  toutes  celles 
qui  concernent  l’antiquité  grecque,  sera  touchée  dans  la  iiiénie  note, 
consacrée  à l’exposition  succincte  des  principaux  systèmes  sur  l’ori- 
gine et  les  époques  primitives  de  la  population  , de  la  religion , de 
l’art,  et  en  général  de  la  civilisation  en  Grèce.  (J.  D.  G.) 

é F.  Dionys.  Halicarn.  Arcfaæolog.  1 , 68  sq.  Conf.  le  sixième  Ex- 
cursus de  Heyne  sur  Virgile,  Æo.  III,  p.  486  sq. 
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d’autres  Pélasges,  surnommés  Tjrrhenes,  revenant  d’I- 
talie en  Grèce  Il  nous  semble  entrevoir  ici  les  vieux 
souvenirs  d’une  époque  antérieure  à Orphée,  et  peut- 
être  aux  influences  égyptiennes  ; d’une  époque  où  l’Asie 
occidentale,  la  Thrace  avec  ses  îles,  et  l’Etrurie,  reçurent 
les  gecines  d’une  civilisation  et  d’une  religion  communes. 
Mais  ces  souvenirs  épars,  à demi  effacés,  malgré  tous 
les  efforts  des  plus  savans  hommes  parmi  les  Grecs  pour 
les  réunir  et  les  éclaircir  ne  sauraient  briller  désor- 
mais de  la  lumière  historique.  Nous  connaissons  un  peu 
mieux  les  liaisons  prolongées  des  peuples  de  l’Asie-Mi- 
neure  avec  ceux  d’Europe,  et  l’action  réciproque  de 
leurs  institutions  et  de  leurs  idées 

Enfin  des  élémens  scythiques  se  découvrent  aussi  dans 
la  religion  grecque.  Nous  voulons  parler  de  quelques  in- 
dices d’où  l’on  peut  conclnre  que  certaines  Inventions, 
certaines  notions  étaient  venues  aux  Grecs  des  régions 
inconnues  situées  vers  le  nord-est , et  désignées  par  eux 
sous  la  dénomination  vague  de  Scythie  Les  mythes  si 
riches  de  la  race  de  Prométhée  nous  reportent  aux  monts 

• Creu7.er.  fragm.  Ilistor.  Grœcor.  autiquiss.,  p.  4i-  — Conf.  la 
note  citée  lin  du  vol.,  § i. 

* yoy.  le  premier  livre  des  Antiquités  romaines  de  üenys  d’Hali- 
carnasse , et  les  recherches  de  Strabon  sur  tes  Curètes,  etc.,  livre 
dixième  de  sa  Géographie. 

^ I.'émigration  des  Brigiens  ou  Phrygiens  de  Macédoine  en  Asie- 
Miucure,  et  l'établissement  déjà  iiieotionué  du  Phrygien  Pélops  en 
Grèce,  sont  deux  des  principaux  faits  de  ce  genre.  T'oy.,  sur  le  pre- 
mier, fragm.  Histor,  Gr.  ant.,  ]>.  i~o. 

^ P'oj  . I.evesque , sur  l’origiDe  sepleutriouale  des  Grecs,  etc.,  à la 
lin  du  3°  vol.  de  sa  traduction  de  Thucydide,  p.  378  sqq.  Con/l  Ou- 
tvarofT,  über  dai  yorhomerische  ZeUaUer,  p.  i3,  14. 
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Caucase».  Le  culte  d' Artémis  dans  la  Tauride,  les  pré- 
sens que  les  Hyperboréens  envoyaient  à travers  le  pays 
des  Scythes  jusqu’au  golfe  Adriatique,  de  là  à Dodone, 
et  enfin  à Délos,  paraissent  être,  ainsi  que  noms  l’avqns 
montré  plus  haut’,  de  nouveaux  vestiges  de  la  route 
septentrionale  par  où  les  Grecs  reçurent  une  portion  de 
leur  culture  religieuse.  Une  vague  mémoire  de  coramum- 
eations  analogues  semble  s’attacher  aux  noms  mystérieux 
de  l’hyperboréen  Abaris  et  du  Gète  Zamoixis,  en  rapport, 
l’un  avec  la  religion  d’Apollon,  l’autre  avec  celle  de  Bac- 
chus  et  les  dogmes  orphiques  3,  J.a  plupart  des  dévdop- 
pemens  dont  se  compose  le  précédent  livre,  témoignent 
d’une  part  non  moins  réelle,  mais  plus  éloignée  encore, 
que  l’Inde,  la  Perse,  et  en  général  la  Haute-Asie,  récla- 
ment dans  les  origines  de  la  rehgion  et  de  la  mytliologie 
grecques  La  suite  de  nos  recherches  établira  mieux 
encore  ce  fait  important. 

Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  qu'il  n’était  pas  une  peu- 
plade en  Grèce  qui  n’eût  de  bonnes  raisons  pour  fêter 


‘ Telle  u’est  pat  l’indactloD  que  tire  de  cet  mythes  un  jeune  et 
hardi  critique,  dant  la  dissertation  intitulée:  Di«  Mythologie  des  Jape- 
tischen  Ceschlechtes  von  K.  H.  W^.  Vôleker,  Giessen  i8i4,  dout  nous 
donnerons  ailleurs  une  idée  plus  étendue.  Voy.  la  note  et  le  § indi- 
qués. (J.  D.  G.) 

’ Liv.  IV,  chap.  IV,  art.  I,  passim. 

* é'oy.  l'appendice  à la  fin  du  présent  chapitre. 

< Ce  |ioint  de  vue  fécond  a été  traité,  ou,  pour  mietix'dire,  an- 
ticipé par  K.  Ritter,  dans  l’ouvrage  dont  nous  avons  déjà  parlé 
(tom.  I”’,  p.  3o4,  fio8  sqq.  : f'orhaVe  Eurvpteischer  Vülkergeschichten 
vor  Herodotns  um  den  Kaukasus  und  an  den  Oestaden  des  Pontus).  Baur 
{^SymboUk  und  Mythologie,  I,  p.  »38  sqq.)  l’a  suivi  en  grande  partie. 
yay.  la  note  citée,  fin  de  ce  volume.  (J.  O.  G.) 
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les  dieux  étrangers^  comme  faisaient  entre  autres  les 
Athéniens,  d’ailletirs  si  fiers  du  culte  de  leurs  pères 
Mais,  parmi  toutes  ces  influences  que  l’esprit  des  Grecs 
reçut  du  dehors,  il  n’en  conserva  pas  moins  un  caractère 
qui  lui  est  propre , et  qui  se  retrouve  dans  sa  religion , 
ainsi  que  dans  mille  autres  choses.  Ni  les  prêtres  de  Do- 
done  ne  réussirent  à rendre  la  Grèce  égyptienne,  ni  les 
importations  de  l’Orient  ou  du  Nord  ne  parvinrent  à ef- 
facer l’empreinte  originale  que  gardèrent  constamment 
et  ses  institutions  et  sa  poésie.  Tolérans  jusqu’à  l’excès 
envers  les  cultes  étrangers,  les  Grecs,  si  prompts  à ad- 
mettre toutes  les  idées  religieuses,  même  les  plus  di- 
verses, demeurèrent  néanmoins  toujours  grecs.  Toujours 
ils  manife.stèrent  cette  espèce  d’instinct  que  nous  appel- 
lerons hellénique  par  excellence,  ce  penchant  à l’anthro- 
pomorphisme, qui,  assimilant  les  dieux  aux  hommes, 
les  classa  dans  l’iiistoire  en  longues  généalogies,  et  plus 
tard  mit  sur  leur  compte  de  si  fabuleuses  aventures.  Ce- 
pendant il  y eut  du  plus  ou  du  moins,  selon  les  temps, 
et  des  époques  distinctes  se  remarquent  dans  la  mytho- 
logie grecque.  Quelle  distance'  entre  les  traditions  sa- 
crées des  prêtres  de  Samothrace  brèves  et  pleines  de 
sens  comme  elles  devaient  être,  et  les  récits  héroïques 
des  chantns  étrangers  au  sacerdoce,  qui  s’attachèrent 
à revêtir  «.ous  les  sujets  religieux  de  formes  purement 
humaines,  de  couleurs  de  plus  en  plus  brillantes!  Ce 


> e>cÇtyta.  Vor.  Paasan.  Vil,  Achaic.,  27;  Alheoæua,  IX,  i3,  M 
Caaaub.  et  Scliweigh.;Hesych.  I,p.  1694,  Alb.  Conf,  Gronov.Tfaet. 
Antiq.  Grœc.  VII,  p.  671,  791,  878. 

* lipti  Xo'^oi,  Herodot.  II,  Si. 
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sont  là  ces  histoires  des  dieux  que  les  Dodonéens  nom* 
raaient  des  inventions  d’hier,  et  dont  ils  parlaient  avec 
' tant  de  dédain  C’esf  en  ce  sens  aussi  qu’Hérodote  ap- 
pelle Homère  et  Hésiode  les  auteurs  de  la  théogonie 
des  Hellènes 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  nous  étant  proposé 
de  développer,  dans  cet  ouvrage , les  points  fondamen- 
taux des  religions  de  la  Grèce,  de  l’Etrurie  et  de  Rome, 
il  était  indispensable  d’embrasser  d'abord  d’un  coup  d’œil 
général  les  religions  plus  anciennes  de  l’Inde,  de  la  Perse, 
de  l’Egypte,  de  la  Phénicie  et  de  l’Asie-Mineure.  Main- 
tenant, comme  nous  l’avons  déjà  dit,  nous  allons  réunir 
sous  un  même  point  de  vue  les  cultes  primitifs  et  les 
vieilles  théogonies,  d’abord  de  la  Grèce,  puis  de  l’Italie. 
De  là  nous  passerons,  dans  un  livre  suivant,  à l’examen 
comparé  des  divinités  plus  connues,  auxquelles  étaient 
consacrés  les  temples  et  les  autels  publics  chez  les  Grecs 
et  les  Romains. 

■ Herodot.  II,  i43, 

•Herodot.  Il,  53,  coll.  8i,  et  Plat.  Tim.,  p.  n,  Bekker;  Procl. 
ia  Tim.,  p.  4o;  Justin.  Martyr.  Coliortat.  ad  Gr«c.,  sect.  i3,  p.  i6  ed,  ' 
Venet.  — ^oj.,  sur  le  développement  historique  de  la  mythologie 
grecque  et  sur  les  époques  correspondantes  de  l’art , aussi  bien  que  sur 
les  sources  archéologiques  ou  littéraires  de  cette  mythologie,  les  §§  a 
et  3 de  la  note  i"  sur  ce  livre,  à la  fin  du  volume.  (J.  D.  G.) 
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appendice  du  chapitre  premier. 

ABAlUS  ET  ZAUOX.XIS. 

I.  A ces  deux  noms  se  rattachent,  comme  nous  l avons 
dit,  de  curieux  quoique  vagues  souvenirs  de  communi- 
cations probablement  fort  antiques  et  toutes  religieuses 
entre  la  Grèce  et  le  Nord.  Voici  en  résumé  les  élémens 
principaux  du  mythe  ôîJhans,  tels  qu’ils  se  trouvent 
épars  chez  divers  auteurs  de  l’antiquité  Abaris  vint  du 
pays  des  Hyperhoréens  chez  les  Grecs,  puis  retourna 
chez  les  Hyperhoréens.  Il  parcourt  la  Grèce  avec  une 
flèche;  il  est  serviteur  et  prêtre  de  l’Apollon  hyperbo- 
réen  ou  grec;  il  reçoit  de  ce  dieu  une  flèche,  le  don  des 
miracles,  et  celui  de  prophétie.  Porté  sur  sa  flèche,  i! 
voyage  dans  les  réglons  de  l’air®;  c’est  un  inspiré  qui 
rend  des  oracles,  qui  compose  des  chants  de  conjura- 
tion, d’expiation  et  d’initiation,  donne  une  théogonie, 
célèbre  les  noces  du  fleuve  del’Hèbre,  et  chante  l’ar- 
rivée d’Apollon,  son  maître,  dans  la  contrée  des  Hyper- 
boréens.  Il  forme  pour  les  Athéniens,  des  ossemens  de 

* yoj.  les  sources  de  ce  mythe  dans  Fabricius,  Bibliotheca  Græca , 

vol.  1 , p.  Il  sq.,  ed.  Harles. , et  dans  les  notes  sur  la  narrai.  20  de 
Nounus  (Crenzeri  Meletemat.  I,  p.  7^).  — Con/.  le  Dictionnaire  de 
Bayle,  art.  Abaris  (t.  1,  p.  3 sqq.,  ed.  in-fbl.,  1740),  sur  les  diffé- 
rentes époques  assignées  à son  existence,  laquelle  varie  de  la  3*  à la  5* 
olympiade.  ( J.  D.  G.) 

* Hérodote,  IV,  36,  apparemment  dans  l’hypothèse  d’un  Aharis 
humain,  ne  peut  retenir  ses  doutes  sur  ce  point.  — f'oy-t  quant  au 
texte , les  notes  de  'Wesseling , Valckenaer  et  Larcher.  (J.  D.  G.) 
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Pélops,  un  Palladium;  il  délivre  les  peuples  de  la  peste, 
de  la  famine,  et  de  tous  les  fléaux. 

, Le  personnage  d’Abaris  appartient  évidemment  aux 
religions  septentrionales  d’Apollon,  et  se  rattache  à res 
théories  liyperboréennes,  à ces  pieux  messages  qui,  des 
profondeurs  du  Nord,  étaient  envoyés  à Délos 

Platon,  dans  le  Charmide  rapproche  Aharis  et  Za- 
molxis,  et  tous  les  deux,  donnés  comme  Scythes,  sont 
mis,  chez  les  anciens,  en  relation  avec  Pythagore.  Main- 
tenant écoutons  un  précieux  témoignage  qui  nous  a été 
conservé  dans  la  Hialmarsaga  : « De  la  Grèce  vinrent 
Abor  et  Samolis , avec  maints  hommes  excellens;  ils  re- 
çurent un  accueil  empressé;  leur  successeur  et  servi- 
teur fut  Hersé  de  Glisisvalr.  » En  suivant  cette  donnée, 
Abaris  serait  un  druide  du  Nord,  et  le  pays  des  Hy- 
perborécns  pourrait  être  les  Hébrides^.  La  doctrine  des 
druides,  aussi  bien  que  celle  de  Zamolxis,  a,  comme 
on  le  verra  tout  à l’heure,  de  frappans  rapports  avec 
les  dogmes  pythagoriciens;  elle  paraît  être  dérivée  de 
la  même  source  Mais  si  Zamolxis  s’unit  à Abaris  dans 


■ Conf.  lÎT.  IV.  cil.  IV,  art.  I , p.  tjy  et  passim. 

* Pag.  3ii,  Bekker. 

^ Voy.  le  1"  vol.  des  OEuvres  posthumes  de  Toland , Histoire  des 
Druides.  — Il  est  fâcheux  pour  la  solidité  de  ces  rapprochemeus  et 
des  conclusions  qui  en  sont  tirées,  d'clre  obligé  de  reconnaître  le  dé- 
faut d'autlienticité  de  la  donnée  première.  La  Saga  de  Hialmar  est  nue 
œuvre  absolument  controuvée,  comme  en  couviennent  les  pins  savans 
critiques  du  Nord.  Conf.  entre  autres  P.  £.  Müiler,  SagabMiotheh , IP, 
663  sqq.  * (J.  D.  G.) 

t Voy.  Origen.  philosophum.,  cap.  s,  p.  88a,  et  cap.  aS,  p.  906, 
ed.  de  la  Rue.  Confér.  Chardon  de  la  Rochette,  Mélanges  de  criti- 
que, etc.,  f I,  p.  18  sqq. 
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la  tradition  qui  vient  d’être  citée,  ainsi  que  chez  Platon, 
le  second  seul  est  qualifié  expressément  de  ministre  d’A- 
pollon par  tous  les  témoignages.  Or  Apollon  est  le  dieu 
qui  naquit  le  septième  jour,  et  la  fête  du  septième  jour 
lui  était  consacrée  à Sparte  Les  sept  dieux  de  la  se- 
maine, dans  la  religion  Scandinave  primitive,  sont  aussi 
les  sept  élémens  de  l’écriture  runique  Dans  les  lettres 
décorées  des  noms  d’Abaris  et  de  Pythagore , cet  axiome 
entre  autres  se  rencontre  : que  l’œil  a de  l’analogie  avec 
le  feu  Enfin,  l’on  raconte  d’Abaris  qu’il  avait  écrit  ses 
oracles 

Si  l’on  rassemble  ces  diverses  indications , et  si  on  les 
compare  avec  les  traditions  résumées  plus  haut,  peut- 
être  sera-t-on  conduit  avec  nous  aux  résultats  suivans. 
Les  runes  sont  en  grande  partie  des  flèches,  des  carac- 
tères en  forme  de  flèches®.  Les  runes,  suivant  l’étymo- 
logie du  nom®,  s’écoulent,  s’échappent  comme  le  temps, 
comme  les  jours  de  la  semaine;  elles  se  répandent  de 
tous  côtés,  du  nord  au  sud  et  du  sud  au  nord;  elles 
circulent  parmi  les  peuples  sur  le  fleuve  du  temps,  dans 
la  carrière  que  parcourent  les  prêtres  et  les  prophètes  ; 
elles  sont,  pour  ainsi  dire,  la  flèche  de  la  parole  qui 

Herodot.  VI,  57.  Con/.  Vaickenaer  de  Aristobul.  Jud. , § 3j, 
p.  i3-i6.  — Apollon  ( Piutarch.  Quæit. 

Sympos.  VIII,  i,  a,  p.  g58  Wyttenb.). 

* Gœrrea  JUxthmgesch.,  p.  SyS. 

^ Proclua  in  Plat.  Tim.  III , p.  i4i- 

* Apollon.  HûL  commentit.,  cap.  4. 

i P'oy.  les  tables  runiques , par  ex.  dans  les  Antiquanske  Aniutler, 
Bliobenbave  1817,  vol.  I,  tab.  IV,  fig.  i,  3;  vol.  II,  i*'  cahier, 
tab.  I ; vol.  III , 1*'  cah.,  tab.  III , fig.  a. 

* Con/.  tom.  I*',  Éclaircissen).,  p.  535. 
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blesse  et  guérit  à la  fois  ^pareille  aux  traits , c’est-à-dire 
aux  rayons  tout  ensemble  meurtriers  et  salutaires  du 
soleil.  Le  soleil  lui-même,  ce  grand  chronomètre,  trace 
en  caractères  de  feu , sous  la  voûte  céleste , les  types  pri- 
mitifs de  l’écriture  durant  les  sept  jours  de  la  semaine. 
C’est  par  eux  que  le  prêtre  du  soleil  est  à la  fois  scribe 
sacré  et  voyant,  c’est-à-dire  prophète;  car,  dans  les  sept 
élémens  divins  de  l’écriture  solaire  ou  planétaire,  toutes 
choses  sont  révélées  à ses  yeux.  Comme  la  flèche  du 
soleil , la  flèche  de  l’écriture,  lumineuse  aussi  et  prophé* 
tique,  vole  de  peuple  en  peuple  le  long  des  fleuves, 
dans  le  cours  de  la  durée,  portant  de  toutes  parts  la 
doctrine,  les  prescriptions  salutaires,  les  consolations  et 
la  vraie  lumière.  En  un  mot,  Abaris  voyageant  sur  sa 
flèche  est  Runa,  le  voyant,  le  scribe,  le  prophète  et  le 
sauveur,  mais  en  même  temps  l’écriture,  véhicule  de  toutes 
les  connaissances,  et  le  salut Il  figure,  dans  la  tradi- 
tion des  Grecs  et  dans  celle  des  Germains  à la  fois,  comme 
une  rune  parlante  du  culte  antique  de  la  lumière,  selon 
la  primitive  croyance  qui  embrassa  la  Grèce  et  le  Nord. 

Abaris  serait  donc  au  fond,  selon  nous,  une  person- 
nification de  l’écriture  et  de  la  doctrine  qu’elle  renferme, 
des  bienfaits  de  eette  doctrine  et  de  la  science  ou  sagesse 
en  général;  enfin,  de  la  propagation  de  l’écriture  et  de  la 
sagesse  descendant  des  hauteurs  du  Caucase  pour  éclai- 
rer les  Grecs  aussi  bien  que  les  Scythes’. 

‘ Comparez  quelques  traits  de  i’Hermès  égyptien , scribe  céleste , 
tom.  1",  liv.  III,  ch.  IV,  passim. 

> Nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  cette  interprétation  dn  mythe 
d’Abaris,  tout  ingénieuse  qu'elle  est,  pourra  sembler  i quelques  person- 
nes singulièrement  hasardée.  Cependant  O. Muller  {Doritr,  I,  p.  364  sq. , 
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il.  La  fable  de  Zamolxis,  q«i  tient,  coinnie  celle  d'A» 
baris,  aux  religions  scythiques,  va  nous  fournir  quel- 
ques lumières  sur  les  dogmes  et  le  caractère  de  certaines 
de  ces  religions,  et  sur  leur  relation  antique  avec  celles 
de  la  Grèce.  Hérodote  raconte  que  les  Gètes  de  la  Thrace 
se  croyaient  immortels,  pensant  que  celui  d’entre  eux 
qui  mourait  s'en  allait  auprès  de  leur  dieu  ou  génie  Za> 
molxis*.  Bientôt  il  ajoute,  d’après  les  Grecs  du  Pont, 
qui  donnaient  Zamolxis  pour  un  homme  : « Frappé  de 
4a  vie  misérable  et  grossière  que  menaient  les  Thraces, 
ce  Zalmoxis,  qui  connaissait  la  manière  de  vivre  des  Io- 
niens, et  des  mœurs  plus  raffinées  que  celles  de  ses  com- 
patriotes, car  il  avait  fréquenté  les  Hellènes  et  l’un  de 
leurs  premiers  sages,  Pytbagore,  se  fit  bâtir  une  salle 
pour  y recevoir  les  principaux  de  la  nation.  Or,  pen- 
dant le  festin,  il  leur  enseignait  que  ni  lui-même,  ni  ses 
convives,  ni  leurs  descendans  à perpétuité  ne  devaient 
mourir,  mais  qu’ils  iraient  dans  un  lieu  où  ils  joui- 
raient éternellement  de  toute  sorte  de  biens.  Tandis  qu’il 
traitait  ainsi  ses  concitoyens  et  leur  tenait  de  tels  dis- 
cours, il  se  faisait  faire  une  demeure  souterraine.  Quand 

coll.  fig,  n.  I,  et  II,  3g5),  après  avoir  fait  remarquer  le  caractère  eu 
quelque  sorte  ext.itique  qui  règne  dans  ce  mythe,  et  qui  se  retrouve 
plus  ou  moins  dans  toute  la  religion  d'Apollon , avoue  que  la  légende 
d'Aharis  ne  s’explique  point  complètement  par  cet  hyperboréen,  au- 
^ ' leur  d’oracles,  de  chants  d’expiation,  et  possédant  le  don  des  mi- 
racles, en  qui  l’on  croit  voir  d’abord  un  ]>rétre  antique  du  dieu  ou 
un  sage  inspiré,  revêtu  d’un  pouvoir  surn.atnrel.  Schwenck  {^Etymo- 
logisch~Hrthologi$che  Andcucungen,  p.  358  sq.)  y voit  le  dieu  lui-méme, 
Apollon  itfafiia  ou  xtp2Ï&;,  \eliimineiix, sous  la  formemacédooienue  Â€a- 
çi;(d’où  VÀbamis  de  Lampsaque),  devenu  son  propre  prêtre.  (J.  D.  G.) 

» Herodot.  IV,  ÿi-g6,  ibi  interpret. 
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cette  demeure  fut  prête,  il  disparut  aux  yeux  des  Thraces, 
et  étant  descendu  dans  le  souterrain,  il  y passa  trois 
ans.  Les  siens  cependant  le  regrettaient  et  le  pleuraient 
comme  mort.  Mais,  la  quatrième  année,  il  reparut  au  mi- 
lieu d’eux,  et  ainsi  leur  devinrent  croyables  les  choses 
qu’avait  dites  Zamolxis.  » Hérodote  n’accorde  ni  ne  re- 
fuse définitivement  sa  croyance  à ce  dernier  récit;  mais 
il  déclare  en  termes  formels  qu’.à  son  avis  « Zamolxis  était 
antérieur  de  bien  des  années  à Pythagore,  » sans  se  pro- 
noncer du  reste  sur  la  question  de  savoir  s’il  y eut  un 
homme  du  nom  de  Zamolxis , ou  si  ce  fut  un  dieu  na- 
tional des  Gètes  ‘. 

Bien  de  plus  impartial  et  de  plus  sensé  à la  fois  que 
cette  réserve  et  celte  déclaration  du  père  de  l'histoire. 
La  doctrine  de  la  petnianence  et  de  l’immortalité  de 
l’ame  humaine  se  rattachait,  chez  les- Hellènes,  aux  mys- 
tères de  Bacchus,  dont  le  siège  très  ancien  fut  en  Thrace, 
où  Orphée  les  apporta  à une  époque  recidée.  Il  est  pos- 
sible que  de  ce  foyer  ils  se  soient  propagés  vers  le  nord , 
dans  la  région  du  Bas -Danube,  et  dans  les  demeures 
des  peuples  appelés,  d’une  dénomination  vjtgud,  Scythes. 
En  ce  sens  Zamolxis  pourrait  être  qualifié  d'orphique  ou 
de  disciple  d’Orphée,  aussi  bien  que  Pythagore  venu  long- 

‘ Hérodote  se  sert  de  l'expression  Jaipuv  ; d’antres  l'appellent  6to; 
(Plat.  Cliarmid.,  p.  Sog  Bekk.;  Strab.  VII,  p.  198;  Jainblich.  Vit. 
Pythag. , § 173).  Clément  d’Alexandrie  (Stroniat.  IV,  5;)o)  le  nomme 
MU  héros,  conformément  aux  idées  des  Grecs.  Kustatbe  (ad  Odj  ss.  IX, 
65,  p.  333,  I.  3 sqq.  Basil.)  parle  de  Zamolxis  à peu  prés  comme  Hé- 
rodote, mais  sans  s'expliquer  sur  ce  point.  11  faut  voir,  dans  le  vieil 
historien , les  barbares  députations  qu’en  voyaient  les  Gètes  t leur  dieu- 
homme,  tous  les  ciao  ans,  d’autres  disent  tous  les  ans.  (J.  U.  G.) 
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temps  après  lui  ' . Tous  deux  puisèrent  à la  même  source, 
à celle  de  l’antique  tradition  égyptienne,  décorée  du  nom 
d’Orphée;  tous  deux  y trouvèrent  le  dogme  de  l’immor- 
talité de  l’ame , et  le  transmirent  à la  postérité  dans  des 
représentations  scéniques  et  dans  des  mythes  dont  le 
sens  supérieur  était  connu  des  seuls  initiés.  Hellanicus, 
parlant  de  Zamolxis,  rapporte  qu’il  avait  montré  les  mys- 
tères aux  Gètes  de  la  Thrace  sans  doute  dans  des  heux 
souterrains,  dans  des  grottes.  Rappelons-nous  les  grottes 
souterraines  de  l’Inde,  de  la  Perse  et  de  l’Egypte  des- 
tinées en  effet  à des  rites  mystérieux,  et  surtout  ces  ca- 
vernes que  Mœser  a découvertes  en  Westphalie,  Thor- 
lacius  sur  l’un  et  l’autre  rivage  de  la  mer  Baltique  4.  U 
est  vraisemblable  que  des  notions  d’un  ordre  élevé  y 
étaient  enseignées  au  moyen  de  scènes  mimiques,  et  en 
même  temps  des  cérémonies  secrètes,  liées  à ces  notions, 
célébrées  par  les  druides.  Si  ces  conjectures  sont  fon- 
dées, nous  aurions  ici  des  vestiges  d’une  connexitm  réelle 
entre  les  vieilles  religions  de  l’Égypte  et  les  dogmes  drui- 
diques, celtiques  et  scythlques. 

Zamolxis,  dit  la  tradition,  disparut  pendant  trois  ans, 
c’est-à-dire  qu’il  institua  une  fête  triennale  de  l’immor- 

' Abaris  semble  lui-méme  avoir  été  confondu  avec  Orphée  à La- 
cédémone, et  mis  en  rapport  avec  Coré  (Proserpine),  surnommée 
Soteira  OU  jni  sauve,  conséquemment  avec  les  mystères.  Foj-.  Pausac. 
III,  Laconie.,  la.  (J.  D.  G.) 

> Ap.  Efymol.  M.  s.  voc.;  Hellanic.  fragm.  ed.  Sturz,  p.  64. — Conf. 
tom.  1",  Iniroduct.,  p.  8 , 9 , note. 

î Voy.  tom.  1",  p.  la,  i3,  354  1 etc. 

< Mœser  Fermischte  Schriften,  II,  p.  ai5  sqq.,  ayy;  Thorlacius 
popuUere  Aufseette,  p.  aSo  sqq.  Confer.  Creuz.  Commentât.  Herodot., 
p.  171  sq. 
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talité,  une  triétéride.  C’est  ainsi  que  Mycérinus,  celui 
qui  donne  le  repos le  pieux  Mycérinus,  se  Unt  rix  an- 
nées sous  terre  en  Egypte , à la  lueur  des  flambeaux 
lui  dont  la  fllle  avait  été  ensevelie  dabs  une  Vache  de 
bois,  qui,  tous  les  ans,  pour  la  fête  du  soleil,  était  ex- 
posée à la  lumière  du  jour.  Ces  mythes  et  d’autres  sem- 
blables de  l’antiquité  paraissent  donc  véritablement  avoir 
pi-is  naissance  dans  les  scènes  des  mystères,  et,  comme 
nous  l’avancions  tout  à l’heure,  dans  des  représentations 
mimiques  du  dogme  consolant  de  l’immortalité  ou  de  la 
permanence  des  âmes. 

Si  maintenant  nous' recherchons  l’origine  du  nom  de 
Zamobcis  ou  Zalmoxis,  qui  semble  dériver  de  Zalmos, 
peau  d’ours,  en  langue  thrace  il  faudrait  voir  dans  le 
personnage  qui  porte  ce  nom  un  prophète  à la  peau 
d’ours,  comme  nous  trouverons  plus  tard  dans  Silène 
un  prophète  à la  peau  de  lynx  ou  de  chevreuil,  qui,  dans 
les  bosquets  de  roses  de  la  Piérie,  enseigne  aussi  aux 

‘ Zoëga  (de  usu  et  orig.  Obelisc.,  p.  4 < 5)  explique  en  ce  sens  le  nom 
de  Mycérinus  ou  tléchérimis.  Il  est  rem.'irqnable  que,  suivant  Bayer 
(Origiix  Sinic.,  p.  a83),  GibéUizis,  autre  nom  ou  épithète  donnée  à 
Zamoixis,  selon  Hérodote , présente  absolument  la  même  idée  dans 
l’idiome  lithuanien.  (J.  D.  G.) 

^ Hérodote  (II,  i33)  ne  dit  point  que  Mycérinus  pa.ssa  six  ans  sous 
terre,  mais  que  de  ces  six  ans  il  en  voulut  faire  douze,  changeant  les 
nuits  en  jours,  pour  convaincre  de  mensonge  l’oracle  fatal  qui  avait 
limité  la  durée  de  sa  vie.  Conf,  tom.  I*',  p.  468,  et  les  renvois  indiqués 
aux  livres  VU  et  VllI.  (J.  D.  G.) 

^ Pprphyr.  Vit.  Pythag.,  § i4.  (Zamolxis,  à sa  naissance,  fut, 
dit-on , couvert  d’une  peau  d’ours).  D’autres  donnaient  à ce  nom  le 
sens  d'étranger;  d’autres  encore  Ini  substituaient  celui  de  7/ia/«s,adoré. 
par  les  Thraces  comme  un  Hercule.  — Bayer,  d’après  le  lithuanien , 
l’interprète  dieu  de  la  terre. 

II.  i8 
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peuples  la  Taleur  relative  de  cette  vie  et  de  l’autre  *.  C’ast 
là  encore  une  fête  triennale  de  l’immortalité,  où  Silène, 
docteur  et  satyre,  montre  trois  cornes,  c'est-à-dire  trpis 
coupes  et  trois  temps.  Les  années,  nous  l’avons  vu  déjà, 
étaient  figurées  dans  l’antiquité  par  des  taureaux  ou  des 
cornes  de  taureaux;  la  corne  de  taureau  ou  de  gazelle, 
le  premier  vase  à boire,  et  l’emblème  naturel  de  la  saison 
humide  et  des  fêtes  de  la  vendange,  devint,  dans  le  lan- 
gage hiéroglyphique,  un  gage  de  salut  Ici  donc,  et  dans 
le  même  ordre  d’idées,  doivent  sans  doute  trouver  leur 
place  ces  cornes  d’or  découvertes  en  Jutland,  aux  extré- 
mités de  la  Scythie,  et  qui  portent  de  remarquables 
hiéroglyphes^. 

• roj-,  liv.  VII,  ch.  de  la  Religion  de  Bacchus. 

■*  Tom.  I",  p.  376,  n.  4i  p.  4^7,  etc. 

s Conf.  P,  E.  Müller’f  anti^amche  l/nlertuehuag  ùt*r  dit  ohnwtil 
Toadtm , gefundenen  goldtnen  Uamtr. 
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CHAPITRE  II. 

OB  L^  PLUS  AXCIRItSB  BBLIGIOB  DES  GRECS, 

BT  DU  CfJLTB  DBS  PÉLASCrS, 

PABTrCU  LIBREMENT  À LEMBOS  RT  \ SAMUTHRACB. 

' <‘ 

I.  Premiers  institateiirs  de  la  Grèce  confondus  avec  ses  premjers 
dieux;  Dactyles  Idéens,  Telchines,  etc. 

Les  religions  de  l’Egypte  et  do  la  Phénicie  se  trouvent 
dans  une  liaison  étroite  avec  les  anciens  cultes  de  la 
Phrygle.  En  effet,  nous  avons  vu  Hercule  apparaître  sur 
le  mont  Ida  comme  l’un  des  Dactyles , et  le  dieu-soleil 
mutilé,  Attis , reproduire  en  soi  l’Esmun  des  Phéniciens, 
ainsi  que  l’Égyptien  Osiris  *.  D’un  autre  côté,  les  dieux 
de  rida  et  des  côtes  de  l’Asie-Mineure  se  rapprochent 
singulièrement  des  dieux  de  Samothrace  et  de  ceux  des 
contrées  voisines.  Ces  derniers  étaient  Pélasglques,  et 
nous  reportent  par  conséquent  à la  première  époque  de 
la  religion  des  Grecs. 

Dès  le  temps  de  Strabon,  la  religion  jadis  pratiquée  autour 
du  mont  Ida  était  ensevelie  dans  une  obscurité  profonde. 
On  peut  en  dire  presque  autant  des  antiques  institutions 
de  Samothrace;  toutefois  ici  les  faits  sont  plus  nombreux 
et  les  caractères  mieux  déterminés.  En  approchant  de  ces 
parages,  qui  séparent  l’Asie  de  l’Europe,  et  mettent  en 
communication  ces  deux  parties  du  monde,  on  se  voit 

• Coa/.  ci-destus,  livre  IV,  chap.  V,  p.  lyS  sq.;  IV,  n5,  III,  ya. 

i8. 
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pour  ainsi  dire  enfermé  dans  un  cercle  magique  de  noms 
confus,  appliqués  tantôt  à des  divinités,  et  tantôt  à leurs 
prêtres  : ce  sont  les  Dactyles  Idéens  et  les  Corybantes 
de  la  Phrygie,  les  Cabires  et  les  Coës  de  Samothrace, 
les  Carcines  et  les  Sintiens  de  Lemnos,  les  Telchines 
de  Rhodes  et  des  pays  circonvoisins , les  Curètes  de  l’île 
de  Crète,  et  bien  d’autres  encore.  Tous  ces  êtres,  plus 
ou  moins  mystérieux , ont  du  reste  entre  eux  beaucoup 
de  rapports,  et  paraissent  reposer  sur  un  petit  nombre 
d’idées  élémentaires. 

D’anciens  poèmes,  perdus  aujourd’hui,  tels  que  la 
Phoronide,  où  il  était  question  des  Dactyles  Idéens^, 
avaient  conservé  ces  vieux  souvenirs,  dont  la  plupart  se 
rattachent  certainement  à la  propagation  des  cultes  et 
des  connaissances  de  la  Phénicie  et  de  l'Egypte  parmi 
les  tribus  grossières  des  Grecs  - Pélasges.  Ces  poèmes 
durent  en  même  temps  jeter  dans  les  traditions  cette 
confusion  étrange  que  les  efforts  de  Strabon  n’ont  pas 
toujours  réussi  à débrouiller.  Et  cependant  les  fragmens 
épars  des  extraits  qu’en  firent,  bien  avant  lui,  les  logo- 
graphes,  sont  encore  les  meilleures  sources  où  nous 
ayons  à puiser  ici.  Phérécydes,  l’un  de  ces  historiens 
primitifs  de  la  Grèce,  parlait  de  vingt  Dactyles  Idéens 
placés  à droite,  et  de  trente-deux  placés  à gauche,  tous 
/ enfans  d’Ida,  leur  mère,  tous  travaillant  le  fer,  jon- 
gleurs et  magiciens  *.  Hellanicus  prétemlait  que  les  Dac- 
tyles de  la  droite  s’occupaient  à rompre  le  charme  que 
formaient  ceux  de  la  gauche.  On  en  cite  même  quelques 

' Scholiast.  Apollon,  1,  1139. 

» Schol.  Apollon.  ibid,et  Pherecyd.  fragtn.,alt.  ed.  Sturz.,  p.  146. 
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uns  par  leurs  noms  Mais  une  cause  nouvelle  de  trouble 
et  d’équivoque,  c’est  que  les  anciennes  religions  de  la 
Phrygie  et  de  l’île  de  Crète  ayant  entre  elles  la  plus  grande 
analogie,  et  une  montagne  appelée  Ida  se  trouvant  éga- 
lement dans  les  deux  pays,  les  Dactyles  sont  rapportés 
tantôt  à l’un  et  tantôt  à l’autre.  L’historien  Ephore  af- 
firme positivement  que  les  Dactyles  Idéeqs  étaient  ainsi 
nommés  de  l’Ida,  mont  de  Phrygie,  où  ils  faisaient  leur 
séjour  *.  On  ajoute  que  ce  fut  par  l’effet  d’un  incendie 
allumé  dans  les  forêts  de  cette  montagne,  qu’ils  décou- 
vrirent les  mines  cachées  dans  son  sein,  et  qu’ils  ap- 
prirent à mettre  en  œuvre  le  fer  et  le  cuivre  La  chro- 
nique de  Paros  place  l’époque  de  cette  invention  sous 
le  règne  de  Pandion,  roi  d’Athènes,  c’est-à-dire  i43a 
ans  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ 

A Hercule  soiu  associés  comme  Dactyles,  dans  la  tra- 
dition desEléens,  qui  disaient  les  avoir  reçus  de  la  Crète, 
Pæonius,  Épimédès,  Jasion  et  Idas  Deux  de  ces  noms, 
Jasion  et  Pæonius,  dont  le  premier  se  retrouve  à Sa- 
motjirace,  montrent  par  leur  sens  que  les  Dactyles  Idéens, 
à l’art  d’employer  le  fer  et  le  cuivre,  joignaient  celui  de 
guérir  les  blessures  et  de  préparer  les  médicamens.  En 
même  temps,  ces  dénominations  divines  et  ces  fonctions 

‘ Kelmis,  Aemon,  Damnameneas  (conf.  p.  i5i,  n.  4),  d’après  la  Pho> 
ronide;  Strabon  X,  p.  473,  y ajoute  Hémklis  et  Salaminus. 

* Ephor.  ap,  Diodor.  Sic.  V,  64,  lètWesseliiig;  ejusd.  fragm.  ed. 
Marx,  p.  176  sq. 

3 Clem.  Alex.  Strotn.  I,  p.  4>o.  , 

4 Marmori  Oxon.  Epoch.  SI. 

^ Pausan.V,  Ellac.  (1),  7.  — Le  texte  de  Clavier  porte  :IIai(i)vaîav..> 
txstav  TC,  qu’il  faut  traduire' Pfeo/iieui  et  Jasius.  Le  sens,  d’ailleurs 
reste  le  même.  (J.  D.  G.) 
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humaines  ainsi  rapprochées,  témoignent  de  la  réalité 
du  l'ait  général  signalé  plus«haut:  c’est  que  les  hommes 
et  les  dieux  sont  ici  confondus  dans  un  rôle  commun, 
et  que  les  premiers  instituteurs  des  Grecs  leur  apportè- 
rent à la  fois  les  élémens  de  la  religion  et  ceux  des  arts, 
unis  par  une  mystérieuse  alliance.  Tel  était  le  génie  de 
ces  âges  reculés.  Les  puissances  céléstes,  c’est-à-dire  les 
planètes  adorées  comme  des  dirinités,  avaient  sous  leur 
domination  et  sous  leur  influence  les  métaux  aussi  bien 
que  les  plantes  salutaires  ou  nuisibles.  En  domptant  les 
métaux,  en  extrayant  les  sucs  des  simples,  les  prêtt^s 
ne  faisaient  que  suivre  les  indications  de  leurs  dieux; 
ils  les  imitaient;  ils  leur  rendaient  le  culte  le  plus  agréablé, 
car  ils  devenaient  semblables  à eux.  Les  danses  militaires 
des  Corybanles  et  des  Ciirètes  figuraient  les  révolutions 
des  planètes  et  la  marche  harraonieuso  de  l’armée  des 
cieux. 


1 


Strabon  raconte  qu’au  dire  de  quelques  anciens,  les 
Curètes  et  les  Corybantes  étaient  issus  des  Dactyles 
Idéens;  que  cent  hommes,  les  premiers  én  Crète,  s’ap- 
pelèrent de  te  dernier  nom;  qu’ils  engendrèrent  neuf 
Curètes,  et  que  chacun  dè  ceux-ci  engendra  à sort  tour 
dix  fils,  nommés  Dactyles  Idéens  comme  leurs  grands- 
pères^.  Déjà  le  savant  géographe  remarquait  à ce  propos 
que  la  haute  antiquité  avait  coutume  d’envelopper  dans 
des  fables  les  notions  quelle  s’était  faites  sur  la  nature 
des  choses.  Un  ingénieux  antiquaire  de  nos  jours,  pé- 
nétré de  cette  vérité,  après  avoir  appelé  l’attèntion  sur 
le  sens  métrique  du  mot  Dactyle  ou  doigt,  ajoute  avec 


• Strab.  X,  p.  473  sq. 


Digitized  by  Google 


RELIGIONS  DE  LA  GRECE.  CH.  II.  ' a^9 

raison  que  les  nombres  de  loo,  g et  lo,  appliqués  aux 
Dactyles  et  aux  Curètes , ont  probablement  trait  à quel* 
que  théorie  arithmétique  ou  physique.  Quant  à l’éty- 
mologie du  nom  même  des  Dactyles,  soit  qu’il  faille  la 
chercher  dans  le  nombre  des  doigts  de  la  main,  soit 
quelle  repose  sur  l’idée  de  mesure  et  par  suite  de  ca- 
dence, également  empruntée  dudoigt^et  qui  d’ailleurs 
est  identique  avec  celle  de  nombre,  M.  Jomard  j>ensc 
que  ce  fut  en  forgeant  le  fer,  par  le  moyen  de  leurs 
mains  et  de  leurs  doigts,  que  les  Crétois  observèrent 
d’abord  le  mètre  poétique  appelé  tlacp'le;  que  ce  mètre 
fut  désigné  ainsi  parce  que  le  doigt  de  la  main  était  déjà 
une  mesure,  et  que  les  forgerons  l’ayant  les  premiers 
appliqué  à la  danse  et  au  chant,  durent  eux-mâmes,  par 
ce  motif,  être  nommés  Dactyles'^. 

Les  Telchines  aussi  passaient  pour  avoir  inventé  l’art 
de  mettre  en  œuvre  le  fer;  eux  aussi  ils  étaient  magi- 
ciens; et  le  sens  de  leur  nom,  suivant  les  grammairiens 
grecs,  flotté  entre  ces  deux  idées*.  Us  exécutèrent  les 
premières  images  des  dieux  3.  Dans  les  antiques  gé- 
néalogies de  Sicyone,  on  trouve  un  Thelxion  à la  suite 
d’un  Telchin^;  et  nous  savons,  en  partie  par  l’histoire 
Telchiniaque  attribuée  à Épiménide  de  Crète  ou  à un 

‘ Dactyli  iDventores  literarum  et  numerorum , Isidor.  Orig.,  p.  38o. 
— Cor/.  Jomard,  sur  le  système  métrique  des  anciens  Égyptiens, 
Descript.  de  l’Égypte,  Antiquités,  Mémoires,  1. 1 , p.  y44  «11- 

* yojr.  Hesych.  II,  p.  i363  Alb.  Cm/,  Photii  Lexic.  gr.,  p.  is3, 
iii  Scbleusner.  Cur.  noviss.,  p.  438,  et  Animadv.,  p.  lo3;Zonarts 
Lei.  gr.,  p.  1716. 

* Diod.  Sic.  V,  55  sq.;  Strab.  XIV,  p.  653  sq. 

^ Apollodor.  II , 1 , 6,  iéi  Hey ne. 
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autre  *,  qu’un  culte  des  poissons,  qu’une  sorte  de  divina> 
tion  d’après  certaines  espèces  de  ces  animaux,  tels  que 
le  dauphin  et  le  pompilus,  cher  aux  dieux  de  Samothrace, 
existèrent  jadis  chez  les  peuples  navigateurs  de  la  Grèce. 
Dans  les  îles  et  dans  les  contrées  maritimes,  les  habi- 
tudes de  tel  ou  tel  poisson  durent  être  observées  de 
bonne  heure,  et  ipurnirent  matière  à de  véritables  pré- 
dictions, aux  annonces  du  vent  favorable  ou  de  la  teni- 
pête.Les  auteurs  de  ces  prédictions furentregardés  comme 
des  magiciens , comme  des  personnages  insj^irés , d’intel- 
ligence avec  les  dieux  qu’ils  honoraient,  comme  des  7e/- 
chines.  Ceux-ci  se  retrouvent  en  effet  en  Crète,  à Cypre, 
à Rhodes* J et  il  semble  que  l’on  ait  voulu  représenter 
en  eux  les  premiers  essais  de  la  navigation,  dont  le  tra- 
vail des  métaux  est  une  condition  nécessaire.  Bientôt 
nous  voyons  ces  marins  demi-sauvages  en  lutte  avec  les 
agriculteurs.  Les  Tclchines,  disait  la  tradition,  mirent  à 
mort.  Apis  On  parle  aussi  de  leur  révolte  contre  Bac-, 
chus  4.  Sont-ce  là  des  vestiges  de  luttes  antiques  entre 
des  religions  et  des  peuplades  ennemies  ? ou  bien  faut-il 
envisager  les  ïelchines  sous  un  point  de  vue  différent; 
et  quand  une  autre  légende  nous  les  montre  versant  les 
eaux  sulfureuses  du  Styx  sur  les  animaux  et  les  plantes 
qu’ils  font  périr  par  ce  moyen  faut-il  reconnaître  en  eux 

‘ Ap.  Athen.  Deipnotuph.  VII,  p.  183,  p.  3o  SchTreigb.  {con/er. 
Fabric.  Bibl.  gr.  I , p.  33  Harles.);  alii  ibid. 

‘ Strab.  ibiil.  et  X , 47a.  Cony.  Meursii  Creta  1,4,  Cypro*  I,  G ; 
Rhodus  I,  4- 

> Apollodor.  ibid.,  coll.  1,  7,  6. 

4 Himerii  Orat.  IX , 4 , p.  56o  Wernadorf. 

* Strab.  XIV,  p.  654. 
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des  puissances  physiques,  de  funestes  in^uences  de  la  mer 
et  de  l’abime  infernal  sur  les  végétaux  et  les  êtres  ani* 
mes?  Ces  influences  furent  dominantes  dans  les  âges 
primitifs,  voisins  des  grandes  catastrophes  de  notre  globe. 
.\ussi  les  vieux  souvenirs  des  Rhodiens  portaient-ils  que 
les  Telchines,  établis  dans  leur  île  au  nombre  de  neuf, 
avaient  dû  en  disparaître  pour  que  les  Héliades  vinssent 
l’habiter'  ; c’est-à-dire , suivant  un  autre  mythe,  qu’il  fal- 
lut que  le  soleil  desséchât  le  territoire  de  l’île  avant  que 
Rhode , son  épouse , y donnât  le  jour  aux  fruits  de  leur 
hymen  . 

Voilà  donc  les  Telchines  reportés  jusqu’au  commen- 
cement des  temps.  Ils  ne  pouvaient  manquer  de  jouer 
leur  rôle  dans  une  théogonie  telle  que  paraît  avoir  été 
cette  histoire  Telchiniaque,  dont  nous  pariions  tout  à 
l’heure.  On  les  trouve  en  relation  avec  Cronos  ou  Sa- 
turne, pour  lequel  ils  forgèrent  la  faucille  dont  il  mutila 
son  père  Uranus;  avec  Rhéa  et  Jupiter  Nous  sommes 
tentés  de  les  considérer,  en  général,  comme  une  person- 
nification mythique  de  tout  ce  qui,  soit  dans  les  îles, 
soit  sur  les  côtes  de  la  mer,  retarda,  seconda,  accom- 
pagna la  civilisation  primitive.  Iis  figurent'sous  les  traits 
les  plus  divers,  tantôt  génies  bienfaisans  autant  qu’ha- 

« 

• Strab.  ibid.,  ibid. 

• PiiiHar.  Olymp.  VII,  loo  iqq.;  Diodor.  V,  56.  Conf.  Creozer. 
ad  Cic.  de  N.  D.  III, ,ii,  p.  Sg6  sqq. 

^ Strab.  ibid.,  ibid.  Du  sang  d’Uranus,  répandu  dans  la  mer,  na- 
quit, comme  l’on  sait,  Aphrodite  ou  Vénus,  et  avec  elle,  ajoute  une 
tradition,  le  poisson  aomraé  pompilus  ( noiAicioX;  ) , qui  suit  ou  accom- 
pagne les  vaisseaux,  et  passe  pour  trèsadonné  à l’amour.  Conf.  Atben. 
ubi  lupra. 
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biles,  tantôt  démens  inalfaisans,  jaloux,  adonnés  à la 
magie  *.  Cette  dernière  idée  semble  surtout  inséparable 
de  leur  caractère  bon  ou  mauvais  Auteurs  et  consé- 
crateurs  des  premières  idoles,  ils  leur  communiquent  ce 
' pouvoir  équivoque  qui  les  rend  tour  à tour  objet  de  re- 
connaissance et  d’exécration  Du  reste,  leur  puissance 
est  sans  bornes;  ils  fondent  les  durs  métaux,  ils  brisent 
les  barrières  de  la  nature,  ils  tournent  à leur  gré  le  cœur 
des  hommes , et  fléchissent  sans  résistance,  la  volonté 
même  des  dieux.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  de  voir 
les  Telchines  passer  eux-mêmes  dans  la  sphère  des  an- 
tiques divinités  de  la  nature  et  de  leurs  ministres  sacrés, 
tellement  qu'ils  paraissent  quelquefois  s'identifier  avec 
les  Cabires. 

■ Foy.  le  fragment  remarquable  de  Nicolas  de  Damas,  coosetré 
• dans  Stobée  (serin.  XXXVIII,  p.  406;  Nicol.  Dainasc.  fragm.,p.  i46, 
ed.  Orell.).'û»i/.  Bergler  ad.  Alciphron.  I , p.  75  ; Jacobs  ad  Anthol. 
gr.  II,  a,  p.  177;  Withof  et  Vulckenaer  ad  Callim.  £leg.  fragm., 
p.  14S  sq.  Le  nom  de  Telchines  fut  appliqué  dans  la  suite,  soit  par  ' 
loi-méme,  soit  par  ses  dérivés,  aux  hommes  d’un  caractère  jaloux, 
envieux,  opiniâtre,  aux  méchantes  actions  exécutées  avec  adresse  ott 
profondeur  de  combinaison.  (Hesycb.  loc.  cttur.;  Suidas  III,  p.  44$ 
Kust.;  Liban,  vol.  III,  p.  334  Reisk.). 

* Aussi  les  Grecs  inclinaient-ils  à rapporter  leur  nom  au  verbe 
Os'Xqtn,  dans  le  sens  A'enchanter  (TsXxïvt;  jnaii  OrX'j'îvt;).  Eustath.  ad 
Odyss.  I,  57,  p.  aS  Bas. 

^ Les  premiers  ils  élevèrent  une  statue  à Minerve,  surnommée 
Telehinia,  c'est-à-dire,  la  Sorciire  (^xexxvcu  , Nicol.  Dam.  u6i  supra), 
la  même  probablement  que  Minerve  Gorgo,  adorée  pàr  les  peuples 
des  bords  de  la  mer  ( Palsepbat.  XX  .Vil , 6 , iU  Fiseber,  p.  1 36)  ; et 
tel  dnt  être  aussi  le  caractère  do  plus  antique 'palladium.  Canfir. 
liv.  VI,  cbap.  de  Minerve. 
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II.  Dieux  Cabirei;  leur*  rapports  géuvraux  avec  l'Égypte,  la 
Vhéoicie  et  la  Huute-Asie. 

Tout  confirme , en  eilfet,  la  conjecture  que  nous  avont 
formée  plus  haut;  tout  annonce  que  prêtres  et  dieux  sont 
ici  rassemblés  sous  une  dénomination  commune.  Bien 
plus,  il  y a lieu  de  croire  que  la  diversité  des  noms  de  Ca> 
bires,  Telchines,  Dactyles,  Corybantes,  etc.,  n’a  d’autre 
cause  que  la  diversité  des  locaUtés  et'des  idiomes  Voilà 
pourquoi  Hercule  se  retrouve  à la  fois  parmi  les  Dactyles 
et  parmi  les  Gabires.  Son  association  avec  Jasion  et  Pæo> 
nius,  soit  en  Crète,  soit  à Samutlirace,  montre  que  ce 
n’est  point  seulement  à titre  de  dieu  fortÿ  ainsi  qu’on 
l’a  pensée  mais  encore  comme  puissance  tellurique, 
comme  auteur  de  la  chaleur  de  la  terre  et  des  sources 
bienfaisantes  d’eaux  chaudes  qui  s’en  échappent,  enfin 
comme  allié  d’Ësculape  et  dispensateur  de  la  santé 

En  Egypte,  Hercule  était  surnommé  Gigon^.  Que  ce 
nom  signifie  celui  qui  est  conforté,  ou  le  danseur,  ou  le 
dieu  de  la  table,  ces  idées  nous  reportent  également  aux 
divinités  antiques  de  la  Phénicie,  de  la  Phrygie,  et  de 
l’île  de  Samothrace.  Comme  conducteur  des  danses,  le 

• Telle  n’est  point  précisément  l’opinion  de  M.  "Weleker,  qui  s’est 
appliqué  à distinguer  plus  encore  qu’à  rapprocher  tons  oes  iires  my- 
thiques, dans  nue  savante  dissertation  jointe  i sa  Trilogi*  de  Pra-  • 
mrMéc  {Darmstadt,  >d-8’).  On  en  trouvera  les  résultats  prin- 

cipaux dans  notre  note  a sur  le  livre  V,  lin  du  vol.  (J.  D.  G.) 

’ Sainte-Croix,  Recherches  sur  les  MysL  du  Pagan.  I,  p.  65,  ed. 
de  M.  Silvestre  de  Sary. 

5 Conf.  ei-deisut,  jyy,  et  ei-après , ch.  III , art.  II. 

< llesych.  I,  p.  83o,  i5i  interpret.  Conf.  Creuzer.  Diooysus  I, 
p.  t36. 
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héros  se  rattache  aux  chœurs  des  Dactyles  et  des  Cory- 
bantes;  comme  dieu  de  la  table,  il  figure  dans  les  plus 
anciennes  religions,  et  l’art  perfectionne  des  beaux  temps  . 
de  la  Grèce  se  plut. encore  à représenter  Hercule  à table 
avec  la  coupe  à la  main  <.  Il  est  probable  que  les  tradi- 
tions romaines,  relatives  aux  vieux  prêtres  d’Hercule 
appelés  Potitii  et  Pinarii  ^,  dérivaient  aussi  d’un  Hercule 
buveur.  Peut-être  le  Melkarth  phénicien  fut-il  un  diou 
de  la  table  en  même  temps  qu’il  était  l’un  des  dieux 
gardiens  et  défenseurs  nommés  Patœques,  dont  les  Phé- 
niciens plaçaient  les  images  à la  proue  de  leurs  vaisseaux 
pour  les  protéger  contre  les  périls  de  la  mer  En  effet, 
ces  Patæques,  ordinairement  à forme  de  nains  ou  de 
pygmées,  prenaient  fréquemment  aussi  des  corps  ven- 
trus et  sphériques^.  On  peut  croire  que,  transformés 
tout- à-fait  en  dieux-vases,  en  canopes  surmontés  d’une 
tête,  ils  étaient  placés  sur  les  tables  à cause  des  dons 
qu’ils  prodiguaient,  tout  cc.nme  au-devant  des  navires 
en  qualité  de  défenseurs  et  sous  la  figure  de  pygmées. 

' É-:riTparü;ioî.  Voy.  Aristld.  Orat.  in  Herc.,  p.  35  Jebb;  Lucian. 
Conviv.,  t.  IX,  p.  56  Bip.  Conf.  Visconti,  Mua.  Pio-Clem.,  tom.  V» 
p.  37  & ; Millin,  Mouum.  inéd.,  tom.  I,  pl.  34; — et  nos  pl.  CXCU, 
683,  CXCIV,  arec  l'explication.  (J.  D.  G.) 

* Tit.  Liv.  I,  7. 

^ Hesych.  1,  p.  i536,  donne  IlaTXixà;,  ou  IIxToitxi;  èitiTpxn^io; , 
pour  commentaire  à tùçpoi^n;  (>ic) , qui  est  évidemment  une  épithète 
d’Hercule  (Hesych.  et  Creuz.  ubi  sup.),  et  que  Casaubon  rapparie  au 
verbe  tùçsxivEoéai  dans  le  sens  du  latin  epulari  (in  Suetou.  Jul.  a8, 
cd.Wolf.').  (J.D.  G.) 

< Herodot.  III,  3y.  naraiVcoî,  ■xiTny.ni,  de  l’hébreu  rmsybviHj  filt, 
fimùcrinnixua  est,  suivant  Bochart.  Con/'. ch.  compl.  du  liv.  IV,  p.  a4a. 

* Conf.  liv.  III,  ch.  X,  tom.  I",  p.  5ai  sq.,  et  les  développe- 
ment dans  Creuater,  Dionysus,  p.  i3i  sqq. 
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^ Aux  Patæques  ainsi  représentés  > Hérodote  compare 
les  Cabires  égyptiens,  qiii  avaient  leur  siège  à Memphis 
dans  le  temple  de  Phtha,  leur  père , de  même  forme  que 
ses  enfarts.  Phtha  passait  en  Egypte  pour  le  père  de  toutes 

é 

les  grandes  divinités.  C’est  l’éternel  souffle  de  vie  qui 
anime  le  monde,  qui  soutient  et  réunit  toutes  choses, 
qui  donne  la  naissance  aux  Cabires , et  par  eux  à toutes 
les  créatures.  Il  n’est  guère  douteux  que  ces  enfaris  de 
Phtha  ne  soient,  au  moins  en  un  sens,  identiques  avec 
les  sept  planètes,  et  ne  composent  avec  leur  père  une 
ogdoade  de  puissances  supérieures.  On  trouve  aussi  des 
trace»  remarquables  du  culte  de  ces  dieux  grands  et  bons 
dans  la  cité  de  Canope,  au  voisinage  d’Alexandrie.  Her- 
cule y avait  un  temple,  et  le  vase  mystique  appelé  ca- 
nope, du 'même  nom  que  la  ville,  y jouissait  des  hon- 
neurs divins,  sans  doute  à cause  de  son  rapport  avec  les 

Cabires  - 

* 

Ce  furent  vraisemblablement  les  Phéniciens  qui  im- 
portèrent dans  la  religion  primitive  des  Grecs  les  dieux 

» 

Cabires,’ qu’ils  adoraient  au  même  titre  que  les  Egyptiens. 
On  les  a vus  plus  haut  jouer  leur  rôle  dans  la  cosmogonie 
phénicienne  Ils  y paraissent  comme  fils  de  Sydyk,  iden- 
tique à Phtha;  ils  sont  au  nombre  de  sept,  suivis  d’un 
huitième,  Esmun  ou  Esculape.  Ce  sont,  ainsi  qu'en 
Égypte,  les  sept  planètes,  auxquelles  s’ajoute  un  pouvoir 
suprême,  tantôt  Phtha,  tantôt  Esculape,  fort  rapproché» 
tous  deux  quoique  distincts  l’un  de  l’autre.  Les  Cabires 

* Conf,  llv.  III,  tom.  I*%  p.  4<>8,  4*5,  4*6,  5x4  «q.,  5 19  *qq-^ 
et  les  Éclaircissemens,  p.  819,  828  sq.,  833. 

* Livre  IV,  ch.  II,  p.  9,  i3,  x5  sq. 

r 
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phéniciens  passèrent  à Carthage , où  nous  les  ayons  trou^ 
Tes  'également',  A Malte  le  mpt  même  de  Cabire  semble 
s’être  conservé  dans  le  dialecte  propre  de  l’île,  reste 
précieux  de  l’ancienne  langue  punique  Les  médailles 
du  pays  prouvent  concurremment  que  le  culte  des  dieux 
grau^s,  par  excellence  s’étendit  jusque-là  3. 

Jl  y a plus,  le  nom  des  Cabires,  et  peut-être  même 
leur  rôle  mythologique,  paraissent  se  retrouver  jusque 
dans  la  Haute-Asie.  Sur  la  route  nous  rencontrons  d’a- 
bord Cabira^  ville  du  Pont , et  plus  loin , dans  la  Méso- 
potamie, Carras,  dont  les  médailles  semblent  associer  la 
religion  des  Gabires  à celle  du  dieu  Lunus,  tandis  que 
le  fleuve  chaldéen  Chobar  ou  Chaboras  reproduirait  aussi 
leur  nom  D’autres  croient  découvrir  en  Perse  la  trace 
des  Cabires  ; ce  seraient  les  Gabirim,  ou  les  hommes  forts, 
que  les  idées  essentielles  de  la  métallurgie  et  des  armes 
rapprocheraient  naturellement,  soitédes  robustes  forge- 
rons de  Vulcain  à Lemnos,  soit  des  vieux  héros,  prêtres 
pu  di<^ux  armés  de  la  Phrygie,  de  l’île  de  Crète  et  des 
différentes  parties  de  la  Grèce  Qn  se  rappelle  d’ail- 
leurs le  vaillant  forgeron  Gao,  dont  le  tablier  devint 
l’étendard  n’ational  des  Perses  tradition  qui  date  d’une 

* Chap.  complém,,  ci-dessus,  p.  *4'  «If]- 

* Qitr  ou  Kiiir  parait  y désigner  une  ancieoue  divinité  payenne  , 
prise  aujourd’hui  pour  le  Diable,  f^ojr.  Müuter,  Relig.  der  Carthag., 

édit. , p.  87,  et  les  auteurs  cités  là  même. 

3 Canf.  ci-dessus,  p.  a4a  sqq.,  et  les  planch.  indiquées  avec  l'expUcat. 

4 Livre  IV,  ch.  III,  p.  83,  84,  et  la  note  i. 

4 Con/.  Foucher,  sur  la  religion  des  Perses,  Mémoires  de  l’Acad. 
des  Inscript,  et  Belles-Lettres,  tom.  XX1X(?). 

* Livre  U,  ch.  I,  tom.  I*',  p.  3t3. 
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époque  où  le  culte  du  feu  n’était  point  encore  exçlpsif 
chez  eux , et  n’avait  pas  fait  du  npiq  de  Giiebre  un  terme 
de  mépris  Enfin , l’on  a cherché  dans  le  Cuvera  et  dans 
quelques  autres  personnages  mythologiques  de  l’Inde  *,  de 
nouveaux  termes  de  comparaison  avec  les  dieux  qui  nous 
occupent  en  ce  moment.  ■ ‘ ' 

Mais  peut-être  vaut-il  mieux  s’en  tenir  aux  rappôrts 
les  plus  intimes  et  Içs  mieux  établis,  que  d’aller  saisir 
au  hasard , dans  un  lointain  obscur,  des  analogies'vagues 
ou  incertaines.  Tout  annonce  que  ce  fut  des  Égyptiens 
ou  des  Phéniciens  que  les  Pélasges  reçurent  immédia- 
tement leurs  Cabires  comme  les  êtres  grands  et  puissans 
par  excellence  Le  nom  très  probablement  phénicien 
de  Cabires  ne  paraît  pas  lui-même  signifier  autre  chose 
que  les  puisons  ou  les  forts  Ce  seraient  les  DU  potes 
des  livres  des  augures  chez  les  Romains  Un  savant  de 
nos  jours  y reconnaît  au  contraire,  d’après  une  étymo- 
logie nouvelle,  les  DU  consentes  ou  DU  complices  que  les 
Romains  empruntèrent  des  Étrusques 

' Foucher,  ihid.  Conf.  Anhang  t.  Zendaveua , I,  a,  p.  117. 

* Tom.  I*',  p.  a4S  sq.  Conf.  Wilford,  Asiatie  Rettarehet , tora.  V, 
p.  197  sqq. ; Polier,  Mytholog.  des  Indous,  tom.  Il,  p.  3is  iqq. 

3 dsoî  p.IqoXot,  jbvsTOÎ,  titres  qu’ils  reçoivent  fréquemment,  ainsi 
que  celai  de  xpavroi,  bons. 

^ (Cabirim),  pounCës,  Conf.  Grolint  ad  Matth.  IV,  14. 

* Varro  de  L.  L.  IV,  10,  p.  16,  ed.  Scalig.,  avec  la  note  p.  aS. 

^ IChaberim),  soeii,  les  dieux  associés.  Sclielling , üéar  dû  (7o/- 

thoUen  von  Samothraœ,  p.  107  sqq.  — Le  même  savant  rapproche  les 
noms;  identiques  suivant  lui , Kxëttpoi , Kx€apo( , Kogoloi,  de  l’allemand 
KoboU,  et  y trouve  une  idée  commune.  Du  reste,  sa  théorie  de  la  reli- 
gion des  Cabires,  qu’il  rapporte  exclusivement  aux  origines  phéni- 
ciennes, hébraïques,  et  sémitiques  en  général,  diffère  de  celle  de 
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III.  Cabiret  de  Samothrace , leur  nombre  divers,  leurs  noms 
mystérieux  diversement  représentés  par  les  Grecs. 

Reyepons  à la  Grèce  et  à ses  origines  religieuses.'  Sui- 
[ yant  Horodote,  ce  furent  les  Pélasges  qui  fondèrent  les 
I orgies  de  Samothrace*.  Cette  île,  ainsi  que  les  îles  et 

\lcs  côtes  yoisines,  ayait  essuyé  de  grandes  réyolutions 

1 

M,  Creuzer  sur  un  assez  grand  nombre  d’autres  points  importans, 
elle  a excité  à un  assez  haut  degré  l’attention  de  l’Europe  savante, 
pour  que  nous  nous  croyions  obligés  de  reproduire  l’analyse  critique 
que  notre  auteur  lui-méme  en  a donnée  {vojf.  la  note  i sur  ce  livre, 
à la  fin  du  vol.,  $ i*').  C’est  en  suivant  les  traces  de  M.  Schelling, 
que  M,  Adolphe  Pictet  a retrouvé  depuis,  dans  la  mythologie  des 
anciens  Irlandais , et  les  idées,  et  jusqu'aux  noms  des  Cabires  de  Sa- 
motbracc  (du  Culte  des  Cabires  chez  les  anciens  Irlandais,  Genève 
i8a4,  et  dans  la  Bibliothèque  universelle,  tom.  XXIV.  Cou/,  la  même 
note,  léid.).  Ni  O.  Millier,  dans  une  dissertation  extrêmement  remar- 
quable placée  à la  fin  de  son  Orchomène  (_Orchomenos  und  die  ili/iyer, 
Boitage  a,  p.  45o  sqq.),  ni  Welcker,  dans  l’ouvrage  cité  plus  haut , n’ad- 
mettent l’origine  phénicienne  ou  même  orientale  proprement  dite, 
soit  du  nom , soit  do  culte  des  Cabires.  Ils  y reconnaissent,  le  premier 
un  culte  purement  pélasgique,  et  jusqu’à  un  certain  point  la  religion 
primitive  des  Grecs  tout  entière , avec  un  regard  possible  mais  éloigné 
aux  théogonies  de  l’iude;  le  second  un  mélange  de  divers  élémens 
successivement  amalgamés,  et  dont  les  plus  anciens  seraient  les  Pé- 
nates Dardaniens  ou  Troyens , devenus  par  la  suite  les  Dioscures , ou 
confondus  avec  eux,  et  de  bonne  heure  transportés  à Rome.  M.  Wel- 
cker sépare,  du  reste,  absolument  les  Cabires  de  Samothrace  de  ceux 
deLemnos,  quoique  Dardaniens  aussi,  selon  lui,  et  les  mêmes  que 
les  Dactyles  Idéens.  Il  ne  veut  voir  les  planètes  ni  dans  les  uns  ni 
dans  les  autres  ( ni  même  dans  les  Cabires  de  l’Égypte  et  de  la  Phé- 
nicie), et  dérive  le  nom  qui  leur  est  commun,  on  ne  sait  trop  pour- 
quoi dans  sou  système,  de  xâeiv,  xaieiv,  brûler,  Kastpet,  Katitpct,  et 
avec  le  digamma , K.x€tifoi.  11  reste  là  plus  d'une  grave  difficulté. 
Vojf.  les  éclairoissemens  et  développemeos  de  la  note  citée,  fin  du 
volume,  $3.  (J.  D.  G.)  . 

> Herodot.  II,  Si. 
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naturelles  *.  En  acceptant  la  donnée  du  père  de  l’histoire, 
on  serait  tenté  de  penser  que  ces  événeinens  physiques 
firent,  pour  la  première  fois,  descendre  du  ciel  sur  la 
terre,  chez  les  Pélasges  effrayés,  la  puissante  armée  des 
planètes,  qu’ils  adoraient  de  tout  temps  Ce  peuple  cré- 

' Fof.  Herodot.  VII,  6;  Pausan.  VIII,  Arcadie.,  33  fin.  Confér. 
Clioiseul-Gouffier,  Voyage  pittoresque,  tom.  II. 

• Voy.  le  passage  remarquable  de  Platon  dans  le  Cratyle,  p.  3j 
Bekkcr.,  coll.de  Leg,,  p.  164  sq.,  X,p.  18»  ; Clem.  Alex.  Protrept., 
p.  is  Potter.  ; Simplic.  in  Epictet. , p.  358  Schweigh.  ; Eustath.  ad 
Iliad.  I,  p.  9 Bas.,  XIV,  p.  966.  Il  en  résulte  que,  dès  les  temps 
les  plus  anciens,  le  culte  des  Grecs  ne  s’était  point  borné  à des  ’ 
fétiches  plus  ou  moins  grossiers  ; mais  que,  pareils  aux  Orienuux , 
aux  anciens  Germains,  etc.,  ils  avaient  divinisé  de  bonne  heure  et 
les  élémens  et  les  astres,  le  soleil,  la  lune  , le  ciel , aussi  bien  que  la 
terre,  ses  forces  occultes , et  tous  les  grands  phénomènes  de  la  na- 
ture. C’est  ce  panthéisme  primitif  et,  dès  l’origine,  éminemment  sym- 
bolique, dont  il  a été  question,  tome  I",  Introduction,  chap.  V^. 

Ce  sont  là  ces  dieux  auxquels  les  Pélasges  sacrifièrent  d’abord  sans 
connaître  leurs  noms,  et  qu’ils  appelaient,  d’une  dénomination  gé- 
nérique, 6tai  (Herodot.  II,  5a).  Quant  à l’étymologie  de  ce  mot, 
qui  signifie  d/e«a:,  Hérodote  le  rapporte  à l’ordonnnance  et  au  gouver- 
nement du  monde  (Osvteî);  Platon,  dans  le  passage  cité  du  Cratyle, 
au  mouvement  des  corps  célestes  (eitiv)j  d'autres  le  font  venir  de 
•é«  , «£*<a , 6£o£op.*i,  contempler  ou  surveiller;  d’autres  enfin  de  l’idée 
de  crainte,  Sieç.  On  n’a  pas  manqué  non  plus  d’en  chercher  la  racine 
en  Egypte.  H eft  plus  que  probable  que  ôio;  est  identique  au  latin 
rfeur,  sa  forme  éolique  ou  grecque-primitive  ayant  dû  être  Asû;  ou 
A!;,  qui  se  retrouve  aussi  en  latin,  Dû,  et  a donné  le  génitif  Aià; 
appliqué  à Z£Ù;  ou  'S.Sü;,  nom  dn  plus  grand  des  dieux,  dont  6£o;, 
quant  au  son,  ne  serait  qu’un  adoucissement,  et , quant  au  sens,  une 
extension.  La  forme  Ma,  au  féminin,  appliquée  à Rhéa  , comme  à la 
déesse  par  excellence , est  donnée  pour  tyrrhénienne  dans  Hésychius 
(Il  P-  896  et  917,  iii  Alb.).  Le  Dei/a  sanscrit,  le  Dû  Zend,  le  Dew 
slave,  tous  signifiant  dieu;  le  Tût,  dieu  encore,  et  ieDisen,  déesses, 
chez  les  anciens  Scandinaves , le  Tenr  des  anciens  Teutons,  peut-être 
aussi  le  Pater  Dû  des  Gaulois,  sont  analogues.  Quelle  est  l’idée  fon- 
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dule  s’imagina  que  les  astres  seuls,  agissant  au  sein  des 
montagnes  et  dans  les  profondeurs  de  la  mer,  étaient 
capables  de  produire  de  pareilles  catastrophes.  Eux  seuls 
pouvaient  gouverner  les  flots  par  l’action  des  vents,  eux 
seuls  dompter  les  métaux  par  celle  du  feu.  Il  est  à croire 
toutefois  que  les  Egyptiens,  les  Phéniciens  et  les  hahi- 
tans  de  l’Asle-Mineure,  long-temps  avant  les  Pélasges, 
avaient  associé,  dans  les  dieux  forts,  l’idée  du  pouvoir 
tellurique  à celle  du  pouvoir  céleste.  3i  maintenant  l’on 
observe  que  des  preuves  de  toute  espèce  démontrent 
l’existence  et  la  longue  durée  d’établlssemeiis  phéniciens, 
soit  à Samothrace,  soit  dans  les  îles  du  voisinage,  il  pa- 
raîtra vraisemblable  que  les  Pélasges,  ici  comme  ail- 
leurs, avaient  eu  des  Instituteurs  étrangers.  Jadis  la 
langue  phénicienne  fut  parlée  dans  ces  contrées,  et  ce 
dut  être  par  conséquent  dans  cette  langue  ou  en  égyp- 
tien que  la  première  instruction  religieuse  fut  commu- 
niquée aux  indigènes,  encore  fort  barbares,  et  dont  l’i- 
diome peu  cultivé  ne  pouvait  suffire  à un  tel  emploi  ‘. 

damentale  qui  se  caclie  sous  ces  formes  variées  d'un  mot  unique  et 
si  répandu,  c’est  ce  qu’il  est  moins  facile  de  dire;  mais  elle  doit  être 
fort  générale,  comme  celle  de  maître  ou  seigneur,  qu’y  soupçonne  Bar- 
thélemy. Conf.  Lennep.  Etymolog.  ling.  gr.,  p.  a5v  sq.,  a34 , ibi  cîtat.  ; 
Zoëga  de  Obelisc.,p.  aoy,  ibi  Barthélemy;  Payne  Knight  Prolegom. 
ad  Homcr.,  p.  79,  ed.  Lond.,  i5i  ed.  Lips.;Von  der  Hagen,  Irmin, 
p.  6(5;  Schwenk,  F.tj  molog,-  Sfytholog.  Andcntnngen , p.  3 a sqq. , où 
d’utiles  ropprochemens  se  mêlent  à beaucoup  de  pures  hypothèses; 
et , pour  le  nom  de  Zcus  ou  Jupiter,  les  développem'cns  ci-après,  liv.  VI , 
chap.  I,  art.  I,  II,  etc.  (C — r et  J.  D.  G.) 

' Hérodote  distingue  cependant  d’une  manière  formelle  les  mys- 
tères institués  à Samothrace  par  les  Pélasges  venus  de  l’Attique. 
des  cultes  importés,  à son  avis,  d’Egypte  en  Grèce,  et  M.  Creuzer 
avait  paru  lui-même  reconnaître  cette  distinction  (p.  a6i  sq. , ci- 
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Probablement  la  langue  grecque  s’introduisit  dans  le 
culte  des  Cabires  à une  époque  plus  récente,  et  peut- 
être  même  les  idées  en  reçurent-elles  quelques  modifi- 
cations. Une  raison  plus  certaine  et  plus  générale  des 
différences  assez  considérables  que  l'on  remarque  dans 
les  relations  des  anciens  auteurs  sur  ces  divinités,  c’est 
que  leurs  mystères,  comme  tous  les  autres,  eurent  sans 
doute  des  degrés  divers  et  une  hiérarchie  d’enseigne- 
mens  plus  ou  moins  releVés. 

Le  plus  remarquable  de  tous  les  récits  de  l'antiquité 
sur  les  Cabires  nous  paraît  être  celui  de  Phérécydes 
non  seulement  à cause  de  l’époque  relatiye  de  cet  écri- 
vain , mais  parce  que  son  témoignage  s’accorde  à mer- 
veille avec  les  doctrines  égyptiennes  et  phéniciennes. 
Suivant  lui  les  Cabires  sont  enfatns  d’HéphæstusoudeVul- 
cain,  et  Je  Cabira,  fille  de  Protée.  Ce  sont  trois  êtres 
mâles  et  trois  êtres  femelles  ( les  nymphes  Cabirides),  qui 
reçoivent  un  culte  dans  les  îles  de  Lemnos,  Imbros,  et 
les  villes  de  la  Troade.  Ils  portent  des  noms  pleins  de 
mystère.  Le  vieil  historien  Acusllaûs  connaît  également 

dêssas)tPeat-êlTe  y a-t-il  ici,  quant  aux  influences  égyptiennes  et 
à cet  état  de  barbarie  absolue  dans  lequel  sont  représentés  les  Pé- 
lasges,  confusion  des  Pélasges  primitifs  de  Dodoneavec  les  Pélasges- 
Tyrrhènes , établis  en  Béutie,  en  Attique,  à Samothrace  et  ailleurs, 
'et  qu’il  est  difficile  au  surplus  de  ne  pas  mettre  en  rapport  avec  les 
Phéniciens,  figr.  les  notes  i et  a sur  ce  livre , passim.  (J,  D.  6.) 

• Ap.  Strab.  X,  p.  47a  «q- , et  Pherecyd.  fragm.  ed.  ait.  Sturz. , 
p.  i4i,  >éi  annotata.  Il  faut  lire  les  remarques  du  savant  éditeur,  qui 
non  content  de  rapprocher  les  autres  passages  des  anciens,  a cité  et 
résumé  les  opinions  des  érudits  des  deux  derniers  siècles  sur  la 
question.  Sainte-Croix  ptZoëga  doiventy  être  ajoutés.  Conf.Crearer. 
Dionys.,p.  i5o. 

*9- 
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Cabira  comme  femme  d'HéphæsUis;  il  cite  trois  Cabires  / 
et  trois  nymphes  Cabirides  Voilà  l’ogdoade  sacrée  des 
Egyptiens  et  des  Phéniciens.  La  seule  différence,  c’est 
qu'ici  Phtha-Sydyk  et  Esmiin,  pères  des  sept  Cabires, 
sont  présentés  sans  épouses,  peut-être  à titre  d’andro- 
gynes  engendrant  de  leur  propre  substance,  selon  la 
croyance  antique  des  Orientaux.  D’ailleurs,  nous  ne  con- 
naissons point  exactement  la  généalogie  des  Cabires  pri- 
mitifs. On  peut  croire  que  déjà  ils  avalent  été  hellénisés 
en  Grèce,  au  temps  de  Phérécydes  : l’idée  fondamentale 
d’une  ogdoade  divine  n’en  subsiste  pas  moins.  Les  Ca- 
bires pélasgiques,  comme  les  Cabires  de  l’Égypte  et  de 
la  Phénicie,  n’en  sont  pas  moins  les  grandes  divinités 
planétaires,  les  puissances  du  ciel,  qui  dominent  à la 
fois  sur  l’air,  la  terre  et  la  mer,  et  forment  entre  elles 
diverses  combinaisons.  De  l.à  ces  nombres  divers  de  deux, 
de  trois  et  de  quatre  Cabires,  auxquels  le  nombre  primitif 
des  Cabires  de  la  Grèce  se  trouve  ordinairement  réduit. 
Chaque  nombre  et  chaque  combinaison  étaient,  suivant 
toute  apparence,  pris  en  des  sens  différens  dans  les  dif- 
férens  degrés  ou  systèmes  de  la  doctrine  Nous  en 
trouverons  bientôt  des  exemples,  * 

• Le  passage  d’Acusilaüs  (ap.  Strab.  et  Storz. , ibid.)  est  poar  le 
moins  aussi  imjmrtant  que  celui  de  Pliérécydes,  comme  l'a  très  bien 
saisi  Muller.  Camihts  y figure  eutre  Hépbæslus  avec  sa  femqie  Cabira, 
et  les  Cabiies  tant  mâles  que  femelles.  Conf.  la  note  a sur  ce  livre, 

§ a.  • (J.  D.  G.) 

* Sainte-Croix  (Myst.  du  Pagan.,  t.  I,  p.  38  sqq.,  èd.  de  M.  de 
Sacy),  après  Fréret  (Mémoires  de  l’Académie  des  Inscript,  et  Belles- 
I.ettres,  tom.  XXIII,  p.  17  sqq.*Se  place  au  contraiiè  dans  le  point 
de  vue  d’un  développement  successif  et  purement  historique , comme 
l’a  fait  depuis  M.Welcker.  Le  premier  soutient  en  outre  que  le  culte , 
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Le  scholiaste  d’Apollonius  dé  Rhodes  nous  a conservé, 
d'après  l’iiistorien  Mnaséas,  un  précieux  fragment  des 
dogmes  originaux  de  Samothrace.  Ce  sont  d'abord  les 
noms  véritables  d’une  triade  de  divinités  que  voici  : Axie- 
ros,  Axiokersos,  A-Jfiokersa.  A cette  triade  vient  s’ajouter 
un  dieu  subordonné,  appelé  C’a Tous  ces  noms  pa- 
raissent décidément  orientaux,  et  voici  maintenant  les  éty- 
mologies plus  ou  moins  vraisemblables  que  l’on  en  donne. 
Axicros  signifie  en  égyptien, le le 
et  ne  saurait  être  que  Phtha  ou  Héphæstus-Vulcain.  La  se- 
conde personne,  Axiokersos^  veut  dire  le  grand féconda- 
teur: ce  doitêtre  Arès-Mars,  la  planète  nommée,  en  langue 
égyptienne,  Ertosi,  mot  qui  présente  la  même  idée  *. 
Axiokcrsa  est  conséquemment  la  grande  fécondatrice ^ 
Aphrodite  ou  Vénus,  compagne  de  Mars  3.  Quant  au 
quatrième  personnage,  Casmilus,  Zoëga  l’explique  aussi 
d’après  l’égyptien,  et  traduit  son  nom  le  tout-sage i Bo- 
chart,  avec  plus  de  probabilité,  l’avait  rapproché  de  l’hé- 
breu Cosmiel,  qui  signiiie  un  serviteur^  un  ministre  de 
dieu  Ce  nom  s’écrit  diversement,  chez  les  Grecs,  Ka- 

originairement  pûlasgique,  de  Samothrace  se  combina  senlement  par 
la  suite  arec  des  élémens  égyptiens  et  phéniciens.  (J.  D.  G.) 

' Scbol.  Apollon.  Ilbod.  ad  I,  giy.  — 3Inaséas,  i ce  qu’il  paraît, 
donnait  seolcment  les  trois  premiers  noms;  quelques  uns,  suivant 
le  schuliaste,  ajoutaient,  comme  quatrième  Cabire,  Casmilus,  que 
Dionysodorus  assurait  être  Hermès.  Les  trois  autres,  selon  Mnaséas, 
étaient  Déméter,  Perséphone  et  Hadès.  (J.  D.  G.) 

> Conf.  les  Éclaircissemens  ilu  tom.  I",  p.  8?3,  n.  a. 

^ Ces  étymologies  coptes  sont  de  Zoëga,  de  Obelisc. , p.  aao; 
Bassirilievi,  I,  p.  g.  Elles  ont  été  adoptées  par  Miiuter,  Antiquar. 
Abhandl,  p.  190  sq.  Conf.  ïablonsk.  Voc.  Ægypt.,  p.  71  sq. 

^ Geograph.  sacr.,  I,  p.  3g6.  Bochart  tire  également  les  autres  noms 


Digilized  by  Google 


^94  , LIVRE  CINQUIÈME. 

miloSf  KasmiloSy  Kadmilcfs,  et  même  KadmoSy  mais  sans 
changer  d’acception.  C’est  ï Heriiùs-Camillus  des  Étrus- 
ques, pouvoir  subordonné,  reproduit  dans  le  jeune  Ca- 
' millus  y ministre  des  sacrihces  chez  les  Romains,  et  dont 
l’idée  remonte , à travers  les  mystères  de  Bacchus , jus- 
qu’à ce  Cadmus  tout  mythique,  qui  en  Phénicie,  à Sa- 
mothrace,  en  Béotie,  était  le  premier  serviteur  des  grands 
dieux 

Mais  que  sont  en  eux-mêmes  ces  grands  dieux  ; que 
veut  dire  au  fond  cette  triade , et  pourquoi  ce  rôle  de  dé- 
pendance où  se  trouve  vis-à-vis  d’elle  une  quatrième  per-  ' 

de  l’hébreu,  et  y trouve  la  confirmation  des  interprétations  de  Mna- 
séas  et  de  Dionysodorus.  Récemment  Schelling,  partant  du  même 
principe,  est  arrivé  au  même  résultat,  mais  d'une  manière  toute  dif- 
férente (Samotkrac.  Goukeittn^  p,  i6,  17,  63,  67-  yS  sc[(|.).  Ses  étymo- 
logies nouvelles  sont  jugées  peu  favorablement  par  M.  Silvestre  de 
Sacy,  aussi  bien  que  celles  de  Zoëga  (note  sur  Sainte-Croix,  t.  I'”, 
p.  43  ).  MUnterdéfend  ces  dernières  contre  Scbelling,et  soutient  en 
général,  avec  M.  Creuzer,  l’origine  égyptienne  des  Cabires , quoiqu’il 
incline  à reconnaître  le  dernier  comme  phénicien , au  moins  quant  au 
nom,  et  l’explique,  avec  Scbelling , plus  simplement  que  ne  fait  Bo- 
chart,  Cadmitl,  celui  qui  se  tient  devant  Dieu,  ou  qui  voit  la  face 
de  Dieu  ( Relig.  d.  Carthag.,  p.  89  sq. , a'  édit.).  Millier,  Welcker, 

Scbwenk  et  Vôlcker  ont^  comme  on  le  pense  bien,  demandé  au  grec 
seul  la  raison  de  ces  noms  mystérieux.  Le  premier  de  ces  savans 
toutefois,  en  dépit  de  son  système  purement  bellénique,  ne  peut 
s’empéclier  d’être  frappé  du  rapport,  non  pas  tant  encore  verbal 
que  réel,  de  Carha,  l’Amour  indien,  avec  Camilus,  dont  ou  va  voir  le 
rôle.  Conf.  la  note  1 sur  ce  bvre.  (J.  D.  G.) 

1 Ka%iXo{  6 Èpfs-c;  BoudTixü; , Tzetzes  in  Lycopbron.  v.  i6a,  coU. 

319,  où  Kadmos  es^présenté  comme  une  syncope  de  Kadmitos,  en 
sorte  que  le  Camillus  étrusco-rumain  serait  une  contraction  d’une 
autre  espèce.  — é Èj>|sx{  itapà  tcï;  ïupozvoï;,  Etymol.  Gudian. 

p.  390,  d'après  la  correction  d’O.  Millier,  qui  voit  ici  les  Pélasges- 
Tyrrhènes  {Orchom.,  p.  461,  n.  i).  (J.  D.  G.) 
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sonne?  A la  forme  seule,  on*  reconnaît  une  doctrine  sa- 
cerdotale d’un  caractère  ésotérique  et  mystérieux.  Ces 
dieux  sont  les  suprêmes  puissances  cosmogoniques,  et 
l’ensemble  est  un  grand  symbole  de  l’harmonie  du  monde. 
Axieros  ou  Héphæstus  représente,  comme  nous  l’avons 
dit,  le  Phtha  égyptien,  force  primitive,  premier  souffle 
de  vie,  Cabire  par  excellence,  père  de  tous  les  autres, 
qui  à leur  tour  empruntent  son  nom,  étant  sortis  de  sa 
substance  Même  dans  la  mythologie  poétique  des  Grecs, 
on  voit  encore  percer  les  antiques  conceptions  orientales. 
Ainsi  Héré  ou  Junon  engendre Vulcain d’elle-même,  ou, 
si  Jupiter  est  son  père,  elle  n’en  précipite  pas  moins  ce 
fils  informe  et  boiteux  dans  la  mer,  où  Thétis  et  Eury- 
nome  le  cachent  au  fond  de  leurs  grottes  Une  seconde 
fois  tombé  de  l’Olympe,  les  Sintiens  le  reçurent  à Lem- 
nos^.Ce'sont  là  évidemment  lés  dogmes  égyptiens  du  feu, 
générateur  universel,  du  soleil  fécondant  la  terre  et  les 
eaux^  et  ils  ne  l’ignoraient  pas  ces  penseurs  Hellènes  qui 
expliquaient  la  marche  inégale  de  Vulcain  par  la  course 
oblique  de  l’astre  du  jour 'i.  Mais  aussitôt  que  les  poètes 
se  furent  emparés  de  ce  dieu,  ils  divisèrent  son  unité 
primitive  en  une  multitude  de  personnes,  qu’ils  ratta- 
chèrent à différentes  généalogies.  Alors  on  put  compter 
jusqu’à  quatre  Vulcains  différons^. 

Maintenant,  sous  le  pouvoir  suprême  d’ Axieros,  les 

* <Càêetpoi-fl(pat(rroi,  Photii  Lex.  gr.  iu  Kâê.  / 

* Hesiad.  Theogon.  927;  Odyss.  VIII,  iia;  lliad.  XVIII,  3g5. 

3 lliad.  I,  590. 

^ J.  Lydus  de  Mensib.,  p.  io5  Schow.,  p.  24b  llcelher. 

* y.  Cic.de' N.  D.  III,  22,  ihi  Creuzer,  p.  $98  sqq  Conf.  Lydtis, 
16c,  cit. 
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deux  autres  puissances  émanées  de  lui  consomment  le 
grand  œuvre  de  la  génération.  La  doctrine  de  Samo- 
thrace  donne  à Mars,  qui  est  Axiokersos,  Vénus  ou 
Axiokersa  pour  légitime  épouse;  idée  fidèlement  conser* 

' vée  par  la  sculpture  antique,  qui  toujours  rapprochait 
Mars  et  Vénus  dans  les  temples  comme  sur  les  lits  so- 
lennels Mars  et  Vénus,  par  leur  alliance,  mettent  au 
jour  Harmonie.  La  discorde  mariée  à l’union  produit 
l’ordre  du  monde.  C’est  le  dogme  philosophique  d’Em- 
pédocle  sur  la  dispute  e.  l’amitié;  c’est  l’axiome  déjà 
cité  de  rioni^  Héraclite  : le  combat  est  le  père  de  toutes 
choses  Passé  des  mystères  de  Samothrace  dans  la  théo- 
logie des  Orphiques,  où  le  puisèrent  ces  anciens  sages, 
ce  dogme  se  propagea  d’école  en  école  jusqu’aux  der- 
niers temps 

Pendant  que  les  deux  grandes  divinités  nées  d’Axieros 
s’unissent  pour  enfanter  le  monde,  un  quatrième  per- 
sonnage assiste  à leur  opération  en  qualité  de  ministre 
ou  de  serviteur.  C’est  ce  Gigon  dont  nous  parlions  tout 
à l’heure,  ce  joyeux  dieu  de  la  table,  ce  danseur,  qui 
figure  ici  comme  rieur  et  moqueur,  comme  un  génie 
aphrodisiaque  favorisant  l’acte  de  Mars  A l’instant  où 

« f'oj.  pl.  C,  38i,  coll.  XCV,  38o.  (J.  D.G.) 

* f'oy.  Eustath.  ad  Odyts.  VIII,  a66  »qq.,  p.  3io  Bas.;  Empedocl. 
fragm.y.  ao3  sqq.,  p.  5aa  , iH  Sturz.  p.  S^S;  Julian.  Oral.  IV,  p.  i5o 
Spanh.  Conf.  livre  II,  chap.  II,  tom.  1'%  p.  3i4,  note;  et  ci-desius, 
liv.  IV,  p.  149  sqq.  > 

} Plutarch.  de  Isid. , p.  439  *q-  Reisk. ; Heraclid.  Allegor.  Hem., 
p.  206  Schow;  Proclus  in  Plat.  Tini. , p.  147. 

< Cyrill.  Lex.  niscr.  in  rl-juv;  Eustath.  ad  Odyss.  XX,  p.  718,  35 
Bas.  Conf.  ei-dessus,  p.  a83  sq.  On  verra  , dans  la  suite,  que  les  mys- 
ti-res  de  Bacchus  et  de  Ccrès  avaient  aussi  leurs  génies  farceun. 
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la  lutte  et  l'union  des  forces  contraires  produisent  hors 
des  profondeurs  de  l’ètre  le  monde  éclatant  d’une  har- 
monieuse beauté,  le  Démiurge  se  contemple  avec  satis- 
faction dans  son  ouvrage  accompli,  et  sourit  à la  créa- 
tion nouvelle.  Gigon,  dans  lequel  cette  idée  se  trouve  ici 
personnifiée,  est  un  nom  donné  tantôt  à Hercule,  tantôt 
à Dionysus , et  tantôt  à un  prétendu  roi  d’Ethiopie  ‘ ; 
c’est-à-dire  qu’il  faut  voir  en  lui  une  incarnation  qui 
se  rattache  à la  théogonie  égyptienne  ou  éthiopienne, 
un  ininistre  de  Phthas  et  d’Ertosi,  représenté  à Samo- 
thrace  par  Casmilus,  fils  d’Hépliœstus -Axieros  et  de 
Cabira,  fille  elle-même  de  Protée  Les  Grecs  l’appelè- 
rent Hermes,  l’intelligence  incarnée,  et  par  là  le  servi- 
teur naturel  des  dieux  créateurs,  aux  différons  degrés  de 
la  cosmogonie.  Les  Égyptiens  l’associaient  entre  autres 
à la  Lune,  mère  féconde  et  dépositaire  des  germes  de 
toutes  les  créatures  Une  tradition  sacrée  disait  : Her- 
mès (Thoth)  voulut  un  jour  faire  violence  à Prosei;pine 
(Bubastis-Luna);  celle-ci  toutà-coup  changea  de  figure,  et 
parut  sous  les  traits  redoutables  de  Drimo  en  colère.  C’est 
l’Hermès  ithyphalUcus  dont  parle  Cicéron,  chez  lui  éga- 
lement en  rapport  avec  Proserpine  4.  Plutarque,  dans  cette 
tradition  sacrée,  explique  avec  raison  Hermès  comme  un 

• Etymol.  M.  V.  ri'juvîç,  coU.  Stephan.  Bji.  in  rt-^avot. 

* Acusilaüs  et  Pberecyde*  ap.  Strabon. , ubi supra.  ■ — On  a vu  dans 

le  cliapitre  complémentaire  du  livre  IV,  p.  a38,  combien  étaient  rap- 
prochés l’un  de  l’autre  l’Hercule  et  le  Mercure  des  Phéniciens,  si 
semblables  au  Soin  et  au  Thoth  de  l’Égypte.  (J.  D.  G.) 

^ Plularcli.  de  Isid.,  p.  4-'i9  Reisk.  — Co/if.  tom.  I*',  Éolalrcissem. 
du  livre  III , p.  864  , 83o  , 834. 

•*  De  Nat,  Deor.  III,  aa,  p.  6o4  sqq.,  iti  Creuzer.  auimadv.,  coll. 
Etymol.  M.  r.  Bpt|«o , Tzetz.  ad  Lycophron.  v.  698. 
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principe  OU  une  intelligence  solaire,  et  Proserpine  comme 
la  lune,  en  tant  que  la  régularité  et  la  juste  proportion  qui 
se  manifestent  dans  les  phases  de  cet  astre,  sont  un  effet 
de  sa  conjonction  avec  Mercure'.  Porphyre  générahsant 
davantage,  voit  dans  cette  alliance  des  deux  principes 
solaire  et  lunaire,  l’action  de  la  force  fécondante  et  à la 
fois  intelligente  qui  communique  à Proserpine,  non  seu- 
lement la  fécondité,  mais  la  vertu  et  la  raison  forma- 
trices ».  Plotin  considère  la  chose  sous  un  point  de  vne 
encore  plus  élevé.  Pour  lui  Hermès  ithyphalUcus  est  l’i- 
dée, la  forme;  Proserpine-lune,  la  matière.  Celle-là  seule 
est  féconde,  celle-ci  stérile  Sans  forme  et  sans  loi  par 
elle-même,  la  matière  rebelle  a besoin  d’être  constam- 
ment domptée  et  disciplinée  par  la  forme.  Leur  union 
représente  le  principe  fécondant  pt  formateur  enfin  réa- 
lisé; la  loi,  la  raison  incarnée.  En  donnant  à Aphrodite 
ou  V énus  le  rôle  d’épouse  dans  cet  hymen  mystique , per- 
sonnifié à son  tour  sous  l’image  d’un  seul  corps  réunis- 
sant les  deux  sexes , on  obtint  l’être  symbolique  appelé 
Hermaphrodite,  emblème  du  mariage  chez  les  anciens  4. 

Hermès  est  donc  le  même  que  Cadmus  ou  Cadrailus, 
le  ministre  divin  par  excellence.  C’est  un  dieu  médiateur 
qui  met  en  communication  le  ciel  et  la  terre,  le  monde 
des  corps  et  le  monde  des  esprits,  et  par  là  conduit  à fin 
l’œuvre  de  la  création  universelle  Tel  devait  être  le 

' De  fac.  in  orb.  lun.,  p.  8i5  sq.  Wytt.  ; de  Isid.,  ibid, 

• Ap.  Euseb.  Præpar.  Ev.  III,  p.  ii4  Colon. 

^ Plotin.,  p.  3ïi. 

b Alciphron.  III,  3y,  p.  117,  ibi  Wagner. 

^ Scbelling  se  représente  Cadmilus-Herniès  sbus  nn  point  de  vne 
tout-à-fait  analogue  {Samothr.  Cotthcit.,  p.  38,  et  la  note  a sor  ee 
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sens  caché  de  ce  mystérieux  symbole  du  phallus , célébré 
dans  les  religions  de  Samothrace.  De  cette  île  il  passa , 
avec  les  rites  et  les  dogmes  qui  s’y  rattachaient , en  BécJtie 
et  dans  le  reste  de  la  Grèce  Long- temps  cette  doctrine 
antique  et  son  appareil  de  symboles , cette  mystique  Ge- 
nèse, comme  on  pourrait  la  nommer  à bon  droit,  se  con- 
servèrent au  fond  des  temples  : on  l’entrevoit  encore, 
même  à travers  le  voile  brillant  de  l’épopée.  Hésiode, 
conformément  à la  légende  de  Samothrace,  appelle  Aphro- 
dite ou  Vénus  l’épouse  d’Arès  ou  Mars;  mais  il  ne  parle 
point  de  ses  rapports  avec  Héphæstus-Vulcain».  Homère, 
quoiqu’il  fasse  de  Vulcain  l’époux  de  Vénus  et  donne 
Mars  pour  son  amant,  est  ici  plus  fidèle  du  reste  à la 
mythologie  primitive.  Jetons  un  regard  sur  la  fable  ra- 
contée dans  l’Odyssée  par  le  chantre  Démodocus  4,  et  les 

livre,  § i). — Il  faut  y joindre  les  développemens  de  M.  Crenzer 
fur  le  passage  cité  de  Cicéron.  I.ies  autres  passages  auxquels  vient  de 
renvoyer  notre  auteur,  y sont  transcrits  textuellement.  (J.  D.  G.) 

' Millier  et  Welcker  le  font,  au  contraire,  passer  avec  les  Pélasges 
de  la  Béotie  ou  de  l'Attique  i Samothrace.  Voy.  fin  du  vol.,  la  note  * 
citée,  § a.  (J.  D.  G.) 

* Il  donne  à ce  dernier  Aglaïa  pour  femme.  Theogon.  913  , 
coll.  945. 

^ Dans  l’Iliade  XVIII , 38a , Héphæstus  a pour  femme  Charis , 
et  dans  l’Odyssée  Aphrodite , ce  qùi  porta  les  Chorizootes  à recon-  ' 
naître  aux  deux  récits  deux  différées  auteurs.  Conf.  Heyne  ad  lliad., 
tom.  VII,  p.  49a. 

^ VIII , a66  sqq.  Indépendamment  des  interprétations  philoso- 
phiques d’EmpédocIe  et  de  Julien,  cités  dans  la  note  a,  p.  ag6  cî- 
dessus,  Eustathe  rapporte  plusieurs  autres  explications  de  ce  mythe , 
qui  avaient  cours  chez  les  anciens,  et  dont  l’une,  toute  physique', 
considérait  Vénus,  épouse  de  Vulcain,  comme  la  beauté  resplen- 
dissante ou  du  feu,  ou  des  ouvrages  en  métaux  du  divin  artisan; 
Mars  comme  le  fer,  de  tous  les  métaux  le  tnuius  beau,  le  moins  écla- 
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vestiges  du  sens  profond  des  vieux  symboles  frapperont 
aussitôt  notre  esprit.  Yulcain,  qui  prend  et  retient  im> 
mobile  dans  d'invisibles  filets  le  couple  adultère  de  Mars 
et  de  Vénus,  est  le  grand  Axieros,  le  dieu  tout-puissant 
du  feu,  dont  le  souffle  invisible  pénètre,  enveloppe  et 
captive  tout  ce  qui  respire,  même  les  puissances  créa- 
trices. Le  soleil  qui  trahit  les  deux  amans  pourrait  être 
le  même  qu’Hercule,  incarnation  solaire  au  service  des 
dieux  suprêmes  en  Egypte.  Neptune- implorant  la  déli- 
vrance.de  Mars  n’est  pas  moins  significatif.  Mais  c’est 
surtout  dans  Mercure  excitant  le  rire  des  dieux  immor- 
tels, que  l’on  reconnaît  le  gai  railleur  Gigon,  l’enjoué 
Casmilus;  et,  à en  juger  par  la  nature  de  ses  plaisante- 
ries, c’est  de  Mercure  itliyphallique  qu’il  s’agit.  D’autres 
symboles,  puisés  à la  même  source,  furent  également 
développés  en  mythes  par  les  poètes  de  cet  âge  ou  des 
suivans.  Tel  est,  par  exemple,  ce  lien  fatal  du  monde, 
ce  collier  mystérieux  forgé  parVulcain  en  haine  d’Har- 
^ monie,  fruit  de  l’adultère,  et  qui  devint  si  funeste  à toute 
sa  po.stérité 

Une  forme  nouvelle  de  la  doctrine  de  Samothrace, 
peut-être  empruntée  à l’une  des  écoles  orphiques,  est 
indiquée  dans  un  passage  de  Pline’.  Scopas,  dit  le  Na- 
turaliste, avait  fait  trois  statues,  représentant  Vénus^  Po- 
thos  et  Péaê’/Aort,  qui  jouissent  à Samothrace  du  plus  saint 
de  tous  les  cultes.  Phaëthon  paraît  être  .«rfxieroi,  qui  donne 

tant;  auasi  ne  s'unit-il  à Vénns  qu’en  secret,  et  pour  lui  ravir  à la 
dérobée  quelque  peu  de  ses  charmes. 

‘ Apollodor.  1,  9,  i3. 

» H.  N.  XXXVI,  4,  7. 
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la  lumière,  Vénus  Jxiokersa;  quanta  Pothos,  il  faudrait 
y voir  le  génie  serviteur  que  Platon  nomme  Eros  ou  l’A- 
mour, et  par  conséquent  le  jeune  Cadmilus.  Pausanias 
parle  aussi  de  trois  statues  attribuées  à Scopas,  et  qu'il 
avait  vues;  mais  il  les  nomme  Eros,  Himeros  et  Pothos 
En  supposant  qu’elles  soient  les  memes  que  celles  de 
Pline,  Pothos  et  Eros  ou  l’Amour  sembleraient  devoir 
être  distingués  l’un  de  l'autre.  Peut-être  faudrait-il  alors 
exclure  Cadmilus  du  nombre  de  ces  divinités,  et  appli- 
quer les  noms  de  Pausanias  et  de  Pline  à Axieros,  Axio- 
kersos  et  Axiokcrsa 


• L’Amour,  le  Désir  et  la  Passion.  Pausan.  I,  Atlio-,  43. 

» C’est  la  pensée  de  M.  Silvcstre  de  Sacy  sur  Sainte-Croix  , p.  4»- 
44  I pensée  4 laquelle  M.  Creueer  parait  aujourd'liui  s’arrêter,  d’après 
les  observations  du  savant  éditeur,  qui  ne  peut  admettre  l'identité 
du  Pothos  de  Pline  avec  Y£ros  de  Pausanias  , Pothos  étant  le  seul  nom 
commun  à ces  deux  écrivains.  Ï1  y a,  selon  M.  de  Sacy,  beaucoup 
d’arbitraire  dans  l’application  faite  par  Sainte-Croix , et  auivie  d’a- 
bord par  notre  auteur,  des  trois  statues  de  Scopas,  telles  qu'elles  sont 
désignées  par  Pline,  à trois  des  divinités  cabiriques.  Y en  a-t-il  moins 
dans  le  rapprochement  de  ces  trois  statues  et  de  celles  que  mentionne 
Pausanias  couimcexistant  de  son  temps  à Mégare?  Millier  (Oreéomen., 
p.  4aS)  a fait  le  même  rapprochement  avec  des  applications  peut-être 
encore  plus  hasardées.  AVelcker  conteste  le  rapport,  soit  des  unes, 
soit  des  autres,  avec  les  Cabires  et  leur  culte  mystérieux.  (Prometh., 
p.  a4l)-  Cependant  il  reconnaît  lui-même  ailleurs  (p.  aiy)  qu’un  des 
noms  de  l’IIermès  pélasgique  ou  de  Cadmilus,  principe  formateur  du 
monde,  était /mêromo!  ou  même  Imhros(A'où  le  nom  de  l'ilc,  Stephan. 
Byz.  s.  V.),  qu’il  identiCe  justement  avec  Himeros.  Conf  la  note  a sur 
ce  livre,  § a.  (J.  D.  G.) 
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IV.  Anaces,  Tritopatores,  Dioscures,  et  leurs  rapports  avec  les 
Cabires;  représentations  figurées  de  ces  dienx. 

Outre  les  huit  grandes  puissances  primitives,  les  quatre 
auxquelles  celles-ci  se  trouvent  réduites  dans  le  fragment 
original  de  la  doctrine  de  Samothrace,  et  la  triade  ou  tri- 
. nité  qui  y ressort  principalement,  il  est  encore  question 

d’une  autre  triade  divine  célébrée  dans  les  mystères  de 
cette  île.  Deux  Corjrbantes,  non\més  aussi  Cabires,  disait 
une  tradition  sacrée,  mirent  à mort  leur  frère.  Ils  enve- 
loppèrent sa  tête  dans  un  voile  de  pourpre,  après  avoir 
ceint  les  tempes  d’une  couronne,  la  placèrent  sur  un  bou- 
clier d’airain,  et  l’ensevelirent  au  pied  du  mont  Olympe. 
Les  deux  meurtriers,  ajoutaient  quelques  initiés  d’un 
rang  supérieur,  mirent  ensuite  dans  une  ciste  le  membre 
viril  du  frère  qu’ils  avaient  tué,  et  le  portèrent  en  Tyr- 
IMi  rbénie*.  Ce  frère  infortuné  était,  à ce  qu’il  paraît,  Dio~ 

njrsus  Dans  ce  mythe  remarquable,  il  joue  le  rôle  d’une 
troisième  puissance,  d’un  dieu  incarné,  et  rappelle  la 
mort  d’Osiris.  C’est  une  espèce  de  Cadmilus  ou  de  ml 
nistre  divin,  et  nous  le  retrouverons  avec  ce  caractère 
dans  les  mystères  de  Cérès.  Cicéron  connaît  un  Diony- 
sus,  fils  de  Cabirus,  parmi  les  Cabires,  aussi  bien  que 
parmi  les  Anaces  ou  les  Tritopatores  de  l’Attique  C’est 
en  son  honneur,  ajoute-t-il , que  sont  célébrées  les  fêtes 
cabiriques.  D’autres  disaient  : Jupiter  est  le  premier  Ca- 

• Clem.  Alex.  Proti  epl. , p.  i5  sq.  Polter. 

* Leshabitans  de  Thessaloniqae  l’invoquaient  avec  dea  mains  san- 
glantes, en  mémoire  de  son  sanglant  trépas  (Jnl.  Firmic.  de  error. 
profan.  relig.,  cap.  la.) 

, î Cic.  de  N.  D.  III , i3,  p.  6i8,  coll.  ai,  p.  58y. 
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bire  et  Dionysus  le  second  *.  Tous  deux  ensemble  s’ap- 
pelaient les  anciens  Gabires. 

Cette  nouvelle  combinaison,  cette  dualité  de  Gabires 
est,  en  effet,  de  la  plus  haute  antiquité.  Mais  quels  fu- 
rent réellement  ces  deux  Gabires?  Nous  venons  d’en- 
tendre une  réponse , en  voici  d’autres.  L’opinion  popu- 
laire, au  temps  de  Varron,  faisait  les  Gabires  identiques 
aux  Dioscures,  ou  à ces  frères  belliqueux  qui  avaient 
combattu  pour» les  Romains  dans  plus  d’une  bataille.^ 
Varron  n’est  point  de  cet  avis  à ses  yeux  sans  doute, 
comme  à ceux  d’Hérodote,  les  anciens  Gabires  étaient 
des  dieux  égyptiens,  et  les  Égyptiens  ne  connaissaient 
point  les  Dloscures^,  c’est-à-dire  ces  fils  de  Tyndare, 
ces  héros  mortels,  dont  les  formes  étaient  tout  humaines 
et  l’histoire  toute  mythique.  Ceux-ci,  suivant  la  remarque 
judicieuse  de  SextusEmpirlcus'S,  avaient  usurpé  les  hon- 
neurs dus  aux  véritables  Dioscures,  dieux  aussi  bien  que 

" Scbol.  ÂpoIIon.  I,  917. 

’ De  L.  L. , I V,  10. 

* Ilerodot.  II,  43. 

* Adv.  Malhemat.  IX,  p.  557  «q.  Fabric.  — M.  Welcker  ne  par- 

tage point  l’opinion  de  Sextus,  ni  par  conséquent  celle  de  M.  Creuxer 
et  de  beaucoup  d’autres  savans,  sur  les  Tyndarides,  dans  lesquels  il 
voit,  non  des  héros  humains  divinisés  et  substitués  avec  le  temps 
aux  anciens  Dioscures  Achéo-Doriens ; mais  ces  dieux  eux-mêmes, 
sous  une  forme  nouvelle,  héroïque,  poétique,  qui  finit  par  prévaloir 
et  par  être  appliquée  , ainsi  que  le  nom  de  Dioscures,  à toutes  les  di- 
vinités analogues,  particulièrement  aux  Gabires  primitifs  de  Samo- 
thracc,  eux  aussi  jumeaux  divins.  Ces  derniers,  du  reste,  n’nuraieut 
rien  à démêler,  sui.vaut  M.  Welcker,  avec  les  trois  frères  Gabires, 
propres  aux  religions  de  Lemnos,  non  plus  apparemment  qu’avec 
les  Trilopalorts  de  PAttiqne.  Confir.  ci-dessus,  p.  a88 , et  la  note  s 
sur  ce  livre  , § a , (in  du  vol.  (J.  D.  G.) 
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les  Cabires.  Les  Dioscures  primitifs  occupaient  la  moitié 
supérieure  de  l’œuf  du  monde,  ou  le  royaume  de  Jupiter; 
de  là  leur  descente  alternative  dans  l’hémisphère  infé- 
rieur ou  le  royaume  de  Pluton  * ; de  là  enfin  la  première 
origine  de  l’œuf  de  Léda,  mère  des  Dioscures,  fécondée 
par  Jupiter  sous  la  figure  d’un  cygne.  Les  deux  anciens 
Dioscures  n’étaient  autres  que  les  deux  anciens  Cabires 
de  Samothrace,  ou  ces  DU  potes  venus  de  là  en  Etrurie. 
C’étaient  les  dieux  puissans,  les  dieux  grands,  les  dieux 
bons,  mais  conçus  d'une  manière  différente,  selon  les 
différens  degrés  de  la  doctrine.  Voilà  pourquoi  Varron 
les  appelle  soit  le  ciel  et  la  terre,  soit  le  corps  et  l’ame,. 
soit  même  l’humide  et  le  froid.  Epiménide  de  Crète,  qui 
avait  chanté  la  naissance  des  Curètes  et  des  Corybantes, 
représentait  déjà  les  deux  Cabires  comme  mâle  et  femelle, 
comme  les  deux  grandes  puissances  cosmiques.  Le  mâle 
était,  suivant  lui,  Æon  ou  la  Monade.  La  femelle  était 
la  Dyade  ou  Phjrsis  (la  Nature).  De  l’unité  et  de  la  dua- 
lité procéda  le  nombre  créateur  de  tous  les  êtres  Les 
Cabires,  en  ce  sens,  sont  les  premiers  principes  de  l’exis- 
tence, et  en  ce  sens  aussi  les  Romains  les  identifiaient 
avec  leurs  Pénates 

La  même  idée  était  attachée  aux  Tritopatores  ou  aux 


’ Aiî'sxcusoi  ou  Ai^axopot,  iTep/.aeai*.  Conf.  J.  I. y du  s de  Meusib., 
p.  65  Schow.,  p.  164  Rœtlicr. 

* J.  Lydus,  ibid.,  coll.  Varron.,  ubi  supra. 

s Per  qiios  penilus  spirarans.  Suivant  Casaius  Heraina  (ap.  Macrob. 
Salurn.  III,  4).  le*  Pénates  de  Rome  n’étaient  autres  que  les  dieux  de 
Samothrace.  — C’est , ainsi  qu'on  l’a  vu  plus  haut , la  pensée  de 
M.  Welcker,  qui  donne  à ceux-là  comme  à ceux-ci  la  même  origine 
troyenne.  Conf.  la  note  citée,  fin  du  volume.  (J.  D.'G.) 
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trois  pères,  aux  trois  générateurs  des  anciens.  Cliez  les 
Athéniens  ils  se  nommaient  Anaces  ou  Anactes^  c’est-à- 
dire  administrateurs,  présidons,  chefs  ‘ ; et  leur  nombre, 
qui  rappelle  celui  des  trois  frères  de  Samothrace , doit  pro- 
bablement aussi  s'entendre  de  deux  êtres  supérieurs  aux- 
quels «n  troisième  est  subordonné  à titre  de  Camille 
L’identité  des  Tritopatores  et  des  trois  frères  Gabires  se- 
rait prouvée  par  cette  seule  circonstance  que  le  troisième 
frère  et  le  troisième  père  portent  le  même  nom , celui 
de  Dionysui.  Aussi  les  Tritopatores  passaient-ils  pour  les 
premiers  Dioscures,  à la  suite  desquels  venaient,  en  se- 
conde Ugne , les  deux  Tyndarides , puis  en  troisième  ligne 
une  nouvelle  triade  de  fils  de  Jupiter  3,  En  réunissant  les 
trois  séries , nous  retrouvons  ici  le  nombre  primitif  des 

< Les  Âvoxtf , forme  primitive  et  consacrée  de  ce  nom , étaient  par 
excellence  les  dieux  que  l'on  croyait  veiller  spécialement  aux  intérêts, 
soit  publics,  soit  privés,  à Athènes;  leur  temple  s’appelait  Àvet/.itsv 
ou  ÀvôxTopov,  quoique  cette  dernière  forme  fût  ube  dénomination  , 
commune  i tous  les  temples  des  dieux,  et  que  portait  en  particulier 
celui  de  Cérès  et  de  Proserpinc  à Éleusis.  Spanheim4(ad  Callimach. 
JoT.,  79)  et  Sclielling  {Samothr.  Gottheit.,  p.  pS)  dérivent  le  mot 
Âvaxet  de  l’hébreu  Snaiim,  Deuteronom.  1,  18.  Les  grammairiens 
grecs  en  ont  cherché  l’étymologie  dans  leur  propre  langue,  et  le  font 
venir  de  âvu,  exprimant  l’idée  de  supériorité,  de  domination.  Ils 
attachent  à ce  nom  le  triple  sens  de  6to'c , flaatXtùt  et  omaStmcTm.  De 
là  encore  l’adverbe  dvouiût  (Herodot  I,  a4;  Thucyd.  VIII,  102), 
expliqué  par  les  scholiastes  icpcvcirriKût  xxt  ipuXxxTixü;.  Con/.  Txetz. 
ad  Iliad, , p.  6g  ; Eustatb,  ad  Odyss.  1 , 897  ; Orion  Theban.  mscr.  ; 
Marcellin.  Vit.  Thucyd.,  p.  y3o,  ed.  Beck. 

•Les  Avoxrsî  d’Amphissc  étaient,  pour  les  initiés,  iden- 

tiques aux  Cabires.  Pausan.  X , Phocic.,  38. 

* Cic.  de  N.  D.  III,  a I , p.  586  sqq.,  Creuzer.  — Les  deux  premiers 
membres  de  cette  dernière  triade  sont  nommés  dans  Cicéron  Alco  et 
Mtlampus , et  rappellent  les  deux  Cabires,  (ils  de  Vulrain  et  de  Ca- 
II  ao 
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huit  grands  dieux  de  l’Egypte , de  la  Phénicie  et  de  Sa» 
mothracc.  Pour  revenir  aux  trois  pères,  leurs  noms  étaient 
Zagreus,  Eubuleus  et  Dionysus  * . Ce  dernier,  le  plus  jeune 
des  trois,  et  leur  ministre  ou  serviteur,  fut  élevé  au  des- 
sus d’eux  dans  le  système  orphique , et  par  suite  rassem- 
bla sur  lui  seul , dans  les  mystères  de  Bacchus , les  fonc- 
tions, les  honneurs,  et  même  les  noms  de  ses  deux  frères. 
Il  n'y  fut  plus  question  que  de  Dionytus-Zdgreus  ^ fruit 
de  l’hymen  mystique  du  dieu-serpent  Jupiter  et  de  Pro- 
serpine, et  connu  également  sous  le  nom  üî Eubuleus. 
C’est  ainsique  souvent,  dans  les  religions  de  l’antiquité, 
un  être  symbolique  parait  ici  avec  un  rôle  très  sn- 

biro,  chez  Nonnu»  (DIonysiac.  XIV,  i6  sqq.),  MIcon  et  Eurymedon  ; 
le  nom  du  troisième  est  évidemment  corrompu  , Emolus,  peut-être 
€t  Tmolus,  suivant  la  conjecture  de  Davis;  Toujours  est-il  qu’il  paraît 
s’agir  ici  des  Cabires-forgerons  de  Lemnos , de  la  Thrace  et  de  la 
Plu^gie.  (J.  D.  G.) 

< Cic.  iKd.,  d'après  l’excellente  conjecture  de  Tib.  Henisterhuis 
(ad  Lucian.  Dial.'Deor'.  XXVI,  i,  p.  335  Bip.),. qui,  au  lieu  de  Tri- 
topamus,  lit  TrUopatom  (ou  Tritopatrei)  Zagreut...;  conjecture  reçue 
par  Schütz,  et^doptée  par  MM.  Moser  et  Creuzer,  quoiqu’ils  aient 
conservé  le  texte  d’Ernesti  dans  leur  édition.  Un  ami  et  disciple  de 
M.  Creuzer,  M.  W.  Fr.  Rink,  pasteur  protestant  à Yenise,  peu  sa- 
tisfait d’une  partie  de  la  leçon  d’Uemsterhuis,  propose  de  subatitner 
à Zagreui,  TriptoUmus',  ce  personnage  étant  donné  pour  frère  ôlEu- 
buleu),  dans  Pausanias,  I , Attic. , 14.  Mais  Zagreut , comme  nous  le 
verrons  par  la  suite,  aussi  bien  que  Diouytut  dans  lequel  il  revit,  est 
fils  de  Jupiter,  métamorphosé  en  serpent , et  de  Proserpine  ; or, 
c’est  précisément  de  ces  deux  grandes  divinités  que  naquirent,  sni* 
vant  Cicéron , les  Jnaces  ou  les  Tritopatoret.  Eubuleus  Ini-méme  n’est, 
dans  cette  Trinité  de  pouvoirs  générateurs  si  semblable  à la  Trimourti 
de  l’Inde,' où  Siva,  la  troisième  personne,  absorbe  en  soi  les  deux 
autres , qu’une  nouvelle  forme  de  Zagreus-Dionysus.  Conf.  adnotat. 
ad  Cic.  de  N.  D.  lll , s3 , p.  617  sq.,  ed.  Crenz. ; et  notre  livre  Vit, 
chap.  des  Mystères  de  Bacchus,  vol.  III.  , (C-n.  et  J.  D.  G ) 
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baltcrnc,  tandis  que  là  il  aspire  au  rang  de  la.  divinité 
suprême. 

Outre  les  idées  d'un  ordre  supérieur  rattachées  aux 
anciens  Dioscures,  ils  étaient  révérés  comme  dominateurs 
des  vents  et  comme  protMtcurs  sur  la  mer,  aussi  bien 
que  les  Tritopatores  d'Athènes  Ces  attributions  pas- 
sèrent aux  Tyndarîdes,  sauveurs  dans  la  furie  des  tem- 
pêtes comme  dans  le  tumulte  des  combats  Les  Dios- 
cures étaient  en  même  temps  dieux  du  feu,  et  lorsqu’ils 
avaient  apaisé  l’orage  et  fait  taire  les  vents,  ils  apparais- 
saient à la  pointe  des  mâts  sous  la  forme  de  ces  petites 
flammes  d’heureux  augime,  que  les  marins  aujourd’hui 
encore  appellent  le  feu  Saint-Elme  ou  Saint-Hélène 
Ce  couple  divin  dominait  donc  à la  fois  sur  l’eau  et  sur 
le  feu , ces  primitifs  élémens  de  la  vie , qui  jouaient  un  ' 
rôle  si  important  dans  les  cérémonies  nuptiales  des  an- 
ciens Romains  4.  Athènes  aussi,  dès  les  temps  les  plus 
reculés,  adora,  dans  scs  Tritopatores  et  ses  Anaces, 

‘ Sur  les  Tritopatores , génies  ou  maîtres  des  vents,  et  auxquels  on 
donnait  des  noms  divers,  suivant  leurs  divers  points  de  vue,  il  faut 
lire  Suidas  s.  v.,  coll.  Phanod. , Démon,  et  Clitodemi  fragm.  ed.  Sie- 
belis,  p.  3,  17  et  43-  Quant  aux  Dioscures,  noas  les  avons  déjà 
trouvés  comme  gardiens  des  navigateurs  sur  les  médailles  phéni- 
ciennes (chap.  compl.  du  liv.  IV,  p.  a44)>  et  ü serait  facile  de  mul- 
tiplier à cet  égard  les  autorités  poétiques. 

> Sic  fratrts  Heleiue  (acida  sidéra,  Ilorat.  Carm.  I,  3,  a,  ibi  inter' 
prêt.,  coll.  Hesych.  v.  Ato<rx.,I,  p.  looS  Alb.  — Selon  ce  dernier, 
Zétiius  et  Amphion  auraient  partagé  avec  Castor  et  Pollux  le  titre  de 
Dioscures.  (J.  D.  G.) 

' Diodor.  IV,  43,  (é(  Wesseling.;  Ilemsterli.  ad  Lucian.  Dial. 
Deor.  XXVI,  tora.  II,  p.  34a  sq.  Bip.;  Horat.  Carm.  I,  ra  , ay  sqq., 

Fea , j>.  19. 

4 r'.  Festns,î«  aqua. 

ao. 
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les  dieux  de  l’hymen , les  auteurs  de  la  fécondité  *,  Nul 
doute  que  les  vieux,  Pélasges  n’aient  même  été  jusqu’à 
reconnaître  aux  idoles  de  leurs  Cabires  une  vertu  fé- 
condante. Dans  la  religion  de  Samothrace,  ces  idoles 
étaient  gardées  avec  un  soin  t^t  mystérieux,  qui  rappelle 
les  Theraphim  de  la  Genèse,  si  soigneusement  et  si  se- 
crètement cachés  par  Rachel , sans  doute  comme  un  re- 
mède à sa  trop  longue  stérilité®.  Les  Théraphim,  espèce 
de  dieux  Pénales  ou  Lares,  probablement  de  forme  hu- 
maine, paraissent  avoir  fait  partie  du  culte  domestique 
des  anciens  patriarches  hébreux 

Ceci  nous  conduit  à la  question  générale  des  formes 
extérieures  sous  lesquelles  étaient  représentées  les  divi- 
nités primitives  de  Samothrace  et  de  la  Grèce.  Nous  en 
avons  traité  au  long  dans  l’ouvrage  intitulé  Dionysus  ^ ; 
aussi  nous  bornerons-nous  dans  celui-ci  à quelques  re- 
marques indispensables  ou  nouvelles.  Hérodote,  comme 
on  l’a  vu  plus  haut,  connaissait  les  Cabires  égyptiens  et 
les  Patæques  de  la  Phénicie  sous  la  figure  de  dieux  nains, 
difformes  et  ventrus  Ce  fut  sous  cette  même  figure 

< Suidas  f.  T^itos.  Conf.  Lncian.  Conviv.,  tom.  IX,  p.  66  Bip.  Le 
sanctuaire  desDioscures  se  nommait  aussi  OaXafuii,  à la  différence  de 
flaXâjuu,  les  retraites  des  animaux.  F.  Âmmonius  et  iéi  Valckenaer, 
p.  68  sq.,  etc. 

a Genes.  XXX,  19,  34,  coH.  XXX,  1 sqq.  ; Michaëlis  Bibeîiiber- 

$ttzung,ï\,  p.  i4>. 

3 Conf.  Schelling,  Samothr.  Gotth,,  p.  9$;  Sickler,  die  Ilierogl.  im 
Ujrth.  des  Æsculap.,  p.  6i  sqq.;  Creuzer.  Commentât.  Herodot.  I, 
p.  a77,  ibi  citata. 

^ I,  p.  Ii5  sqq.,  166  sqq. 

^ Ci-dessus,  p.  a84  sq.,  avec  les  renvois  de  la  note  5 au  t.R',  liv.  III. 
Conf.  le  chap.  complém.  du  liv.  IV,  p.  *4»  sq- 
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(ju’ils  passèrent  dans  les  vieilles  religions  pélasgiques. 
En  Laconie  on  voyait  encore , au  temps  de  Pausanias , 
quatre  statues  d’^airain  semblables,  avec  des  bonnets,  pro- 
bablement de  forme  conique,  sur  leurs  têtes.  Trois  sont 
nommées  par  conjecture  Dioscures  ou  Corybantes;  la 
quatrième  est  donnée  pour  Minerve  *.  C’étaient  les  Tri- 
topatore.s  laconiens  accompagnés  d’une  grande  Mère.  On 
parlait  aussi  de  deux  Dioscures  seulement,  toujours  avec 
une  Mère.  Peut-être  même  comptait-on  jusqu’à  sept  puis- 
sances sidériques  de  cet  ordre  : Zeus  ou  Jupiter,  Léda, 
Castor,  Pollux,  Hélène,  puis  Hilaïra  et  Phébé , filles  de 
Leucippus,  qui  furent  enlevées  et  épousées  par  les  Dios- 
cures Dans  la  tradition  historique  des  Lacédémoniens, 
la  triade  divine  devint  le  couple  héroïque  des  Tyndarides 
avec  leur  sœur  Hélène.  Quant  à la  croyance  populaire  qui 
les  faisait  naître  d’un  œuf,  déjà  nous  avons  indiqué  le 
symbole  qui  en  fut  l’origine.  Les  deux  hémisphères  du 
monde  avaient  pour  images  naturelles  deux  demi-globes, 
tantôt  séparés  et  parsemés  d’étoiles,  tantôt  réunis  pour 
marquer  le  lever  et  le  coucher  des  astres.  Leur  réunion 
produisit  cet  œuf  mystérieux  que  l’on  voyait  suspendu 
dans  les  temples , que  l’on  disait  enfanté  par  Léda,  mais 
qu’une  légende  plus  significative  prétendait  tombé  de  la 
lune,  et  où  la  lune  se  trouvait  réellement  sous  le  person- 
nage allégorique  d’Hélène  3.  Maintenant  supposons  un 

* PauMD.  III,  Laconie.,  94. 

* ApoUodor.  III,  10,  a.  — Cenf.  notre  pl.  CI.XXXVII,  737. 

^ Pausan.  III,  Lacooic.,  16;  Athenacus,  II,  p.  58,  p.  aai  Schneigh. 
Canf.  ci-derior,liv.  IV,  chap.  III , p.  3i  et  n.  (,  avec  la  citation  d’Eu- 
aiatbe  ; le  même,  ad  Odyts.  IV,  i aa  , p.  167,  6 sqq.  Bas.  — La  nais- 
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des  dieux-nains  placé  sous  l’une  des  moitiés  de  l'œuf  du 
monde,  celle-ci  le  couvrira,  lui  formera  une  sorte  de 
bonnet  conique.  Supposons-le , au  contraire,  placé  des- 
sus comme  dominateur,  celte  combinaison  rappellera  une 
autre  sérié  de  symboles  antiques,  celle  des  dieux -vases 
ou  des  Canopes*.  En  effet,  un  mythe  infiniment  remar- 
quable rattachait  Canobus,  si  révéré  dans  la  Basse-Egypte, 
aux  Uioscures.  11  s’appelait  comme  eux  Ainycléen,  du 
nom  d’Amycles,  ville  de  Laconie,  sa  patrie  prétendue’. 
La  fable  disait  que  Canobus,  en  qualité  de  pilote,  avait 
accompagné  Ménélas  et  Hélène  en  Égypte.  Ce  sont  évi- 
demment trois  Patœques  ou  dieux  protecteurs  des  vais- 
seaux, que  la  tradition  des  Grecs,  selon  son  habitude, 
renvoie  à leur  première  patrie.  Canobus,  poursuit  la  fable, 
mourut  en  Égypte  du  venin  d’un  serpent;  mais  il  y fut 
honoré  comme  un  dieu,  et  la  tête  de  sa  statue  posée  sur 
ut)  vase  où  le  feu  et  l’eau  se  combattent^.  On  reconnaît 
ici  le  génie  populaire  de  la  Grèce  interprétant  à sa  ma- 
nière les  idoles  phéniciennes  ou  égyptiennes  qui,  diver- 
sement combinées , Uintôt  étaient  portées  sur  la  mer  pour 
en  écarter  les  périls,  tantôt  figuraient  sur  les  tables,  dans 
les  festins,  pour  y répandre  l’abondance 

sance  d'Hélène  et  des  Tj  ndarldes  est  représentée  dans  notre  planclic 
CGXVI,  736.  _ (J.  D.  G.) 

• Conf.  livre  III,  cliap.  II,  p.  4«5,  et,  |iour  ce  qui  suit , cliap.  X , 
p.  5i5  sq.,  avec  les  Éclaircissem.,  p.  819 , 8a5. 

• Dionys.  Perieget.  v.  i3. 

^ Suidas  V.  Kâvrair.;  Rufin.  Hist.  cccl.,  II , ï6.  Conf,  notre  disscrt.i- 
lion  sur  Sérapls,  p.  a»  sqq.,  ib'i  cÜat.  (J-  D.  G.) 

• Des  médailles  d’argent-  de  Ldco'nic  montrent  le  serpent  sur  le 
ventre  d’une  Diota,  et  à c<»lé  tes  bonnets  étoilés  des  Dioscures 
Pelleiin,  Recueil  I,  lab.  rg,  i-3.  Conf.  notre  j>l.  CCXXI, 
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Partout  où  fut  introduit  le  culte  des  divinités  de  Sa* 
mothrace,  de  pareilles  idoles  se  retrouvaient^.  Mais  tout 
comme,  à côté  des  Canopes,  les  nains  ventrus  prû'ent 
naissance,  et  ne  furent  peut-être,  dans  l’origine,  qu’une 
modification  de  cette  forme  première;  de  même,  dans  les 
dieux-nains,  la  ligure  humaine  se  dégagea  peu  à peu, 
et  les  pygmées  ^rmés  de  lances  leur  succédèrent  De 
ces  pygmées  naquirent  à leur  tour,  par  un  développement 
progressif,  les  formes  aussi  belles  qu'élancées  des  jeunes 
Dioscures  avec  leurs  bonnets  coniques  ou  étoilés,  der- 
nier vestige  de  l’antique  symbole^.  Telles  n’étaient  point 
les  primitives  divinités  tutélaires,  non  seulement  des 
îles  et  des  côtes  de  la  Grèce,  mais  des  côtes  voisines  de 
l’Asie-Mineure,  où  les  mêmes  religions  étaient  profes- 
sées. Tel  n’était  point  le  vieux  PtiHadium  ^aii  le  Jtquter 
Herceus  de  la  Troade,  ni  les  Pénates  vénérables  que  le 
pieux  Enée  porta  eu  Italie  t.  On  voit  ébcore,  sur  les 
pierres  gravées  et  sur  quelques  bas-reliefs , le  Palladium 
% 

■ Sur  les  médailles  de  Tliasos , île  voisine  de  Samotkrace , on  voit 
deux  urnes  qui  ont  trait  aux  anciens  Dioscures , aussi  bien  que  les 
Diotes,  quelquefois  au  nombre  de  deux  également,  des  monnaies  de 
Sparte.  — Conf.  notre  pl.  CCXXI,  740  a.  (J.  D.  G.) 

* seulement  comme  objet  de  comparaison, pl.  CCXXXVII,  Si4^ 

^ Ainsi  les  voyait-on  représentés  en  bronze  aux  portes  d’Ambracie 
(ou  d’Imbrusia,  comme  lit  Scaliger),  suivant  Varron , de  L.  L.  IV, 
P-  17.  — C’est  k Samothrace  même,  devant  le  port,  que  paraissent 
avoir  été  placées  les  deux  figures  mâles  d'airain  dont  parle  Varron, 
la  leçon  vulgaire  Samothrada  et  le  changement  de  portas  en  porliim 
étant  autorisés  par  Servius  adÆneid.III,  tt.  Con/ér.ttoii  pl.  CCXVI, 
738,  739,  CCXXI,  740,  etc.  (J.  D.  G.)  . 

< Apollodor.  III,  II,  3 , iii  Heyn.,  p.  igS  sqq. ; Pausan.  VIII, 
Arcad.,  46;  Dionys.  Halic.  I,  67,  p.  54  ed.  Sylburg.  C<in/.  sect.  II 
de  ce  livre,  ch.  II,  art.  II,  et  liv.  VI,  chap.  de  Minerve. 
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figuré  comme  un  simple  Hermès,  avec  les  jambes  étroi- 
tement serrées  *.  Nous  savons  également  que  les  Pénates 
phrygiens  étaient  enfermés  dans  des  bandelettes  ou 
des  voiles,  comme  l’urne  sacrée  de  la  ville  de  Canope, 
comme  la  tête  du  jeune  Camille  tué  en  Phrygie  même, 
comme  le  globe  dans  la  pompe  sacrée  de  Bacchus.  Oet 
usage  de  voiler  les  idoles , et  d'en  faire  des  espèces  de 
momies,  paraît  doqc  avoir,  été  une  particularité  nou- 
velle des  cultes  dont  il  s’agit*.  Mais  nous  reviendrons 
sur  ces  caractères  et  rites  symboliques,  communs  à toute 
la  haute  antiquité  grecque  et  italique,  tant  dans  la  se- 
conde section  de  ce  livre  que  dans  le  . cours  du  livre 
suivant. 

Qu’il  nops  suflise  de  remarquer  ici  avec  quelle  naï- 
veté ^ avec  quelle  simplicité  énergique  les  hommes  de 
ces  temps  reculés  exprimaient  leUrs  idées  sur  l’ordon- 
nance du  monde,  et  sur  les  forces  de  la  nature  qu’ils 
avaient  déiGées.  Plus  tard  vint  la  réflexion,  et,  sous 
l’empire  du  mythe,  l’art  perfectionna  et  arrêta  les  formes 
dans  un  esprit  tout  différent.  La  coiffure  antique  des 
Hioscures  fut  diversement  modifiée  j mais  les  étoiles  qui 
l’accompagnaient  se  retrouvent  encore  sur  presque  tous 
les  mo  numens  Cette  coiffure  significative  passa  des  Ca- 

' WiockelmanD , Hist.  de  l’art,  I , i,  S i <i  tom.  1*',  p.  la,  n.  a de 
la  traduction  franc.  Conf.  pl.  CCXVII , 777,  CCXLIV,  778,  780,  etc. 

* Voy.  la  médaille  phrygienne  publiée  par  Pellerin,  Kecneil  II, 
tab.  36 , f.  70.  — On  trouvera  de  nouveaux  détails  et  des  indications 
plus  précises  sur  ces  primitives  représentations  des  dieux  de  la  Grèce 
dans  la  note  a sur  ce  livre,  fin  du  vol.,  § 3.  - (J.  D.  G.) 

^ Münter,  Aniiquar.  AbUandl.,  p.  aoa  sqq.  Conf.  les  planches  citées 
plus  haut.  Pausanias  ne  parie  point  d'étoiles  dans  sa  description  rap- 
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Lires  à leurs  adorateurs  ; Enée , Ulysse , la  portent  aussi 
bien  que  leurs  dieux.  Avant  de  parler  des  autres  sym- 
boles ^i  se  rattachent  aux  religions  de  Samothrace,  il 
nous  faut  développer  un  nouveau  point'  de  vue  dans 
lequel  les  mystères  cabiriques  sont  en  contact  évident 
avec  les  Éleusinies. 

V.  Diffcrena  polats  <le  vue  et  dif/érens  systèmes  de  la  religion  des 
Cabires;  sa  liaison  antique  avec  les  mystères  de  Cèrès  Élensine  et 
avec  ceux  de  Bacclius;  aperçus  de  l'histoire,  de  la  doctrine  et  des 
1 rites  des  mystères  cabiriques  à Samothrace. 

Sous  ce  point  de  vue  Axicros  devient  Déméter  ouCé- 
' rès,  A.viohersa  Perséphoné  ou  Proserpine,  Axiokersos 
Hadès  ou  Pluton;  Casmilus  reste  Hermès,  mais  il  se  rap- 
proche aussi  d’Iacchus,  c’est-à-dire  de  Bacchus  comme 
géirie  attaché  à Gérés  Ce  système  de  la  religion  des  Ca- 
bires se  répandit  au  loin.  On  en  trouve  des  vestiges  à 
Thasos,  en  Béotie,  en  Crète,  en  Messénie,  et  principa- 
lement à Athènes.  Une  branche  des  mystères  d’Eleusis 

portée  ci-deasus  des  Diosenres  ou  Corybantes  de  Laconie,  auxquels 
peut-être  il  faut  donner  plutôt  le  nom  de  Cabires,  ainsi  qu’aux  deux 
jumeaux  de  notre  pl.  CCXVIII,  740  dont  les  bonnets  sont  également 
dénués  d’étoiles.  — Selon  M.Welcker,  lés  chevaux,  les  bonnets,  l’œuf 
et  les  deux  étoiles,  primitivement  étrangers  aux  grands  dieux  de  Samo- 
thràce,  n’auraient  été  attribués  à ces  derniers  qu’après  leur  mélange 
avec  les  Dioscures,  mélange  par  suite  duquel  ceux-ci,  de  leur  côté  , 
reçurent  la  mission  de  protéger  ies  navigateurs.  Ce  serait,  d’après  le 
même  savant,  par  une  coïncidence  purement  accidentelle,  que  le  bon- 
net j comme  le  nom  des  Cabires,  se  trouve  être  commun  au  couple 
divin  de  Samothrace  et  aux  trois  frères  de  Lemnos.  Les  navigateurs* 
et  les  forgerons , Ulysse  et  V ulcain , ont  également  le  bonnet.  T'oy.  nos 
pl.,  passim,  et  con/i  la  note  citée,  à la  fin  du  vol. , (J.  D.  G.) 

■ Con/.  ci-dessus,  art.  III,  p.  aql  sqq. , et  n.  i,  4-  (J-  D.  G.) 
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lirait  éviden|nient  son  origine  de'  Samothracc.  Des  my- 
ilies,  des  noms  sacrés  avaient  conservé  i'Iiistoire  de  la  , 
propagation  du  culte  antique  de  cette  île,  et  doison  al- 
liance avec  divers  autres  cultes.  D’abord  se  présente  à 
nous  un  nouveau  couple  de  frères,  Jasion  et  Dardanus. 
Jasion,  Gis  de  Jupiter  et  de  la  pléiade  Electre,  apprit  de 
sou  père  les  mystères  de  Sainothrace.  Aux  noces  fa- 
meuses de  sa  sœur  Harmonie,  Cérès  s’éprit  d’amour  pouc 
sa  beauté,  et  eut  de  lui  Plutus  et  Corytus;  lui-même, 
après  avoir  été  frappé  de  la  foudre  par  Jupiter,  fut  placé 
au  nombre  des  dieux  Une  autre  tradition,  au  lieu  de 
Cérès,  met  Cybèle  en  rapport  avec  Jasion,  et  leur  donne 
pour  fils  Corybas.  Quand  Jasion  eut  été  reçu  parmi  les 
dieux,  Dardanus,  Corybas  et  Cybèle  vinrent  en  Asie,  où 
ils  fondèrent  le  culte  de  la  grande-Mère  Plusieurs  nio- 
numens  constatent  cette  liaison  de  la  religion  de  Pbrygic 
avec  celle  des  Cabircs^.  '' 

' Diodor.  'V,  48  sq.  Homère  fait  allusion  a cette  légende,  Odyss. 

I iS.  Hésiode , Tlicogon.  v,  969 , met  la  scène  en  Crète.  Harmonie 
passait  pour  fille  d’Arès-Mars,  ce  qui  nous  reporte  jusqu’aux  puis- 
sances cosmogoniques  (ci-jessus,  p.  196).  Cor/.  Creuzer.  Meletem.  1, 
p.  5s  sq.;  Nonni'Dionysiac.  III,  SyS-Jyy,  et  Moser  ad  Nonn.  'Vill, 
i(io,  p.  178.  , . 1 • 

‘ Diodor.  ibid.  — Les  noms  de  Jsision , et  surtout  du  Dardanus,  in- 
diquent une  relation  fort  antique  des  religions  de  Samotlirace  avec 
celles  de  la  Troade.  Con/  la  note  citée,  § s.  (J.  D.  G.) 

} f'oy.  les  médailles  de  Tliessalonique  reproduites  dans  notre  pl. 
LIX  , s34,  s34  «•  A la  face  parait  Cybèle  voilée , an  revers  un  Cabire 
avec  le  marteau.  Cou/,  l’explicat.  des  pl.  — C’est  un  Cabire  de  Lem- 
'uos  et  non  de  Samothracc  que  voit  ici  M.  Weicker.  Ce  savant  rap- 
porte i des  additions  ou  importations  successives  toutes  les  alliancc.s 
de  dieux  et  de  cultes  dont  il  vient  d'étre  parlé.  Con/.  la  note  citée, 

§ s et  3.  ‘ (J.  D.  G ) 
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Le  culte  de  la  Cérès  cabirique  était  un  des  plus  sacrés 
chez  les  Grecs.  D’après  un  récit  de  Pausanias,  on  pour- 
rait croire  que  ce  culte  fut  primitivement  celui  d’Isis  ou 

* ^ 

de  la  Déméter  égyptienne,  et  qu’il  passa  d’Egypte  ou  de 

Crète  à Samothràce  et  dans  les  contrées  voisines  *.  En 
^ • 

effet,  Vairon  cite  Isis  parmi  les  divinités  qu’il  appelle 
Gabii’es  ou  Du  potes^.  Cette  Isis' ou  Cérès  cabirique-, 
comme  protectrice  de  la  navigation',  se  rapproche  na- 
turellement des  Dioscures  ; au^si  hi'trouve-l-on  rappro- 
chée d’eux  sur  les  médailles  de  rîle  de  Thasos,  et,  sur 
celles  de  Sardes  en  Lydie,  de  la  période  romaine,  on  la  voit 
avec  la  rame  à côté  de  la  corne  d’abondance , du  calalhùs 
et  des  épis  C’est  Cérès-Fortune,  reine  de  la  terre  et  de 
la  mer,  dont  U sera  question  dans  la  section  suivante  de 
ce  li^e.  La  Béôtie  avait  un  temple  de  Cérès  et  de  Pro- 
serpine^ cabiriques,  où  ne  pouvait  pénétrer  personne.qui 
ne  fût  initié*^,.  A l’idée  ^ une ^Paiuteté,  extraordinaire  sc 
liait  celle  d’un  pouvoir  magique  extrêmentent  redou- 
table, dans  cés  antiques  et  mystérieuses  divinités  de  Sa- 
motbracel  Des  Athéniens,  des  Pélasges  Ioniens  les  avaient 


* Pausan.  X,  Phocîc.  i8.  — Il  est  dimpteraent  question, dans  ce  pas- 
sage, de  la  vierge  Cleobœa , qui  apporta  la  première,  de  Paros  à Tha- 
sos , les  mystères  de  Cérès , et  que  Polygnote  avait  représentée  avec 
la  ciste  mystique  sur  les  genoux.^  ‘ (J.  D.  G.) 

^ VaiTO,  ubi  supra.  ’ ‘ ''  • ' * 

3 fV-  pl.  CCXVIII,  740  à,  LXXXIX,  320.  Cou/,  tom.  r^/Éclaii- 

cissem. , p. '847,  et  les  planch.  iudiquées.  ' ’ ”* 

4 f^oy.  les  détails  curieux  donnés  à ce  sujet  par  Pausanias,  IX, 

Bœotic. , a5.  Cérès,  est-il  dit,  fondatrice  de  scs  propres  mystères, 
avait  confié' un' dép^t  sacrc  (sans  doute-  la  ciste  mystique  dont  il 
s’agit  plus  haut)  à Proinéliice,  l’un  des  Cahiiceus,  et  à Ætiiaeus, 
sou  fils.  •”  ' ' 
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introduites  enBéotiejce  fut  encore  d’Eleusis  et  d'Athènes, 
véritables  foyers  de  ces  religions  pélasgiques  sur  le  con- 
tinent, que  les  deux  grandes  déesses  furent  portées  en 
Messénie'. 

Partout  où  se  rencontrent  ces  religions,  les  prêtres 
sont  étroitement  unis  aux  divinités,  reproduisent  leurs 
noms,  leur  nombre,  leur  caractère,  et  jusqu'à  leur  pou- 
voir. Les  Cabires  s’appellent  Hephœstes  ou  Vulcains;  les 
prêtres  des  Cabires  sq  nomment  eux-mêmes  Cabires.  Il 
en  est  de  môme  des  Cprybantes,  des  Carcines,  des  Sin- 
ticns  et  de  bien  d'autres.  Ainsi  encore  Jasion  figure 
paimi  les  dieux  de  l'Ida , et  parmi  les  fondateurs  du  culte 
des  Cabires.  Nous  démontrerons  ailleurs  ce  que  déjà  nous 
avons  avancé  plus  d’une  fois , que,  dans  la  Grèce  primi- 
tive comme  dans  toqt  l’Orient,  le  prêtre  représentait 

' Caucon,  Lycus,  fils  de  Paûdion,  et  Mélhapus  l’Alliénien  sont, 
elles  dans  Pausanias  (IV-,  Messen.,  i)  eomme  les  missioiiDalres  et  les 
réfurmatenrs  wccessirs  des  mystères  de  Cérès  et  de  ceux  des  Cabires. 
— M.  Wcicker  ne  veut  r^onnaître,  dans  toutes  ces  traditions,  qu'un 
mélange  assez  tardif  des  cultes  mystérieux  d’Athènes  et  de  Thèbrs 
avec  la  religion  de  Lemnos.  M.  O.  Muller,  au  contraire,  fait,  comme 
nous  l’avons  vu,  de  celte  même  Thèbes  le  foyer  primitif  du  culte  des 
Cabires,  auquel  se  rattacha  essentiellement  dans  son  opinion  celui  de 
Cérès,  et  qu’il  croit  s'êtrc  propagé  de  là  tant  à Lemiios  qu'à  Samo- 
ibrace.  Con/I  la  note  citée,  g 3.  (J.  O.  G.) 

* KapxTvûi  est  un  nom  des  Cabirqs  de  Lemnos  qui  parait  signifier 
porte-tenailles,  ou  qui  peuMtrese  résolvant  en  Ksqxmvoi,  rentre  dans 
l’idée  attachée  à celui  de  Corybantes  (livre  précéd.,  chap.  III ,.p.  6o). 
Quant  au  nom  des  Sintiens,  premiers  habitans  de  la  même  île,  inven- 
teurs des  armes,  pirates  ou  prêtres  des  Cabires , il  est  encore  appliqué 
à un  mauvais  génie  qui  fait  sa  demeure  dans  les  eaux  et  y tend  des 
pièges  (StvTitî,  Xlv-riii,  Sivroi,  Xiirrr.;  ou  Xlvriq,  du  serbe  olvtoêai).  11e- 
sycli.  r.  Kxpx.,  ibi  interpr.  ; Lustath.  ad  Iliad.  1,  Sgi;  Zonar.  Lcxic., 
p.  i64o,  iàiTittmaun. 
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'réellement  son  dieu  aux  fêtes  solennelles , où  se  jouaient 
des  espèces  de  drames  religieux.  Selon  les  différens  sys- 
tèmes , ou  les  différens  points  de  vue  sous  lesquels  était 
envisagé  un  même  système,  le  nombre  des  prêtres  va- 
riait avec  le  nombre  des  divinités.  Jasion  et  Dardaniis 
répondent  aux  deux  grandes  puissances  cosmiques  de 
Samothrace  ; leur  sœur  Harmonie  se  joignant  à eux  forme 
la  triade;  et  si  l’on  ajoute  Cadmus,  son  époux,  l’on  ob- 
tient les  quatre  Cabires  de  la  légende  mystérieuse  ex- 
pliquée plus  baut.  Mais,  de  ces  rites  singuliers  et  des 
mythes  qui  s'y  rattachèrent,  il  résulta  que  les  dieux  et 
leurs  ministres,  surtout  les  premiers  instituteurs  tle  leur 
culte,  se  confondirent  ensemble  à tel  point  qu’il  est  sou- 
vent impossible  de  les  distinguer  avec  certitude.  Les 
doubles  noms  sous  lesquels  se  produisent  si  fréquem- 
ment, dans  l'antiquité,  les  prêtres  assimilés  ainsi  à leurs 
dieux,  ne  font  qu’augmenter  la  difficulté.  A Samothrace, 
Dardanus  s’appelait  aüssi  Poljrarches,  et  Jasion,  son  frère, 
Eetion 

L’histoire  de  l’origine  et  du  développement  des  reli- 
gions cabiriques  n’est  pas  tellement  claire  que  l’on  {misse, 
avec  Sainte-Croix,  y reconnaître  quatre  périodes  succes- 
sives Des  systèmes  assez  distincts  s’y  remarquent  à la 

> Hellanicus  ap.  Schol.  Apollon.  I , gi6. 

* Recherches  sur  les  Myst.  du  pagan.,  1. 1*'',  p.  4»  et  suiv.,  sec.  edit. 
Schelling  {Samothr.  Gcttheit.,  Ànmerk.  itâ,  p.  loo  sqq.)  s’élève  avec 
raison  contre  cette  chronologie  prétendue , où  il  ne  voit  qu’une  série 
d’assertions  arbitraires  et  sans  fondement.  — Sainte-Croix  n'a  fait  en 
grande  partie  qu’exagérer  et  fausser  l’opinion  de  Fréret  (Acad,  des 
Inseript. , t.  XXVII,  p.  1 1 sqq.),  dont  se  rapproche  beaucoup  la  théorie 
de  M.  Welcker.  O.  Millier,  au  contraire,  penche  avec  notre  auteur 
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vérité,  mais  sans  dates  précises,  et  l’histoire  même  de 
Samotlirace  porte  une  empreinte  mythique  dans  presque 
toutes  ses  époques.  Celte  île  se  nomma  d’abord  Leucosie, 
et  prit  ensuite  le  nom  de  Saos  ou  Saon , premier  légis- 
lateur de  ses  habitans*.  Saos  ou  Saon,  qui  peut-être  fut 
.ainsi  appelé  de  l’île  elle-même,  où  se  trouvait  un  mont 
Saoce^f  était  fils  soit  de  Jupiter,  soit  d’Hermès.  C’est 
encore  le  prêtre  rattaché  à la  généalogie  de  ses  dieux. 
Dientôt  paraît  Da^^anus,  qui  invente  l’art  de  construire 
des  radeaux,  sur  lesquels  il  porte  en  Asie  les  divins 
protecteurs  de  la  navigation',  les  Cabires.  Son  frère  Ja- 
sion , réformateur  du  culte  national,  ouvre  aux  étrangers 
l’accès  des  mystères.  Orphée  arrive  à Samothrace  avec 
les  Argonautes , qui  se  font  initier  d’après  ses  conseils  ^ ; 
et  l’on  ajoute  que,  dans  la  suite,  fidèle  aux  exemples 

à voir  plutôt  des  formes  diverses  que  des  clémens  d’origine  diffe- 
rente, successivement  amalgames,  dans  la  religion  des  Cabires, 
telle  qu’elle  nous  est  connue  par  les  passages  si  peu  d’accord  entre 
eux  des  anciens.  Con/.  ci-dessus,  p.  aga,  n.  a,  et  les  Éclaircissem.,  fin 
du  volume.  (J.  D.  G.) 

I Schol.  Apollon.  Rhod.  I,  917, 'ex  Arislot.  — Arlstotelis  Rerum- 
publicarpm  reliq.,  p.  148,  ed.  Neumann;  Diodor.  Sic.  V,  48  Wes- 
seling.  (J.  D.  G.) 

s Diodor.  iiid.;  Plin.  H.  N.  IV,  a3.  D’autres  pensent  que  Samos  fut 
la  forme  primitive  du  nom  de  Samothrace,  et  le  dérivent,  soit  du. 
grec,  soit  de  l’hébreu,  avec  le  sens  de  Auiirenr  (Schelling,  l.  /.,  p.  44 
sq.).  — M.  Welcker  rapporte  à 2*o;,  où  il  voit  primitivement 

un  nom  d’Hermés,  et  le  même  mot  que  XciSo;  en  phrygieu.  Xûxo; 
en  est  une  autre  forme  donnée  par  Suidas , d’où  Sxuxi;  et  Saûxn.  Im- 
hrus  tirait  pareillement  son  nom  d’un  autre  nom  de  la  même  divinité 
(ci-dessus,  p.  3oi).  Con/.  Æschyl.  Trilog.,  p.  aiy.  * (J.  D.  G.) 

^ Eschyle  avait  employé  cette  tradition  dans  son  drame  satyrique 
des  Cabires,  où  figuraient  sur  la  scène  Jason  et  ses  compagnons  en 
état  d’ivresse,  traces  évidentes  d’nn  culte  orgiastique  (Chamæleon  ap. 
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d’Orphée,  Pythagore  en  fit* autant  ^ C’est  ainsi  que  l’ile 
sacrée,  toute  dépourvue  de  ports  qu’eUe  était,  ne  cessa 
pas  d’être  visitée  dans  tous  les  âges  par  de  pieux  élran-^ 
gers.  Le  grand -prêtre  recevait  sur  le  rivage  ceux  qui 
abordaient  De  même  que  les  Argonautes,  suivant  la 
tradition,  y avaient  trouvé  la  délivrance  au  fort  de  la 
tempête,  chacun  des  initiés  aux  mystères  se  croyait  as- 
suré contre  les  fureurs  des  vents  et  de  la  mer.  Les  Anac* 
totèlestes^  ou  chefs  des  mystères,  garantissaient  encore 
d’autres  biens  physiques,  tels  que  la  santé  du  corps, 
idée  à laquelle  se  rapporte  surtout  le  nom  de  Jasion^ 
comme  nous  le  verrons  plus  loin.  Nul  doute  que  la  santé 
de  l’âme  et  le  perfectionnement  moral  ne  fussent  aussi 
l’un  des  buts  principaux  de  ces  antiques  cérémonies;  des 
témoignages  positifs  en  font  foi.  De  sévères  épreuves, 
une  confession  en  forme  des  sacrifices  expiatoires, 
des  purifications  précédaient  l’admission  de  l’initié.  Le 
prêtre  qui  y présidait  se  nommait  Coès  4.  Il  avait  le  pou- 

Aihenæum,  X,  33 , p.  68  Schweîgh.  ;’Plularch.  Sympos.,  II,  i,  p.  368 
Wyti.). 

. > Jamblich.  Vit.  Pythag.  aS,  p.  3i8  Kiessel. 

* Valer.  Place.  Argon.  II,  4^5  sqq. 

3 Voy.  Plutarch.  Apophthegm.  Lacon.,  p.  217,  aaQ,  ed.  Francof. 

* Koto;  ou  encore  Kcivi;,  que  Bocharl  (Geogr.  Sacr. , p.  747)  dérive 
de  l’hébreu  {cohen\  sacerdos^  prêtre.  Les  lexicographes  nous  ont 
conservé  les  formes  KotoXyiç , Kotaxa , et  le  verbe  xoiàaôat  ( Hesych.  II , 
p.  393^-296  Alb.).  Isaac  Vossius  (ad  Catull.,  p.  85)  fait  venir  de  là 
l’ancien  mot  sacerdotal  des  Latins  incohare  ou  inckoare.  Schelling< 
p.  8i,  avait  proposé  d’expliquer  Coës  ou  C</ies  par  propkètey  d’après 
une  autre  racine  hébraïque  ; depuis  il  est  revenu  sur  cette  étymo- 
logie, et  en  a donné  une  nouvelle,  d’où  il  tire  le  sens  de  purijica^ 
teur^  tout-à-fait  conforme  aux  fonctions  du  prêtre  de  Samothracè.  — 
Préret  interprète  Kon;,  V<^uditeur,  le  rapportant  à l’idée  de  confession/ 
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voir  d’absoudre  du  meurtre;  mais  le  parjure  était  coii' 
sidéré  comme  un  crime  capital'.  Des  exemples  remar- 
quables prouvent  aussi  que  les  grands  attentats,  tels  que 
le  meurtre  commis  dans  les  temples,  n’étaient  point  par- 
donnés,  mais  portés  devant  un  tribunal  antique,  qui  jugeait 
les  coupables,  et  pouvait  même  prononcer  la  mort  Les 
habitans  de  l’île  et  des  pays  voisins  avaient  la  coutume 
presque  générale  de  se  faire  initier  dès  la  tendre  enfance, 
ce  qui  les  dispensait  naturellement  de  la  plupart  des  pré- 
parations dont  nous  avons  parlé.  On  cite  entre  autres 
l’exemple  de  Philippe  de  Macédoine,  initié  avec  Olym- 
pias,  qui  fut  dans  la  suite  son  épouse,  tous  deux  fort 
jeunes  encore 

Dans  les  cérémonies  de  l’initiation , le  novice,  couronné 
d’un  rameau  d’olivier,  et  ceint  d’une  écharpe  de  pourpre 'i, 
était. placé  sur  une  chaise  ou  un  trône;  tous  les  initiés 
présens  formaient  un  cercle  autour  de  lui,  et  se  tenant 
par  la  main,  ils  exécutaient  une  danse  circulaire  au  bruit 
des  hymnes  sacrés  Une  impression  auguste  et  profonde 
saisissait  l’ame  du  nouvel  initié,  qui  gardait  tout  le  reste 
de  sa  vie  la  ceinture,  comme  un  signe  de  son  caractère. 

d’après  une  ancienne  forme  grecque  de  àxoùu.  Welckcr  le  considère 
aussi  comme  grec,  mais  sans  rien  préciser  i cet  égard;  il  renvoie,  <ln 
reste,  à Lobeck  sur  Phryniebus , p.  6i3.  (J.D.G.) 

> Hesych.  II , p.  igS  ; Suidas  in  ^ia).apL€âvii. 

> Livius  XLV,  5.  Conf.  Sainte-Croix , p.  49  sq. 

3 Plutarch.  Alexand. , pap.  i init,  Schelling , p.  5 , 4g  sq.  . 

4 Tanîa,  Schol.  Apollon.  1 , 917. 

^ Cet  acte  était  appelé  6povuvi(  on  Conf.  Plat.  Eutbydem  , 

p.  4o5  Bekker;  Uio  Chrysostom.  XII,  p.  388  Reisk.Un  des  hymnes 
d’Orphée  se  nomme  0;oviop.oi. 
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Oh  parle  aussi  d’une  espèce  de  Toile également . liê. 
couleur  de  pourpre , qui  t'ouvrait  ou  ceignait  la  tête^*j'eti 
passait,  de  même  quel’êcharpe,  pour  être^doué  d’juncÇ'  • 
vertu  merveilleuse  La  couleur  en  était  significative; 
c’était  celle  des  puissances  telliuiques  et  des  iliimikés’'de 
la  mort  chez  les  Egyptiens.  A Messène  .et  à Spàrte  les.  • 
Dioscures  portaient  une'  chlamyde  de  pourpre  et  du  là 
vint  peut-être  par  imitation  la  teinte  du>vétetacBt  -dé 
guerre  des  Spartiates.  Jjà  tradition  sacrée  du  ■ voile  de 
pourpre  dans  lequel  avait  été  enveloppée,  la  tête  de  Cad- 
milus  immolé  paf  ses  frères®,  était  sansidoiite  diargée 
d’expliquer  l’usage  antique  de  Samothrace,  comme  il  ar- 
rivait toujours  pour  les  principaux.symboles  dés.miystères . 
Quant  à l’écharpe  sainte,  elle  passa  dans  les  initiations 
du  culte  secret  de  Bacchu.s,  mis  à mort  comme  Câdini- 
lus;  et  ces  bandelettes,  cCsceintureSÿ  que  l’on  remiyrque 
si  souvent  sur  les  vases  de  la  Graride- Grèce,  dans  les 
mains  des  personnages  bachiques,  ou  suspendues  iaux 
murailles,  n’ont  pas  d’autre  origine  que.  lés  rites  ànte- 

'I.-.  •)•  i.... 

« Kpi^<yt(i.vov , Pseudo-Didymat  ad  Itiad.'  to«V^dT)dyss.  I,  33/{. 

’ Cependaut  c'est  aatôur  de  sa  poitrine  qu’Ulysse  ceint  le  xpr^sjxvcv 
qne  Leucothée  lai  avait  donné  pour  sa  délivrance  (Odyss.  V,  346).  Ce 
héros,  ajoute-t-on,  était  initié  aux  mystères  de  Samothrace,  et  il  se 
servit  du  xpridepivov  an  lieu  de  la.raivi»  (Schôl.  Apollon,  ubi  supra). 
Münter,  comme  nous  , distingue  ces  deux  omemens,  et  il  y volt  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  deux  degrés  différens  des  mystères.  Il  re- 
trouve la  ceinture  ou  bandelette  en  rapport  avec  les  Cabires,  sur  les 
médailles  de  Thessalonique  et  de  Capôuét  Conf.  Antiquar.  Abhandl., 
p.  3o4  sqq.  — Et  notre  pl.  CGXLV,  853,  avec  l’explicat.  (J.>D.G.) 

^ Brie/e  über  Homer  ti,  Hesiodlf  p,  3t,  ^ 

^ Pausan.  IV,  Messeniac.,  ay.  ^ 

^ Ci-dessus , p.  3oi.  ) ; ’ 

IL  . . Il 
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rieurs  du  culte  mystérieux  des  Cabires.  La  couleur  de 
• pourpre  était  également  sacrée  à Eleusis , d’où  l’on  peut 
* Mnclure  que  le  costume  des  Eumolpides  provenait  de 
la  même  source 

' Aux  fêtes  de  Samothrace , comme  aux  fêtes  de  Cé- 
< rès  et  de  Bacchus,  l’on  portait  encore  non  seulement 
des*  couronnes  mais  des  rameaux,  et  particulièrement 
des  rameaux  d’olivier*.  Le  sens  de  cet  usage  était  déjà 
tombé  en  oubli  à l’époque  de  Clament  d’Alexandrie,  ou 
du  moins  n’était  plus  connu  que  d’un  petit  nombre  d’i- 
nitiés ; car  ce  savant  écrivain  balance  entre  des  interpré- 
tations diverses  : soit  une  allusion  à la  nourriture  pri- 
mitive des  hommes,  soit  un  symbole  de  la  vie  humaine 
qui  se  flétrit  aussi  promptement  qOe  le  feuillage  des  ar- 
bres 5.  C’était  vraisemblablement  aussi  d’une  branche 
d’oliyier  qu’avait  été  couronnée,  suivant  la  légende,  la 
tête  de  GadraiKis,  identifié  avec  Bacchus  dans  la  doc- 
trine des  Orphiques^.  Bacchus  ou  Dionysus  était  à la  ‘ 
fois  le  dieu  des  arbres  et  celui  des  fleurs;  il  aimait  les 
couronnes  lui-même  se  nommait  symboliquement  la  / 
couronne  o&orante  C’est  donc  avec  raison , c’est  con-  | 

i 

> Coirfér.  livres  Yil  et  YIII , avee  les  plandies  qai  y sont  relatives, 

pasrim. 

» Prodos  in  Platon.  Polit. , p,  377. 

3 Clem.  Alex.  Strom.  V,  p.  67s  Potter. 

4 Ci-Jetsus,  p.  3oa,  et  livre  VII , dsopitres  ^'la  religktn  et  des  mys- 
tères de  Baechns. 

* <l>iXo(rré9«vo{,  Plia.  H.  N.  XVI,  4- 

^ Boûcxot , étaient  le  nom  d'uiie  conronne  de  fleurs  dans  le 

dialecte  dorien  et  chez  les  liabitans  de  Sicyone.  Conf.  Lexie.  rbetor. 
ms.  in  Auctar.  ad^esych.  Rubnken.,  et  in  Bekker.  Anecdot.  gr. 
p.  iz4  i Pbiletas  ap.  Ath'en.  et  in  Fragm.,  p.  78  ed.  Hayser. 
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-formément  à l'usage  de  leur  atiCienne  langue,  (|ue‘îef 
mythologues  grecs  expliquent  leur  Dionysus-Baccliuà' 

, comme  la  force  qui  opère  et  qui  vit  dans  les  fleurs  et' 
dans  les  végétaux  en  général  ' ; et  la  couronne'portéé  â' 
ses  fêtes  devait  avoir,  entre  autres,  ce  sens  physique  isu- 

i ' • .... 

I perieur.  ^ . 

Après  tous  les  déyeloppemeiis  qui  précèdent,  il  nous 
reste  peu  de  chose  à dire  sur  le  fond  de  la  doctrine  en- 
seignëe  à Samothrace.  Nous  avons  vu  se  dérouler  sous 
nos  yeux  les  Jifférens  systèmes  ou  plutôt  les  différentes 
faces  du  système  unique  quelle  renfermait,  et  qui  se 
rapproche,  tantôt  plus,  tantôt  moins  du  polythéisme  de- 
venu, par  la  suite,  dominant  chez  les  Grecs.  Dans  la  ^ 
forme  primitive  de  lâ  religion  des  Cabirés,  où  Axieros 
occupe  le  premier  rang  comme  unité  suprême  et  sourcé 
féconde  des  dieux  et  de  l'univers,  se  révèle,  selon 'trous, 
un  grand  système  d’émanation  analogue  à celui  que  nous 
avons  découvert  en  Egypte.  Tout  sort  d’un  être  unique, 
tout  y rentre , dogme  sans  doute  réservé  aux  plus  éclairés 
parmi  les  initiés.  Quant  aux  Péiasges  barbares  dont  la 
grossière  intelligence  n’aurait  pu  s’élever  jusqüe  - là , Il 
est  probable  qu’on  leur  donna  en  place  une  série  de  dieux 
visibles,  d’astres  divinisés  et  de  bétyles  ou  idoles  ma- 
giques qui  y correspondaient.  La  force  génératrice  de  la 
nature  dut  aussi  se  produire  à leurs  yeux  sous  la  forme 
d’un  Hermès  ithyphallique.  Ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est  *que 
l’adoration  des  planètes  et  de  leur  chef  suprême  se  re- 
trouve dans  toutes  les  branches  de  cette  religion.  Vient 
. s’y  rattacher  le  dogme  des  démons  ou  génies , et  même 
' Euseb.  Præpar.  Et.  III , p.  i lo. 

IT. 
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celui  des  récompenses  et  des  peines  après  la  mort.  Une  ■ 
inscription  grecque  fort  curieuse  ’ en  fournit  la  preuve} 
elle  montre  en  même  temps  la  vaste  extension  et  la  longue 
durée  du  culte  des  Cabires.  Quoiqu’elle  soit , comme  on 
l’a  conjecturé,  du  second  ou  du  troisième  siècle  de  notre 
ère,  et  quelle  appartienne  à la  Gaule,  ü est  certain  que 
la  doctrine  morale  qui  s’y  trouve  consignée  remonre 
beaucoup  plus  haut,  et  se  lie  étroitement  à cet  antique 
sabéisme  que  l’on  enseignait  à Samothrace.  Le  > jeune 
marin  sur  le  tombeau  duquel  était  gravée  cette  inscrip- 
tion, dut  être  lui-même,  selon  toute  apparence,  un  initié 
aux  mystères  cabiriques.  On  lit  dans  les  quatre  derniers 
vers:  ^ , 

«Mais  les  âmes  des  morts  sont  divisées  en  deux  troupes, 
dont  l’une  erre  vagabonde  sur  la  surface  de  la  terre, 
l’autre  forme  des  chœurs  avec  les  astres  qui  brillent  aux 
deux.  C’est  à cette  armée  céleste  que  j’appartiens}  car 
j’ai  eu  le  bonheur  d’avoir  un  dieu  pour  guide.  » 

La  religion. des  Cabires  fut,  comme  nous  nous  en. as- 
surerons bientôt^  l’une  des  plus  importantes  et  des  plus- 
caractéristiques  de  l’andenne  Italie.  Elle  se  répandit  au 
loin  vers  l’occident,  dans  le  pays  des  Celtes,  où  les  Grecs 

Cette  inscriptioii  métrique,  donnée  d’abord  par  Spon  d’nne  ma- 
nière fort  incorrecte  (MUcellan.  érudit,  antiquit,  p.  374),  a été  re- 
tirée des  caves  de  la  maison  du  célèbre  Peiresc  i Aix,  par  Fauris  de 
Saint-Yinc^s,  et  insérée  par  son  fils  dans  la  Notice  sur  J.  F.  P.  Fauris 
de  Saint-Vincens , Aix , an  VII , avec  une  double  traduction  de  Villoi- 
son.  Chardon  de  la  Rochette  l’a  reproduite  dans  le  Magasin  encyclo- 
pédique , ann.  V,  tora.  V,  p.  7 sqq.,  avec  les  remarques  de  Villoison 
et  les  siennes.  Depuis,  M.  Münter  l’a  commentée  au  long  dans  la  dis- 
sertation citée  nombre  de  fois,  et  qui  est  la  VIF  de  ses  Antignar. 
Abhandlungen  , Copenfîag.  1816.  (J.  D.  G.) 
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paraissent  l’avoir  reconnue  '.  On  en  trouvait  des  vestiges 
jusque  dans  les  îles  Britanniques^.  Les  Romains,  de- 
venus maîtres  du  monde,  voulurent  honorer  l’île  sainte 
de  Samothrace^en  lui  accordant  une  sorte  de  liberté 
et  l’héroïque  Germanicus  avait  eu  le  dessein  de  se  faire 
initier  à ses  mystères  4.  Quant  à l’usage  de  représenter 
sur  les  médailles,  avec  les  attributs  des  Cabires,  tels  ou 
tels  personnages  de  la  famille  impériale , ce  ne  fut  jamais 
qu’une  basse  flatterie  des  Romains  dégénérés,  tandis  que 
maint  Grec  pieux  continua  de  puiser,  dans  ce  culte  pri- 
mitif de  ses  ancêtres,  l’espoir  de  l’immortalité. 


• Diodor.  IV,  56. 

> Strab.  IV,  p.  ig8  Cas.  — Conf-  la  dissertation  déjà  mentionnée  de 
M.  A.  Pictet , et  la  note  i sur  ce  livre , § i,  fin  du  vol.  (J.  D.  G.) 

3 Plin.  H.  N.  IV,  a3.  ■ : 

4 Tacit.  Annal.  II,  Schelling',  Samothr.  Gotth.  p.  5,  40. 
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CHAPITRE  III. 

à- 

DIVERSES  PE^S0NMFIC.VTI03S 
HELITIVEÜ  A LA  PLUS  ANCIElfflF.  KELIGIOR  * 

ET  A Li  CIVILISArTON  rBIJKiTIVF.  DK  LA  GRÈCE. 

APPEXDICR  AU  CULTE  DES  Ca'bIAKS; 

ESCULAP»  ET  HVGIK. 

Le  chapitre  précédent  suihrait  seul, pour  montrer  à 
quel  point  l’histoire  de  la  primitive  religion  et  de  la  pri- 
mitive civilisation  des  Grecs  porte  un  caractère  symbo- 
lique et  figuré.  Les  planètes,  les  vents,  les  métaux  et  l’art 
de  les  tourner  à l'usage  des  hommes,  les  phénomènes 
du  ciel,  les  révolutions  physiques  de  la  terre,  les  pre- 
miers établissemens  de  la  sociétéimême  les  faits  ou  les 
idées  d’un  ordre  supérieur  et  tout' intellectuel,  se  sont 
présentés  devant  nous  comme  autant  de  personnes.  L’a- 
gricultiu-e  aussi  a ses  personnifications  historiques , mê- 
lées à des  notions  plus  ou  moins  élevées.  C’est  seulement 
dans  la  suite  de  nos  recherches  qu’il  nous  sera  permis 
de  traiter  des  grandes  institutions,  fondées  sur  cette 
base,  qui  se  rattachaient  aux  cultes  de  Bacchus  et  de 
CàérèS.  Nous  nous  bornerons,  quant  à présent,  à essayer 
de  développer  quelques  symboles  relatifs  au  même  ordre 
d’idées , et  qui  se  lient  sur  différons  points  à la  religion 
des  Cabires. 
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I.  JasioD,  Trophonius,  les  Aloides  et  les  MoUonides  : symboles  de  la 
saoté,  de  Taboadance  et  de  la  richesse;  des  (^stades  et  des  travaux 
à dompter  ou  à subir  pour  maitrlser  la  terre  et  obtenir  les  bieai  de 
l’agriculture. 

. ^€ies  symboles  s’offrent  à nous  sous  la  forme  de  généa-* 
logies , et  l’extrême  simplicité  du  sens  qu’ils  renferment 
atteste  leur  haute  antiquité.  La  Force  et  l'a  Prudence, 
est-il  dit  d’abord,  mettent  au  jour  Jasion^  et  Déméter, 
»qui  à leur  tour  donnent  naissance  à Plutus^Cela  signifie  : 
la  force,  le  courage  au  travail,  et  là  prudence  ou  l’habi- 
leté excitent  la  puissance  instinctive  de  la  terre,  puissance 
qui  fait*  cesser  la  disette,  nourrit  l’homme ,' le  rehd  vi- 

r 

goureux  et  sain  ; l’abondance  des  moissons  est  la  récom- 
pense de  l’activité  et  de  l’industrie  Suivant  une  tradi- 
tion analogue,  Jàsion  ne  découvrit  qu’àprês  le  délugt;  les 
semences  du  blé.  En  commémoration . de,  ce  même  dé- 
luge,  les  Athéniens,  dans  leur  mois  anthestérion , qui 
tombait  en  février  et  mars  du  calendrier  romain,  pré- 
sentaient à Hermès  Chihonius  des  vases  remplis  se  - 
mences  de  toute  espèce,  comme  offrandes  êxpi^ôires 
pour  ceux  qui  avaient  péri  sous  * les  Cet  Hermhs 

1 Jasion  et  Jeuon  sont  au  fond  un  seul  nom  et  un  seul  pék-sonnage. 
La  mère  de  Jason  est  Poljmédé  ou  Æcimidé  ^ noms  impliquent  la 

prudence  unie  à la  force  (Àpollodor.  1,9,  i6;  Apollon;  Shodt  I , 
i33,  ibi  Schol.  ex  Pherecyde).  Jason,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin,  n’est  étranger  ni  à l’agriculture,  ni  aux  reUgions  cabiriques  de 
Lemnos. 

* P'ojr.f  pour  ce  qui  précède  et  pour  ce  qui  suit,  CreuEcr.  Meletéin. 

1 , p.  53 , iéi  citata. 

.3  Theopomp.  et  Philochor.  ap.  Schol.  Aristoph.  Acharn. , v.  loyS; 
Philochor.  fragm. , p;  86.  C’était  .à  la  fois  une  fête  des  morts  et  une 
fête  des  semailles.  Suivant  la  croyance  héréditaire  des  Grecs, ‘les 
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Chthonius  est  le  Mercure  qui  habite  sous  la  terre,,  dont 
parle  Cicéron  c’est-à-dire  l'instinct  de  formation , le 
principe  qui  ordonne,  pénètre,  vivifie  la  matière,  en  un 
mot  la  vie  et  l’esprit  en  tant  que  résidant  et  opérant  dans 
, les  régiftns  souterraines..  11  s’appelle  encore  Trophonius 
ou  le  nourricier,  et,  de  même  que  Jasion,.il  passe  pour 
fils  de  la  Force  Mais  TropJianius  et  Erichthonius,  autre 
forme  de  Chthonius^,  tantôt  s’identifient  avec  l’Hermès 
souterrain,  tantôt  figurent  à part  et  pour  leur  propre, 
compte,  celui-ci  révéré  en  Âttique,  celui-là  en  Béotie, 
tous  deux  comme  premiers  auteurs  de  la  culture  dans 
ces  contrées,  comme  héros  et  demi-dieux.  * 

Jasion  et  Trophonius  sont  l’un  et  l’autre  nourriciers  et 

âmes  des  apeures  etpient  devenues  des  génies  tutélaires  qui  prodi- 
guaient les  biens  de  la  terre  (^aiirove;  irXcuTs^oVat , Ilesiod.  Op.  et  D. 
laS,  coll.  Platon.  Cratyl.,  p.  33  Bekker).  La  religion  des  Pénates 
et  des  Lares,  chez  les  Etrusques  et  les  Romains,  reposait  sur  des 
conceptions  analogues. 

' De  N.  D.  III,  a»  , p.  607  sq.,  ibi  Creuzer. 

* De  datent,  par  où  Cicéron  traduit  fo7_u;(Pansan.  II,Corinth.,  a6), 
et  dé  Çoranis,  que  l’on  est  fondé  à substituer  dans  son  texte  à Phoro- 
nis.  — Ce  nqm  o^jacide  d’une  façon  singulière  avec  , unie  a 

Kpoiro;  pour  donlH  le  jour  à Jasion , dans  la  généalogie  précédente. 
Mais  comme  le  second  Esculape  est  frère  du  second  Mercure , sui- 
vant Cicéroti  lui -même  {ibid.,  p.  611  sq.),  il  y a tout  lieu  de  croire 
qu’il  a voulu  parler  de  Coronis , mère  bieil  connue  d’Esculape.  Ampé- 
' lias  fait  le  Mercure  dont  il  s’agit  ici,  fils  de  Jupiter  et  de  Cronia,  c’est- 
4-dire  de  Proserpine.  ■ . • . (J.  D.  G.) 

^ Etymol.  M.,  p.  371,  p.  336  Lips.  : oUrof  ipiouvio;  Èçu.7;;  xal  v_6(j'vt0{ 
xat  spi)(,6ovic;..Èpp,z;..Càin/. Etymol,  Gudian.,  p.  308,  3i.  Eustathe  (ad 
lliad.  XX,  73)  dérive  la  première  de  ces  épithètes  de  fpi  etéveo,  et 
l’explique  par  é Xiav  sÿiXûv.,  xepJüc;.  Elle  parait  aussi  avoir  trait  au 
nom.  de  la.  terre,  fpx,  qui  se  retrouve  pèut-étre  sous  une  double  ex- 
pression dans  la  troisième  épithète.  , I 
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sauveurs.  Ce  dernier  avait  une  seconde  généalogie,  qui  ap- 
partenait à l’antique  et  opulente  Orchomène,  capitale  des 
Minyens  de  la  Béotic».  Erginns,  le  protecteur  du  travail, 
eut  deux  fils,  Tropkonius,  le  nourricier,  et  Àgaméd'es,  le 
prudent  par  excellence  On  raconte  de  ces  deux  frèreS 
une  merveilleuse  histoire.  Ils  sont  les  architectes  du  temple 
du  soleil  ou  d'ApoUon  à Delphes;  ils  bâtissent  un  trésor 
souterrain  au  roi  HyriéiiSy  et  ils  en  profitent  pour  s’en- 
richir eûx-mèmes  mf  l’adresse  et  la  ruse;  mais  enfin  ils 
deviennentla  proie  ae  l’abîme  qui  les  engloutit.  Cependant 
l’un  d’eux,  Tr»phonius,  fait  incessamment  entendre  sa 
voix  du  sein  de  ces  ténébreuses  profondeurs;  il  se  montre, 
ici  encore,  sous  les  traits  de  l’esprit  souterrain,  d’Her- 
mès Chthnnius.  Bien  plus,  il  commande  aux  puissances 
de  l’abîme,  il  devient  Jupiter-ïrophonius  parmi  des* 
Vites  mystérieux  et  terribles,  il  accorde  conseil  et  se- 
cours à ceux  qui  osent  descendre  dans  le  gouffre  de  Lé- 
badée.  C’est  Iladès,  c’est  le  dieu  sage  et  bon,  comme 
Platon  l’appelle  4.  C’est  aussi  la  suprême  intelligence  qui 
domine  aux  enfers  comme  aux  ciciix,  qui  sert  de  guide 
aux  âmes  après  la  mort,  et  les  accompagne  dans  leurs  mi- 
grations. Jasion*comme  nous  nous  en  convaincrons  dans 

• Toy.  Pausan.  IX,  Boeotic.,  34  et  38.  O.  Mâllera  fait  d’Or- 
chomène  et  de  ses  traditions  le  sujet  de  recherches  critiques  d'un  haut 
intérêt.  Les  résultats  de  ces  recherches  et  de  celles  de  M.  Vôleker, 
relativement  aux  personnages  mythologiques  dont  il  s’agit  ici,  sont 
consignés  dans  la  note  3 sur  ce  livre  , à la  lin  du  vol.  (J.  D.  G.) 

> Pausan.  IX,  3y;  Schol.  ad  Aristoph.  Nub.,  5o8,  iii  Spanheim.; 
Ælian.  Var.  Hist.  III,  45,  '*■  Perizon. 

^ ZeÙî  x®osic{,  kiSrif.  Hc.sych.  s.-v-  . 

^ Phædon.,  p.  5i,  col).  Cralyl. , p'.  45  Bekker. 
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la  suite,  joue  un  rùle  absolument  semblable,  et  rappelle 
également  l’Hennès  Psycbopompe.  Le  roi  Hjriéus,  au- 
quel les  (leux  frères  Trophonius  et  Agaraédès  bâtissent 
un  trésor,  est  l’homnie  de  la  ruche  ou  des  abeilles,  selon 
l’étymologie  de  son  nom  *.  Son  trésor  pillé  rappelle  celui  * 
de  llliampsinit,  de  ce  Pharaon  qui  reçut  en  présent  de 
Gérés,  dans  les  sombres  demeures,  une  serviette  d’or®. 
Nous  avons  déjà  dit,  et  nous  prouverons  plus  loin,  que 
le  symbole  de  l’abeille  a trait  aux  mystères  de  Gérés  et  à 
la  métempsychose  Ainsi  toujours  des  personnages  et 
des  fables  dont  le  fond  est  emprunté  à 4’agricidture,  et 
où  viennent  se  rattacher  des  idées  d’un  ordre  supérieur. 
Poursuivons. 

Hyriéus,  roi  d’Hyria  en  Béotie,  61s  de  Neptune  et  d’Al- 
• cyone,  donna  le  jour  à Orion,  qui  eut  lui-inéme  deux 
fdles,  Métioclié  et  Ménippé,  surnommées  dans  la  suite 
les  Coronides^.  Ges  deux  filles,  aimées  de  Vénus  et  de 
Minerve,  aussi  belles  qu’adroites,  se  dévouèrent  à la 
mort,  en  vertu  d’un  oracle  d’Apollon,  pour  apaiser  les 
dieux  souterrains  qui  avaient  envoyé  une  peste.  Mais 
Pluton  et  Proserpine,  à la  place  de  leurs  corps,  firent 
sortir  de  terre  deux  comètes , et  l’on  ^âdt  un  temple 
aux  vierges  Goronides,  comme  elles  furent  dès  lors  ap- 
pelées par  les  Éolie^.  Ge  mythe  veut  dire  : les  puissances 

• Tpiiû; , de  fipov,  îpiov. 

® Herodot.  II,  lai,  ni.  — Conf.  Ht.  III,  ton».  I*',  p.  468,  et  le 
renvoi  indiqué  an  livre  VIII. 

* Conf.  liv.  IV,  chap.  IV,  p.  i4o  sqq.  ci-dessus,  avec  le  renvoi  au 
livre  VIII. 

4 Eratostheu.  Catasterism.  a3;  A.utonin.  Liberal.,  càp.  aS  ; Apol- 
ludor.  III,  9,p.  3o9  Heyn.  Conf.  Creuser.  Meletem.  I,  p.  Si,  69 sqq. 
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nourricières  de  la  terre  envolent  quelque£ob  des  (féaux 
au  lieu  de  bénédictions  ; elles  donnent  la  richesse , mais 
parfois  elles  exigent  le  bien  le  plus  précieux  du  inonde, 
la  vie  humaine  dans  sa  fleur.  Avec  la  peste,  des  astres 
redoutables,  des  étoiles  à queue  semblent  s’élever  de 
terre,  ministres  de  Proserpine  et  de  Platon,  de  ces  mêmes 
divinités  de  l’abîin»  qui  prodiguent  les  trésors.  Mais  les 
biens  reviennent  chaque  année , tandis  que  les  fléaux  sont 
rares.  Les  Allés  irritées  d’Orion  cessent  d’épouvanter  la 
terre  dans  leur  course  vagabônde , et  prennent  leur  place 
aux  deux  comme  les  astres  paisibles.  Orion  lui-même  est 
une  constellation,  qui,  se  levant  au  solstice  d’été  et  se 
couchant  au  solstice  d’hiver,  ramène  deux  fois  par  an  les 
tempêtes  ‘ . 

Voilà  donc  les  forces  de  la  nature  et  celles  de  l’esprit 
personnifiées  et  déifiées  dans  le  langage  du  monde  pri- 
mitif. En  premier  lieu  j la. puissance  de  la  terre  et  la  puis- 
sance de  l’eau,  comme  principes  nourriciers  et  conditions 
du  bien-être  physique,  de  la  force,  de  la  santé,  de  la  ri- 
chesse. En  second  lieu,  les  mêmes  puissances  comme 
forces  élémentaires  résidant  au  sein  de  l’abîme,  avec 
allusion  aux  antiques  révolutions  du  globe,  aux  cata- 
clysmes. En  troisième  lieu,  la  puissance  de  la  terre  comme 
force  attractive  : le  laboureur;  le  nourricier  descend  dans 
les  profondeurs  souterraines;  et  deviiht  la  proie  çlc  la 

> Conf.  VLrgil.  Æueid.  I,  S35,  ibi  Jleya.  ladépeadamment  d’O- 
rion , Hyriéus  a deux  autres  fils , Njrcteus,  niomine  de  la  nuit , et 
Lycus,  le  lumineux  [çi-dessus , liv.  IV,  ch.  IV,  p.  i *i,  n.  i).  Foy.  Apol- 
lodor.  III,  lo,  p.  3o9  sq.,  coll.  III,  5,  p.  367,  où  Nyctéu*  est  sur- 
, nommé  le  fils  de  la  terre  ou  le  souterrain. 
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iiiorft  Enfio  l'eau  et  la  terre  comme  pouvoirs  donnant 
l'inspiration,  contme  élémens  prophétiques.  Trophonius 
rend  des  oracles  du  fond  de  &a  caverne,  et  il  est  dit  de 
Jasion  que  Cérès  et  Proserpine  lui  avaient  accordé  le 
don  de  prophétie  ‘ . • 

De  nouvelles  et  plus  bizarres  personnifications  des 
puissances  telluriqdes  et  agraires  vont  maintenant  nous 
apparaître  sous  les  formes  de  géans , de  monstres,  d’êtres 
merveilleux.  Viennent  s’y  lier,  comme  plus  haut,  des  sou- 
venirs d’un  déluge,  des  traditions  relatives  aux  obstacles 
que  l’agricull;ure  eut  à vaincre  pour  s’établir  en  Grèce , 
ou  bien  aux  premières  et  si  simples  institutions  de  la  so- 
ciété civile.  Commençons  parles  gigantesques  Ahïdes'*. 
Ce  sont  les  hommes  ou  les  fils  de  l'aire  à battre  le  grain. 
Leur  généalogie  se  rattache,  de  même  que  celle  d’Hy- 
riéus,  à Poséidon  ou  Neptune,  qui  eut  de  Canaché, 
Aloéus , marié  à Iphimédie,  fille  de  Triops,  laquelle  mit 
au  jour,  par  suite  de  ses  amours  sécrètes  avec  le  dieu 
des  eaux,  Otus  et  Ephcaltes,  les  Aloïdès.  Ceux-ci  passent 
donc  pour  fils  de  l’homme  de  l’aire,  Aloéus^,  mais  en 
réalité  ils  descendent  doublement  de  Neptune.  Ipliimé- 
die,  la  très  avisée,  est  unie  à l’agriculteur,  m^is  elle  lui 
préfère  encore  le  souverain  de  la  mer  Aussi  ses  en- 
fans,  bien  qu’ils  exercent  la  profession  de  leur  père  pu- 
tatif, sont-ils  les  forces  prodigieuses  de  l’humide  empire, 

' Arrian.  ap.  Eustatli.  ül  Homer.,  p.  i5a8. 

’ Les  sourdes  de  ce  mythe  sont  e'xactement  rapportées  dans  le 
tom.  I*'  des  Meletemata , p.  83. 

^ ÀXutA;  de  é àxT>â  , qui  signifie  encore  un  champ  ensemencé,  d'où 
la  fête  des  semailles,  appelée  tx  Âàüx.  Les  Aloïdes,  ÀXwEié'xi. 

< Apollodor.,1,  7,  p.  46  Heyn. 
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les  sauvages  et  audacieux  fils  de  Poséidon  ' . L’un  d’eux 
s’appelle  Ottis  ou  le  hibou,  l’oiseau  des  nuits;  l’autre 
Éphialt'es,  ou  l’agresseur,  le  génie  qui  oppresse  et  tour- 
mente, le  cauchemar^.  Leur  force  est  démesurée  ponmie 
leur  taille^;  ils.  osent  défier  les  dieux  au  combat,; pré- 
tendre à la  possession,  des  déesses;  d’un  autre  côté,  ils 
bàti^çnt  des  villes , fondent  en  béotie  le  culte  des  Muses; 
enfin^-  ils  pétissent  par  les  maiiis  l’un  de  lautre,  ou' par 
les. Arches  d’Apollon  et  de, Diane Qui  n’entrevoit  ici 
la  te^re  des  régions  maritimes  et  des  côtes  en  lutte,  avec 
la.mcr,  etles  révolutions  physiques  jadis  opérées  dans  les 
b^;iipS;du  Pénée  et  de  l’Asope?  Ce  sont  les  agens' désor- 
donnés. des  premiers  âges  de  notre  continent,  et,  avant 
qu’ils  soient  enchaînés,  l’aire, ne  saurait  se  couvrir  de 
grains.  En  vain  l’homme  de  l'aire  met  én  œuvre  toute 
son  industrie;  la  terre,:  son  infidèle  épouse,"  a toujoura 
commerce  avec  la  mer,  et  c4lle-ci,teufante  avec  violence 
des...forces  gigantesques,  volcaniques,  qui  obscurcis«ent 
le  jour,  interceptent  l’air  et  coupent  la  respiration  ;:tles 
masses  et  des  puissances  oppressives  et  ténébreuses 

,1;  :jK'.  ' -Pi’ ' rin 

■ Gellii  Noct.  Attic.  XV,  ai.  ■ . > , , . 

* IlTo;  de  wTo'î,  le  moyen-Duc.  ÉçiaXTviî , proprement  l’oppresseur, 
incuba.  Conf.  Homerische  Briefe,  p.  146. 

3 Odyss.,  XI , 304.  , . 1 : ' 

< Uiad.  V,  385 , ibi  Schol.  ; Diodor.  Sic.  IV,  87. 

5 MM.  O.  Millier  etWelckcr  ont  examiné  de  nouveau  le  mythe 
des  Âlcüdts,  l’un,  sous  un  point  de  vue  historique,  l’aiitre,  comme 
M.  Crenzer,  sous  un  aspect  purement  mythologique.  On  trouvera  la 
substance  de  leurs  recherches  dans  la  note  3 sur  ce  livre,  fin  du  vol. 
Épbialtès^  passé  dans  la  Gigantomachie  (ÂpoUodor.  I,  6},  se  voit  sur 
quelques  peintures  de  vases,  combattant  contre  Neptune  et  ApoUoni 
Conf.  notre  pl.  GXXXI,  Sog , avec  l’explicat.  (J.  D.  G.) 
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Passons  à la  fable  des  Molianides  ou  des  Aclôrides^ 
nommés  Euijttis  et  Ctéatus.  Dans  les  vers  d’Homère  sur 
ces  êtres  singuliers*,  la  plupart  des  mythologues  n'ont 
vu  jusqu'ici  ^autre  chose  que  des  guerriers  jumeaux  et 
combattant  tous  deux  ensemble  sur  un  même  cliar.  Peu 
leur  importe  que  déjà  le  sévère  Aristarque  y eût  reconnu 
un  double  corps  à deux  têtes  et  à quatre  bras,  tels  que 
ces  hommes  doubles  dont  parlait  Hésiode.  Ôh  rejette  dé 
sens  comme  trop  artificiel  pour  le  siècle  d’Hoinèré,  ét 
l’on  doit  traiter  de  même,  à l’exemple  de  quelqués'’àm! 
ciens,  la  tradition  du  poète  lyrique  Ibycus,  quitfaisiût 
sortir  d’un  œuf  d’argent  ce  couple  héroïque  *.  Pour'tidifs, 
examinons  d’abord  la  généalogie  des  Molionides.  Ce-sont 
encore  des  fils  à deux  pères , l’un  homme  et  l’autre  dïeU,‘ 
ce  sont  les  enfans  de  Molione,  qui  les  eut  â!Actor,  on 
plutôt  de  Neptune.  Actor  est  l’homme  du  rivage  contre 
lequel  vient  se  briser  le  flot  de  la  mer;  il  est  aussi  l’homme 
de  la  mouture,  du  blé  écrasé  et  moulu  Molione tst  la 
femme  des  combats^;  c’est  d'elle  que  lès  guerriers',  ses 
fils,  prennent  le  nom  de  MoUonidei, ‘Xznàis  que,‘*sous 
un  autre  aspect,  ils  s’appellent  Actorides,  du  nom  de  leur 
père.  Sans  la  guerre  on  ne  peut  conquérir  ni  défendre 

‘ Iliad.  XXIII,  638  sqq. , surtout  641-643 , coll.  II,  631-,  XI!-^o8, 
749.  Conf.  Ileyne,  Obss.  ad  Iliad.,  t.  VI,  p.  346  sq.,  VIII,  p.  4^1;  id. 
ad  ApoUodor.  II,  7,  p.  184  aq.  Aid.  Ptierecydia  fragoi.  edi  ait  ^utz., 
p.  178  aq.  ; Creuzer.  Meletem.  I , p.  83.  . (J.  D.  G.) 

> Ap.  Atlienæam,  II,  p.  58,  p.  tu  Scimeigh. 

^ ÂxTup  de  dxTÂ.  SafniTepo;  àxrn,  Hesiod.  Op.  et  D.,  3z. 

< MoXo<  (piXoç)  est  le  nom  de  son  pire, suivant  Phérécyde,  et  Apol- 
lodore  (1,7,  coll.  111 , 3)  cite  deux  Molot , l'un  fils  de  Mars , l’autre 
de  DeucaKon.  (J.  D.  G.) 
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le  sol  destiné  à la  culture.  Voilà  pourquoi  un  de  ces  héros 
se  nomme  Euiytus  ou  le  bon  défenseur,  le  gardien, 
pareil  aux  deux  gardiens  d’Athènes,  aux  Anaces,  aux 
Dioscures,  que  la  tradition  de  Sparte  faisait  naître  d’un 
œuf  * ; l’autre  est  Ctéatus  ou  le  possesseur,  ou  le  proprié- 
taire. Quand  la  mer  est  rentrée  dans  ses  limites  et  que 
le  rivage  la  contient,  alors  paraissent  les  laboureurs,  le 
hoyau  dans  une  main  , le  glaive  dans  l’autre.  L’homme  , 
qui  veut  rester  maître  de  sa  terresnatale  doit,  en  quelque 
sorte,  se  doubler.  Il  lui  faut  deux  bras  pour  l’épée  et  le 
bouclier,  deux  pour  le  fouet  et  les  rênes  dont  il  dirige 
ses  coursiers  de  guerre^.  Un  seul  corps  doit  porter  le 
doublé  appareil  de  ses  membres,  une  seule  volonté  mou- 
voir en  lui  deux  âmes.  Ce  sont  là  les  hommes  doubles 
d’Hésiode,  et  tel  fut  aussi  le  double  Cécrops  cet  homme- 
serpent  aux  deux  natures,  l’une  douce  et  parfaitement 
droite,  l’autre  terrible,  tortueuse,  pleine  d’astuce  ®.  C’est 
« 

> E3^uts<,  de  il  et  ^ûcpLai,  avec  la  signification  active.  Buttmann 
( LcxUogiu,  I,  p.  i46,  coll.  63  a^q.)  regarde  le  mot  Ëpuro;,  qui  se 
rencontre  chez  les  plus  anciens  auteurs,  comme  la  vraie  forme  de  ce 
nom  propre  dans  la  tradition  de  la  tribu  à laquelle  appartient  le  héros 
qui  le  porte. 

* Conf.  le  cbap.  précéd.,  p.  3oa  sqq. 

^ KréaTo; , XTÉxp , rer  mancipi.  - 

4 Tà  ^urd  signifie  les  rênes  (J.  Diacon.  ad  Hesiod.  Sc.,  p.  ai3),  et 
n'est  peut-être  pas  sans  rapport  avec  le  nom  Êupurs;.  Le  nom  diAc- 
toT,  père'Bes  Actorides,  peut  aussi  rentrer  dans  le  même  sens,  â'yu, 
ÂxTup  (Hesycb.  s.  -v,,  p.  a ta  Alb.). 

® Platardi.  de  Sera  Num.  Vind.,  p.  ai7  Wyttenb.  — M.  Hermann  ' 
(üfrer  das  JVesen  and  die  Behandlung  der  Mythologie,  p.  55)  a donné 
•delà  fable  desMolionides  une  eirplication  toute  différente  et  singuliè- 
rement prosiüqne,  comme  la  plupart  de  celles  qu’il  oppose  à M.  Créa- 
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le  modèle  du  cultivateur,  fin  et  redoutable  envers  ses 
ennemis , juste  et  bon  avec  ses  amis.  La  haine  et  l’amour 
sohtles  deux  grands  mobiles  du  monde,  au  physique  et 
au  moral.  Ils  assistent  au  berceau  de  la  société  civile. 

II.  Esculape,  soit  dans  son  rapport  avec  l’Égypte  et  la  Phénicie,  soit 
dans  son  caractère  primitif  chez  les  Grecs  ; Télcsphorns,  Hygie  et 
autres  divinités  salutaires  du  cortège  d’Esculépe,  leurs  atUibuts  et 
leurs  images;  liaison  antique  de  la  médecine  avec  k magie,  les  amu- 
* lettes  et  l’adoration  des  serpens  ,.dans  le  culte  d’Esculape  ; point  de 
vue  historique  ; familles  cflbsacréea  à Esculape  chez'  les  Grecs  et  les 
Romains. 

Jetons  maintenant  un  coup  d’œil  sur  le  huitième  frère 
des  Cabires,  Esmun  ou  Esculape^  qui  nous  offrira  plus 
sd’un  rapport  avec  les  symboles  précédons.  Cette  huitième 
puissance  peut  encore  être  considérée  comme  la  première. 
£n  effet,  que  Phthas  s’ajoute  aVix  sept  Cabires,  il  de- 
vient leur  père  et  leur  chef,  et  le  huitième,  avant  sa  nais- 
sance, est  en  lui  et  avec  lui  le  premier.  Tel  est  aussi  le 
Schmoun,  le  Mendès  ou  le  Pan  de  l’Égypte,  identique  à 
\ Esmun  de  Phénicie.  Il  est  \e.  ' huitième,  ce  qu’exprime 
son  nom,  parmi  les  dieux  du  premier  ordre,  et  pour- 
tant il  s’identifie  avec  Ammon  ou  Kneph,  à la  fois  leur 
chef  et  leur  père*.  Esmun  n’est  qu’une  émanation  de 

zer.  Se  fondant  également  sur  l’étymologie,  il  voit  dans  les  noms  de 
iloUone  unie  à Neptune,  à'Actor,  son  époux,  A'EuTytus  et  de  Ctéatus , 
leurs  enfans,  le  sens  général  qui  suit  : « Des  hommes  arrivant  par 
mer, et  apportant  des  marchandises  qui  s’écoulent  bien,  font  de  bonnes 
affaires  et  gagnent  deS  richesses.  > Une  interprétation  non  moins  sin- 
' gulière  au  premier  abord , mais  beaucoup  plus  conforme  au  génie  de 
la  mythologie  grecque , a été  proposée  depuis  par  M.  Welcker  : nous 
la  reproduisons  dans  notre«ote  déjà  citée.  (J.  D.  G.)  . 

' Confér.  ci-rlessus,  ch,  II,  art.  II,  p.  a85  ; liv.  IV,  chap.  complém., 
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Plitha-Sydyk,  issue  de  cette  source  divine  et  individu  a* 
Usée  à part.  C’est  le  beau  jeune  homme  de  Béiyte,  qui 
se  mutila  lui-même,  et  fut  placé  au  nombre  des  dieux 
En  cette  qualité  il  se  nomme  Pœon  ou  Pœan,  le  méde- 
. cin,  et  il  est  dit  de  lui  qu’il  avait  allumé  un  grand  feu 
au  sein  des  ténèbres  Nous  avons  donc  ici  encore  une 
incarnation  divine,  un  dieu-soleil  personnifié  dans  sa 
beauté  et  dans  sa  faiblesse.  Esmun-Esculape  se  rattache 
au  bel  Apollon,  dont  il  passe  pour  fils  chez  les  Grecs 
comme  dieu  mutilé,  il  se  confond  avec  l’Attis  de  Phrygie, 
il  se  rapproche  d’ Adonis,  son  compatriote,  et  même  de 
l’Hercule  enchaîné  des  Tyriens,  deux  autres  formes  de 
la  même  idée.  Il  est,  comme  ces  derniers,  le  soleil  sans 
force  de  la  fin  de  l’automne Sous' tous  ces  rapports, 
on  le  voit  répondre  aux  divinités  égyptiennes,  à Horus 
dans  le  premier  sens,  dans  les  autres  à Harpocrate,  à Sem , 
au  dieu  de  la  terre  Scrapis.  De  tout  temps  l’Egypte  fut 
célèbre  par  les  connaissances  de  ses  habitans  en  méde- 
cine; de  tout  temps  elle  se  représenta  les  grands  dieux, 
symboles  des  forces  de  la»  nature,  comme  doués  de  la 
puissance  curative^.  Jsis,-  dans  les  inscriptions,  reçoit 
l’épithète  de  salutaire  Sérapis,  dont  le  nom  s’y  ren- 

p.  a4*  *<!•»  et  surtout  tora.  lîv.  III,  ch.  IX-,  p.  4g5  sq.,  X,  619, 
5a I,  avec  les  Éclaircissemens,  p.  83o,  83a,  833,  856,  864,  note. 

* Ci-dessus,  liv.  IV,  ch.  IV,  p.  ia5. 

2 Ce  n’est  pas  précisémeut  là  le  seivs  des  paroles  de  Oaraascius,  ci-> 
tées  dans  la  note  3 sur  la  pag.  laS.  (J.  D.  G.) 

^ yqjr.  sur  leur  rapport,  tel  que  l’admettaient  les  Phéniciens  eux- 
mémes,  le  curieux  passage  de  Pausanias',  même  page  ci-dessus. 

4 ConJ.  liv.  IV,  ch.  V,  p.  170,  178  sq.,  et passim. 

*'Tom.  l^*",  p.  5 16,  coll.  45o,  etc. 

6 Gruter.,  p.  83  ; Fabrett.,  p.  470;  Reines,  cl.  I , n®  i3a. 

II.  a a 
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contre  souvent  à côté  du  nom  de  son  épouse,  possédait' 
à Canope,  ville  déjà  fameuse  par  son  temple  d’Hercule, 
un  sanctuaire  non  moins  renommé  pour  les  cures  merveil- 
leuses qui  s’y  opéraient  et  dont  on  y tenait  registre  Sur 
les  inonumens  figurés,  l’une  et  l’autre  de  ces  divinités  por- 
tent des  serpens,  des  agathodéinons,  emblèmes  de  la 
santé;  elles  portent  encore  le  calice  ou  la  coupe  salu- 
tairé  de  la  nature , entourée  de  serpens , et  qui  fut  peut- 
être  leur  plus  ancienne  idole  Ce  qu’il  y a de  siir,  c'est 
que  des  serpens  sacrés  étaient  nourris  dans  leurs  temples 
comme  les  vivantes  images  de  ces  tlieux  de  la  santé  La 
nourriture  de  ces  véritables  fétiches  nationaux  consistait 
en  gâteaux  de  miel , et  c’était  aussi  celle  des  serpens  con- 
sacrés aux  divinités  de  la  mort,  aux  puissances  souter- 
raines. En  effet,  le  dieu  de  la  médecine  est  en  même  temps 
un  pouvoir  tellurique;  c’est  lui  qui,  du  sein  de  la  terre, 
fak  sortir  les  sources  bienfaisantes  des  eaux  minérales  ‘4. 
Sous  ce  nouveau  point  de  vue,  et  comme  dieu  de  la  terre, 
Esmun-Schmoun-Esculape  est  encore  le  fils  de  Phtha- 
Sydyk.  Ainsi  le  huitième  frère  des  Cabires  est,  dans  son 
essence,  identique  avec  le  Sérapi-s  de  Canope;  comme  lui 
il  a pour  attribut  le  vase  entouré  de  serpens;  il  est  ori- 

■ Strab.  XVII,  p.  8oi  Cas.  Conf.  Cre<i*er.  Diouy».  I,  p.  ; — et 
notre  Dissertation  sur  le  <Ueu  Sémpis,  p.  ao,  aa.  (J.  D.  G.) 

* Cunf.  toin.  I'"',  Éclaircissein.,  8i8  sq.,  elles  renvois  aux  planches. 

^ Sérapis,  p.  19  sq.,  ibi  citât.  (J.  D.  G.) 

4 M.  Sicklcr  a donné  du  mythe  d’Esculape  et  de$  symboles  qui 
se  rattadient  au  culte  de  ce  dieu,  une  théorie  fondée  principale- 
ment sur  l’idée  de  la  vertu  curative  des  eaux  minérales  dans  leur 
rapport  soit  avec  l’air  et  le  soleil,  suit  avec  divers  accideus  physiques. 
On  peut  en  voir  un  extr.ait  dans  la  note  4 sur  ce  livre,  à l.a  fin  du 
volume,  _ (J.  D.  G.) 
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ginaireraent  ce  même  vase,  le  sacré  Canope  ‘ . D'après  tout 
ce  qui  précède,  on  est  fondé  à croire  que  l'antique  dieu  de 
la  médecine  en  Egypte,  aussi  bien  que  l’Esmun  de  Phé- 
nicie, étaient  représentés  sous  la  forme  de  pygmées, 
dérivée  de  celle  du  C.anope,  et  commune  à la  fois  aux 
Cabires  de  Memphis  et  aux  Patæques  de  Tyr*. 

Toutes  ces  idées,  tous  ces  symboles,  nous  allons  les 
retrouver  en  Grèce.  AÆgium  en  Achaïe^près  du  temple 
antique  de  la  salutaire  et  secourable  Ilithyia,  on  voyait 
les  statues  des  divinités  de  la  SAnXé,' Asclépios  ou  Escu- 
lapc,  et  Hjgie  A Titané,  ville  du  pays  de  Sicyone,  dont 
le  premier  habitant  fut,  suivant  la  tradition.  Titan,  frère 
du  soleil,  Alexanor,  fils  de  Machaon  et  petit-fils  d’Escu- 
lape,  avait  bâti  le  temple  de  ce  dieu’,  autour  duquel  lo- 
geaient ses  ministres  4.  Sa  statue,  que  l'on  y voyait  aussi, 
était  presque  entièrement  couverte  d’une  tunique  de 
laine  blanche  avec  un  manteau  par  dessus,  en  sorte  que 
la  face  et  les  extrémités  des  mains  et  des  pieds  étaient 
seules  apparentes.  Là  se  remarquait  également  une  idole 
d’Hygie  tout  environnée  des  tresses  de  cheveux  que  lui 
consacraient  les  femmes  du  pays,  ainsi  que  de  bande- 
lettes d’étoffes  babyloniennes  Alexanor  et  Évamérion 

■ Cb/^.  Diouysus , p.  uo;  Religions,  tom.  I",  p.  4‘S,  et  les  Éclair- 
cisseinens,  p.  8i8  sq. ; — Sérapis,  p.  a3  sq.  (J.  D.  G.) 

’ Chap.  précéd.,  art.  IV,  p.  3o8  sqq.  ’ 

^ Pausan.  VII,  Aohaic.,  a3.  . ..  . t 

* Id.  II,  Corintli.,  ii.  — Ilepioixoùiji...  xat  to  tccXù  oi  ixsTat  TCÜ  Ssoû 
».  T.  X.  Il  s’agit  des  supplions  du  dieu,  c’est-à-dire  de  ceux  qui  iMnaient 
implorer  son  assistance,  comme  traduit  fort  justement  Clavier,  1. 1”, 

p.  4o3.  (J.-D.  g.)  I 

^ Ces  iKindelettes , , fascia;  (Hesych.  s.  II,  p.  i36o 

Alb.),  avaient  sans  doute  quelque  chose  de  magique,  comme  les  tou* 

11. 
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avaient  eux-mêmes  leurs  statues  dans  ce  temple.  On  fai- 
sait au  premier  les  offrandes  dues  à un  héros , après  le 
coucher  du  soleil;  mais  on  sacrifiait  au  second  comme 
à un  dieu.  Son  nom  signifie  le  bon  jour,  dont  il  est  le 
génie,  et  Pausanias  nous  apprend  en  outre  que  cet  Éva~ 
mcrion  de  Titané  passait  pour  être  le  même  que  le  7V- 
lesphorus  de  Pergame  et  XAcésius  d’Epidaure.  Quant  aux 
noms  à’Alexanor  et  de  iffacAao/i,  celui  - ci  veut  dire 
X'aide,  celui-là  le  protecteur. 

Les  habitans  d’Epidaure  avaient  trois  généalogies  dif- 
férentes de  leur  dieu  de  la  médecine.  La  tradition  or- 
thodoxe le  donnait  pour  fils  d’Apollon  et  de  Coronis 
fdle  elle-même  de  Phlègyas  ou  de  l’homme  du  feu®.  II 
naquit  secrètement'sur  le  mont  Titthéum,  et  fut  allaité 
par  une  chèvre,  jusqu’au  moment  où  le  berger  qui  la 
cherchait,  averti  par  l’éclatante  auréole  dont  l’enfant 
était  environné,  le  découvrit  et  l’annonça  comme  un 
dieu  dans  tout  le  pays.  Suivant  le  deuxième  récit,  Diane 
perça  de  ses  flèches  Coronis,  et,  sur  son  bîicher  en 
flammes,  Hermès  reçut  d'elle  le  jeune  Esculape^.  Le  père 

n%\  de  Samothrace  (ci-dessui,  p.  3io  aq.).  Sur  la  manière  dont  elles 
pouvaient  être  ajustées,  11  faut  voir  Cuper,  Apotlieos.  Homer.,  p.  i43. 

< Coronis  aussi  avait  sa  statue  eu  bois  à Titaué,  mais  placée  hors 
du  temple.  - 

’ Phlègyas,  dit-on,  était  venu  de  Tliessalie  dans  le  Péloponnèse.  Une 
autre  légende  plaçait  la  naissance  d’Esculape  en  Thessalie  même,  nou 
en  Argolide,et  le  faisait  élever  par  Chiron,  le  fameux  Centaure  (Apol- 
lodi  III,  lo).  L’Arcadie  et  la  Messénic  revendiquaient  aussi  le  ber- 
ceau d’Esculape.  ' (J.  D.  G.) 

3 Dans  Apollodore,  Apollon  tue  lui-métne  Coronis,  pour  se  venger 
de  son  inlidélité , après  avoir  maudit  le  corbeau  qui  la  lui  avait  an- 
noncée, et  lui-roéme  il  retire  Esculape  du  bûcher.  (J.  D.  G.) 
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«le  cet  enfant  divin  est  toujours  Apollon,  mais  il  a pour 
rival  la  Force,  ce  qui  nous  rappelle  la  généalogie  abso- 
lument semblable  d'Hermès  Chthonius  <.  Une  troisième, 
légende  fait  Esculape  fils  d’Arsippus  et  d’Arsinoé,  fille 
de  Leucippus  et  sœur  d’Hilaïra  et  de  Phébé  Dans  toutea* 
ces  diverses  traditions,  Esculape  demeure  le  fils  du  soleil, 
et  ce  n’est  pas  sans  raison  que  les  Grecs  d’un  âge  récent 
l’ont  regardé  comme  le  soleil  lui-même^.  En  effet,  nous, 
le  voyons  successivement, rayonnant  de  lumière,  sortant 
du  sein  des  flammes,  comme  Bacchus  et  Hercule,  et  des- 
cendant du  blanc  coursier,  du  coursier  solaire,  son  aïeul 
maternel,  tandis  que  la  lune,  sous  deux  formes,  est  sœur  , 
de  sa  mère,  qui  fait  probablement  une  troisième  formel. 

Les  Arcadiens  s’occupaient  surtout  d’Esculape  enfant, 
et  ils  le  représentaient  avec  cette  figure  Ainsi  le  vieux 
sol  de  la  Grèce  nous  offre  déjà  le  dieu  sous  trois  points 
de  vue  : nous  y trouvons  un  Esculape  enfant,  un  Escu- 
lape soleil , et  un  Esculape  enveloppé  de  la  tête  aux  pieds. 

Esculape  fut  apporté,  dit-on,  d’Epidaure  à Pergame.. 

' Conf.  l’article  précédent,  pag.  3î8. 

' Pausan.  Il,  Corinth.,  s6,  coll.  Apollod.  ubi  supra.  C’est  le  troi- 
sième Esculape  de  Cicéron,  de  N.  D.Ill,  aa,p.l>ta  sqq.,  iéiCreuzer. 
— Ces  généalogies  et  ces  légendes  sont  analysées  dans  la  note  3 , sur 
ce  livre,  à la  fin  du  volome,  d’apré^  O.  Millier  et  Volcker,  sous’  le 
point  de  vue  de  l’origine  historique  et  tonte  grecque  du  culte  d'Es- 
culape.  . (J.  D.  G.) 

^ J.  Lydus  de  Mens.,  p..  78  Schow,,  p.  19a  Bœther. 

.1  Le  nom  de  Phébé  (ÿotên)  s’explique  de  lui-méme,  c’est  la  luisante; 
quant  à Hilaïra  (Ixaiipa),  nous  savons  qu’Empédocle  avait  appliqué  ce 
nom  à la  lune.  Conf.  Ëmpedool,  fragm.. , p<  5a4  Sturz.  ; et,  sur  Leacip- 
/-Hf,  liv.  IV,  ch.  VI , p.  a 17  jt  ai8.  . . , 

* Pausan.  VIII,  Arcad.,  a5.  Autolaiis,  fils  naturel d’Arcaa vivait , 
dit-on,  trouvé  le  dieu  enfant  exposé  près  de  Thelpuse.  . I 
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Od  ajoute  que,  dans  cette  ville  asiatique,  1 ‘^cwwî  d’Epi- 
daure  prenait  le  nom  de  TéUsphorus  *.  Ce  personnage  y 
avait  un  temple  aussi  bien  qu’à  Smyrne;  nous  en  sommes 
informés  par  le  panégyriste  de  touâ  les  Asclépiades,  l’o- 
rateur Aristide,  qui,  lui-même  habitant  de  cette  dernière 
cité,  a célébré  cette  famille  divine  dans  trois  de  ses  dis- 
cours*. Quel  était  donc  ce  Télesphorus?  Son  nom  veut 
dire  celui  qui  est  mûr  et  celui  qui  mûrit.  Cesfle  dieu 
qui  achève  et  le  dieu  achevé  toilï  ensemble.  C’est  l’an-  ' 
née  mûre  et  mûrissant,  le  soleil  parvenu  à sa  maturité 
en  même  temps  que  les  fruits,  et  par  conséquent  tout 
près  du  déclin  Esculape,  d’après  la  tra’dition  conser- 
vée en  Attique,  se  présenta  le  huitième  jour  pour  être 
initié  aux  Éleusinies,  et  il  le  fut  4.  C’est  le  tardif,  le  der- 
nier-venu assistant  à la  fêle  de  l’arrière-saison,  à la  fête 
de  l’automne  et  des  moissons.  Le  hûitièine  jour  était  un, 
dernier  jour  de  salut,  et  quiconque  se  trouvait  en  re- 
tard pouvait  encore,  à l’exemple  du  dieu,  se  faire  initier 
çe  jour- là,  avant  la  clôture  de  la-  fête.  C’était  donc  un 
/wn  Jour,  un  jour  auquel  présidait  celui  qui  l’avait  fondé , 
Evamérion , le  dieu  ou  le  génie  du  bon  jour,  autre  nom 
«tonné  à Télesphorus , qui  n’est^  lùï  aussi,  qu’une  forme 
d’EscuIapc.  Cérès  elle -même,  pour  l’amour  du  dieu, 

, ' I ' ♦*  ■ 

■ Pausania»  cité  plus  haut,  noie  4i  p-  33p  sq.  ! 

* On  peut  voir,  sur  le  culte  et  les  temples  des  villes  menlion^iées , 
les  détails  rassemblés  par  Schulze , Historia  tncdicin. , p.  i ïo  sqq. 

TiXtoijJopc;,  Si^fo,  Tsieoçopix.  AuJsi  les  Arcadiens  donnaient-9s  à 
Esculape  Tqrgaa  pour  nourrice , vraisemblablement  de  rpu-pü , récolte, 
d’où  Cou/.  Joseph.  Antiq.  Jod.  i,B,  3- 

4 Philostrat.  Vit.  Apollon.  4V,  i'8.  Cmf.  livre  VIII,  seef.  ll,  chap. 
des  Éleusinies , tom.  IV. 
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semblait  avoir  établi  ce  jour  de  grâce.  C est  la  Gérés 
cabirique  que  nous  avons  ,vue  éprise  de  Jasion,  du  beau 
sauveur  venu  de  l'île  de  Crète';  c'est  Isis  salutaire,  l’a- 
mante ou  l’épouse  du  dieu-serpent.  A Samolhrace,  ou 
Jasion  figurait  parmi  les  dieux  et  parmi  les  ministres 
des  dieux, -les  initiés  croyaient  obtenir,  comme  à Eleu- 
sis , la  santé  de  l’Ame  et  du  corps Sans  doute  on  y con- 
naissait aussi  un  Évamérion , un  dieu  du  bon  jour,  et 
probablement  du  huitième  jour;  car  Esmun-Esculape 
passait  pour  le  huitième  des  Cabires.  Quoi  qu’il  en  soit, 
dans  Evamérion  et  Télesphorus  viennent  se  réunir  les 
idées  de  la  perfection  physique,  morale  et  religieuse. 
Ësculapc,  de  même  que  Jasion , est  le  sauveur  qui  guérit 
de  tous  les  maux;  aussi  a-t-il  pour  fille  Jaso,  celle  qui 
guérit  et  qui  sauve 

La  langue  hellénistique,  qui  est  celle  des  interprètes 
alexandrins  de  l’ancien  Testament,  nous  place  dans  une 
tout  autre  sphère  d'idées.  Traduisant  par  Telespiwros  le 
mot  hébreu  qui  signifie  prostituée^,  elle  semble  nous  ra- 
mener à ces  excès  d’une  débauche  fanatique , à ces  pro- 
stitutions datis  les  temples , qui  souillaient  les  cuUès  de 
Mylitta  et  d’ Adonis  à Babylone  et  en  Phénicie. 'Peut-être 

' Article  précédent , init. 

> Conf.  chap.  U,  art.  V,  p.  3tg  ci-destus. 

^ Schol.  Aristopfa.  Plut.,  v.  63t).  — Jusion  et  Jason  ont  été  rappro- 
chés à la  fois  d'Hermès  - Trophon lus  et  d'Escuhipe,  ideiitiliés  en- 
semble, par  O.  Müller  et  Vôlcker.  yojr.  la  ùote  qui  vient  d’élre  citée , 
fin  du  volume.  • (J.  1).  G.) 

^ S'of.  Ueuterou.  XXIII,  17,  et  Gesenius  Uebr.  t^œrterb.,  p.  gC6. 
Conf.  Cyrille  et  Théodoret  sur  le  passage  cité  de  la  Bible  ; Etyniol. 
M.  TeXsa^.;  Salmas.  de  trapez.  foeù.,  p.  4fio  ; Biel  Tbesaur.,  TiXtuo.; 
W ettstein  ad  N.  T.  I , p.  707  ; Sturz.  de  Dial . Maced. , p.  1 gC  sq. 
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les  tresses  de  cheveux  et  les  bandelettes  babyloniennes 
qui  enlaçaient,  à Titane,  la  statue  d’Hygie,  étaient-elles 
des  vestiges  de  ces  rites  voluptueux  enseignés  jadis  aux 
femmes  du  pays  de  Sicyone.  Vraisemblablement  et  les 
hommes  et  les  femmes  croyaient  honorer,  par  les  mons- 
truëuses  voluptés  des  orgies,  l’amant  impuissant  de  la 
brûlante  Astronoé.  11  «st  donc  probable  que,  dans  la 
Basse-Egypte  et  dans  les  contrées  voisines,  des  idées  de 
ce  genre  s'étaient  rattachées  au  culte  de  cette  incarna- 
tion solaire,  comme  du  plusieurs  autres,  et  que  ces  idées 
se  conservèrent  dans  le  mot  Telesphoros,  chez  les  Hel- 
lénistes d’Alexandrie.  >.  >»  * 

Les  orgies  elles  représentations. impudiques  n’étaient 
nullement  étrangères  à la  religion  de  Samolhrace,  ainsi 
que  nous  l’avons  vu  dans  le  chapitre  précédent.  Esmun- 
Esculape,  le  huitième  Cabire,  fut  primitivement  l’un  des 
dieux  de  cette  religion;  et  c’est  encore  à elle  qu’il  appar- 
tient comme  divinité  de  l’hiver,  c’est-à-dire  du  soleil 
tombé  aux  signes  inférieurs,  comme  Ophiuckus,  le  maître 
du  serpent,  placé  sur  le  scorpion par  conséquent  comme 
pui^nce  tellurique.  Tous  les  Cabires  sont  des  puissances 
de  cetuAspèce.  Ce  sont  les  planètes  opérant  dans  les  ré- 
glons souterraines,  les  forces  cachées  du  feu  agissant  sur 
les  métaux.  Habitans  des  profondeurs  de  la  terre,  ils  les 
font  Tetentir  du  bruit sie  leurs  marteaux,  et,  dans  les 
éruptions  volcaniques,  les  obligent  de  produire  au  jour 
les  trésors  qu’elles  recèlent.  Aussi  la  constellation  du  ca- 
pricorne est-elle  le  signe  consacré  aux  Cabires  Escu- 

1 

> J.  Lydus  de  Measib. , p.  laS  Scbow.,  p.  i88  Bœther. 

* M.  Welcker  a montré  que Icjiytnbole  pris  long-temps  pour  un 
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lape,  à ce  titre „ est  nommé  la  lumière  qui  luit  au  sein 
des  ténèbres  ‘.  Gérés,  sous  le  même  aspect,  et  ^venue 
une  Furie,  engendre  avec  Neptune  le  cheval  merveilleux 
Arion,  qui  sort  de  l'abîme,  paré  d’une  crinière  bleuâtre 
Ainsi  nous  avons,  dans  cette  antique  mythologie  de  la 
Grèce,  deux  coursiers  en  opposition,  le  coursier  blanc 
du  soleil  et  le  sombre  coursier  des  ténèbres;  et  plus  d’une 
fois  déjà  ce  contraste  significatif  des  couleurs  s’est  offert 
à notre  attention 

Les  puissances  souterraines  et  les  divinités  de  la  mort 
sont  aussi  les  divinités  du  sommeil.  Tel  est  en  effet  Ës- 
culape.  11  donne  le  sommeil  et  le  repos,  et  par  eux  la* 
santé  De  là  cet  usage  d'aller  dormir  dans  son  temple 
à Épidaure  pour  recouvrer  ce  bien  précieux  par  les 
moyens  que  le  dieu  de  la  médecine  indiquait  lui-même 
en  songe  aux  malades.  C'est  sans  doute  po'ur  une  raison 
analogue  que  les  habitans  de  la  Sicyonie  faisaient  leurs 
offrandes  au  héros  Alexanor  après  le  coucher  du  soleil 
Mais  et  ce  gardien,  petit-fils  d’Esculap^  et  le  génie  du 
bon  jour  Evamérion  ne  sont,  comme  on  a déjà  pu  l’eii- 
• 

capricorne, 'dans  l’une  des  nains  du  Cabire  représenté  sur  lesmédaiiles 
deThcssalonique  et  d’autres  villes,  n’est  autre  chose  qu’un  Rhyton,  qui 
se  termine  en  un  petit  quadrupède  (^Æschyl,  Trilogie,  y>.  a58).  Conf. 
le  chap.  précéd.,  art.  V,  p.  3i4,  avec  les  renvois  de  la  note  3,  soit 
anx  planches , soit  aux  Ecloircisscmens. 

I Ci-dessus,  p.  337,  et  la  note  a. 

s Pausanias,  passage  cité  plus  haut,  p.  34l,  n.  5. 

^ Voj.  par  exemple,  livre  III,  tom.  1",  p.  4»7>  486.  49»- 

^ J.  Lyd.  de  Meus.,  p.  78  Scliow.,  p.  19a  Rœther. 

^ Èyxclu.T,<n;,  incabatio.  Confér,  Sprengel,  Gesch.  der  lUedicin,  I, 
p.  107  sqq.  « . 

® Ci-dessus,  p.  34o. 
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trevoir,  que  des  propriétés  ou  des  attributions  détachées 
et  pers^niËées  à part,  sous  une  forme  généalogique, 
d’un  seul  et  même  être  fondamental.  L’antique  Esculape, 
originaire  d’Egypte  ou  de  Phénicie,  et  venu  de  bonne 
heure  à Samothrace,  parut  d’abord  en  Grèce  avec  une 
figure  fort  rapprochée  de  celle  de  ces  dieux  vases , nains 
ou  pygmées  que  l’on  enveloppait,  et  auxquels  on  recon* 
naissait  une  vertu  magique  La  richesse  du  sens  répon- 
dait à la  bizarrerie  de  l’extérieur  dans  ces  mystérieuses 
idoles.  Toutefois,  déjà  l’esprit  des  vieilles  croyances  pé- 
lasgiques  tendait  à décomposer  cet  ensemble  de  notions 
'réunies  en  un  symbole  unique  et  à les  individualiser  cha- 
cune pour  soi.  C’est  ainsi  que  peu  .à  peu  il  se  forma  autour 
du  grand  dieu  de  la  médecine  un  cortège  de  génies  des 
deuxsexes,  supposés  ou  sesfemmes  ou  ses  fils  et  ses  filles, 
et  même  ses  petits-fils*.  Cependant  l’épopée  grecque 
créait  l’idéal  des  divinités,  et  l’art  s’en  emparait  presque 
aussitôt.  Ëpidaure  reçut  dans  son  temple  un  Esculape 
d’un  aspect  pli^  simple  et  plus  noble  à la  fois  La  figure 

' Conf.  le  cliap.  préciîd.,  art.  IV,  Jt,  3io-3n. 

* Ëpioné,  Lampétia  , Hygiée,  Égl^^rauacée , Jaso , Jaoiscon  , Ma- 
chaon, Alexanor,  Évamérion,  Acésius  ou  Téiesphorus.  Ce  dernier, 
dan>  un  passage  d’un  livi  e inédit  de  Damascius,  transcrit  sur  Cicéron 
de  N.  D.,  III , o3,  p.  6i4  (il  faut  y lire  rraiciviov  au  lieu  de  uaiovtoK), 
est  présenté  comme  un  pouvoir  secondaire  relativement  à Esculape, 
dont  il  ne  fait  qu’achever  l’oeuvre  en  accomplissant  la  guérison  (ttri- 
TtXtioï  riiv  ùqteiav). 

^ Thrasymèdes  de  Paros  était  l’auteur  de  cette  statue  faite  d’or  et  ' 
d’ivoire  comme  celle  du  Jupiter  Olympien  de  Phidias  (Pausan.  II, 
Corinth.,  ay).  Les  plus  grands  artistes  s’exercèrent  sur  le  même  sujet , 
entre  autres  Praxitèles  et  Céphissodore,  qui  parait  avoir  lixé  l’idéal  du 
dieu.  Voy.  Ileyue  de  auctorib.  formar.,  p.  aS  ; et  surtout  Qnatreroère 
de  Quincy,  le  Jupiter  Olymp.,  p.  35a  sqq.,  avec  la  pl.  XXIII. 
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lie  Jupiter,  un  peu  modifiée,  devint  le  modèle  de  tous 
les  Esculapes  ‘ . Les  Grecs,  amis  du  beau , devaient  d'au- 
tant moins  s’en  tenir,  ici  comme  ailleurs,  aux  grossières 
représentations  des  Pélasges,  que  la  mythologie  phéni- 
cieitne  célébrait  elle-même  un  bel  Esmun.  Mais  la  piété, 
l’habitude,  l’amour  du  merveilleux  réclamaient,  par  une 
tendance  contraire , en  faveur  des  images  antiques,  plus  - 
significatives  et  plus  mystérieuses.  Il  fallut  donc  placer  éi 
côté  du  nouveau  dieu  un  de  ses  attributs  personnifiés, 

'un  de  ses  assesseurs,  sous  l'ancienne  forme  de  nain  en- 
veloppé. Ce  fut  Télesphorus,  et  voilà  pourquoi  eelui-ci 
était  regardé  comme  un  dieu , et  jouissait  des  hoAneurs 
divins.  Sur  les  médailles  et  les  pierres  gravées,  on  le  voit 
tantôt  seul , tantôt  auprès  d’Esculape , tantôt  auprès  ' 

d’Hygie,  et  quelquefois  auprès  de  tous  les  deux’.  Saf 
figure  d éniant  et  son  vêtement  le  font  reconnaître  tout 
d’abord.  11  porte  un  court  manteau  auquel. est  adapté 
un  bonnet  ou  un  capuchon  qui  lui  couvre  la  tête,  imi- 
tation des  vieilles  idoles  pélasgiques,  entourées  de  voiles 
'magiques  et  de  bandelettes.  On  se  rappelle  le  voile  et 
la  ceinture  sacrée  de  Samothrace,  qui  préservaient  de 
tous  les  matfx 

Partout  où  les  Asclépiades  enseignèrent  ou  guérirent 
dans  les  temples  de  leur  père  et  de  leur  maître,  à Mé- 

■ yqjr.  pl.  LXXX'VI , 307,  avec  l'explicaiion , et  compar.  pl.LXlII, 
a49>  LXX,  aSiî.  (J.  D.  G.) 

* y.  les  détailt  et  les  indicatious  de  toute  espèce  résumés  dans  Zorn, 
de  Telespboro,  in  Miscell.  Groning.  11,  a,  p.  aoi  sqq.;  Eckhel,  D. 

N.  V.  n,p.  4îS  et  466.  ~ Con/.  pl.  LXXXVII,  3io,  3ii,  et  l’ex- 
plicatiou.  (J.  D.  G.) 

^ Cliap.  précéd.,  p.  3ap  sq. 
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galopolis,  à Cyrène,  à Sicyone,  à Smyrne,  à, Cos,  à Per- 

9 

game,  à Epidaure,  à Nicée,  etc.,  Esculape  et  ses  bons 
génies  furent  célébrés  comme  les  dieux  sauveurs  par  ex- 
cellence*, sur  les  tables  votives,  les  inscriptions,  les, mé- 
dailles et  les  pierres  gravées  * . Partout  reparaissent  les 
vestiges  de  la  haute  antiquité,  et  nous  sommes  reportés 
par  une  foule  de  traits  divers  aux  dieux  sauve ur.s  de  l’É- 
gypte. Ce  n’est  donc  pas  sans  raison  que  l’on  a rapproché 
Télesphorus  d’Harpocrate ; Esculape  aussi  bien  qu’Her- 
cule  se  confond  à certains  égards  avec  cette  divinité 
égyptienne^.  Tous  ces  êtres,  à titre  de  puissances  cé- 
lestes ou  terrestres,  sont  également  subordonnés  à Vul- 
cain,  dont  ils  émanent  en  différens  degrés.  Héphæstus- 
Vulcain,  suivant  d'autres  Athéné -Minerve,  le  dieu  ou 
la  déesse  du  feu,  étanche  la  soif  d’Hercule  par  les  eaux 
des  sources  chaudes  aux  Thermopyles  et  tou?  les  breu- 
vages salutaires  sont  sous  l’empire  d’ Esculape  et  de  ses 
enfans  Ici  se  représente  l’idée  de  l’hiver,  auquel  préside 
Harpocrate,  le  soleil  affaibli,  devenu  nain,  enfant,  le 
petit  soleil,  comme  l’appellent  encore  les  ; sauvages  de 

l’Amérique.  C’est  évidemment  Télesphorus.  Celui-ci,  de 

♦ 

* indépendamment  des  figures  citées,  les  deux  cx-awto  repré- 

sentés pl.  LXXXVIl,  3ia,  et  XCI,  3i3.  Dans  ce  dernier  monu- 
njent,  les  trois  Grâces  accompagnent  Esculape.  , (J.  D.  G.) 

• Con/.  ci-dessus , p.  337.  — Esculape  se  trouve  accidentellement 

rapproché  d’Hercule  sur  le  médaillon  que  reproduit. notre  planche 
LXXXVI,  3i5,  celui-ci  portant  l’image  de  la  Diane  d’Ephèse,  celui- 
là  porté  lui -même  par  Galien,  son  célèbre  ministre,  qui  était  né  à 
Pergame.  LXXXVIl ,, 3 14.  (J.  D.  G.).*. 

^ Ibycus  et  Pisander  ap.  Schol.  Aristopb.  Nub.  v.  1047,  *o5o  Herra.. 
Conf,  Ilerodot..  VII , i7fi. 

4 Aristid.  Orat.  in  Asclepiad.,  p.  8a , p.  4^  Jebb, 
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îiiéine  qu’Harpocrate,  était-il  figuré  avec  un  doigt  sur  la 
bouche,  en  qualité  de  dieu  du  silence;  nous  ne  saurions 
l’affirmer.  Ce  geste,  que  l’on  remarque  dans  certaines 
images  d’Ësculape,  s’explique  plus  naturellement  comme 
une  allusion  au  silence  prescrit  dans  le  fameux  serment 
d’Hippocrate.  Peut-êjfre  aussi  cette  prescription  elle- 
même  se  rattachait-elle  aux  antiques  symboles  religieux. 

Dans  la  croyance  populaire  des  Grecs,  les  prophètes, 
les  chantres  inspirés  furent  les  premiers  médecins.  Voilà 
pourquoi  Chiron  passe  pour  le  maître  d’Esculape ‘.Vrai- 
semblablement la  doctrine  supérieure  concevait  en  un 
sens  cosmique  transcendant  cette  alliance  de  la  mu- 
sique et  de  la  médecine.  Kappelons-nous  que  la  déesse 
cosmogonique  llithyia  avait  son  temple  près  de  l’enceinte 
consacrée  à Ësculape,  fils  d’Apollon;  rappelons-nous  la 
haute  acception  de  la*  lyre,  et  la  théorie  primitive  de 
la  lumière  développée  plus  haut*.  C’était  à Épidaure, 
dans  la  cité  favorite  d’Esculape, ique  Pausias  avait  peint 
l’Amour  saisissant  la  lyre  après  avoir  jeté  son  arc  et  ses 
flèches.  Le  médecin  Eryxlmaqué  faisait  de  l’Amour  le 
dieu  de  la  médecine,  et  mentionnait  l’arc  et  la  lyre  sous 
ce  point  de  vue  Enfin,  la  lyre  céleste  qui,  suivant 
Varron,  se  lève  avec  le  soleil  vers  le  novembre 
put  Induire  les  Grecs  à rapprocher  ainsi  d’Apollon,  dieu 

‘ Apollodor.  III,  10.  — Le  dieu  se  voit  encore  sur  un  médaillon 
de  Commode,  escorté  pur  deux  Centaures,  dans  notre  pl.  LXXXVII , 
3og.  (J.  D.  G.) 

* Ci-dessus , p.  33q,  et  liv.  IV,  chap.  IV,  p.  i5o,  i53  sq.  ■ 

^ l'or,  les  passages  de  Platon  et  de  Pausanias,  cités  liv.  IV,  eh.  IV, 
‘iid.,  ibid. 

^ J.  Lj'dus  de  Meus.,  p.  isS  Schow  , p.  188  Rœther.  ^ 
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de  la  lyre , le  dieu  des  signes  inférieurs,  Esculapc.  Pour 
revenir  aux  idées  populaires,  le  chant  était  supposé  avoir 
une  vertu  curative.  Les  incfintations  et  les  conjurations 
formaient  une  partie  importante  de  la  médecine  antique'. 
Le  médecin,  chantre  sacic,  pouvait  même  conjurer  les 
morts.  Jupiter,  disait  la  fable,  foudroya  Esculapc,  parce 
quïl  allait  jusqu'à  leur  rendre  la  vie.  Le  dernier  qui 
fut  ainsi  ressuscité  était  Hippolyte,  fils  de  Thésée,  de- 
venu par  la  suite  un  symbole  de  l'immortaUté^.  Une  plante 
merveilleuse,  trouvée  par  un  serpent,  qui  en  éprouva  la 
vertu  sur  un  autre  serpent,  avait  opéré  de  semblables 
résurrections^.  Eu  général,  on  attribuait  aux  serpens 
bienfaisans  la  découverte  des  herbes  salptaires,  et  le  bon 
serpent,  Agatbodémoo,  avait  été  le  premier  instituteur 
des  Asclépiades.  \ 

Le  peuple , partout  incapable  de  garder  une  juste  me- 
sure, se  précipita  dans  le  culte  des  serpens,  si  répandu 
chez  les  anciens  , et  mis  en  vogue  principalement  par  les 
mystères  de  üacchus.  De  là  les  jongleurs  avec  leurs  ser- 
pens apprivoisés , et  1er  crédit  de  cette  race  d’imposteurs 
en  Asie-Mineure  et  en.  Grèce  La  religion  d’Esculape  a 
mille  rapports  avec  la  magie  en  général.  Les  bélyles,  les 

' Htrm.  Odyss.  XIX,  Piiidar.  Pyth.  III,  gi,  gj,  iSi  Schol.; 
Æacliyl.  Proineth.  48s , iS(  interpret. 

* Eratcsiheri.  Cataster.  6 ; Hygla.  fab.  4g,  ‘ti  Muncker  et  Staveren. 

^ Cette  plante  se  ncumnait  Con/,  Creuser,  fragm.  Hist.  Græc. 
antiqniisim. , p.  ig3  sqq-,  citata. 

4 C’est  dans  l’art  grossier  de  ces  jongleurs , importé  d’Égypte  en 
Grèce  par  les  marchands  phéniciens , que  M.  Bôttiger,  d’après  une 
Jiypothèse  qui  s'éloigne  beaucoup  de  celle  de  notre  antenr,  cherche 
et  trouve  l’origine  du  culte  entier  d’Esculape.  f’qy.  la  note  4 »nr  ce 
livre , à la  fin  du  volume.  (J.  D.  G.) 
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idoles-pygmées,  les  voiles,  écharpes  ou  ceintures  con- 
sacrées, les  amulettes  île  tonte  sorte  devinrent  avec  le 
temps,  entve  les  mains  des  adeptes,  autant  de  remèdes 
ou  de  préservatifs  contre  les  maladies.  Les  Romains,  si 
avides  de  superstitions  étrangères,  donnèrent  surtout 
dans  ce  fapatisme  comme  dans  tous  les  autres.  Bientôt  • 
les  images,  jadis  symboliques,  d'Esculape  et  de  Téles- 
phorus,  ne  furent  plus  que  des  espèces  de  talismans,  des 
instrumens  magiques,  employés  comme  moyens  curatifs 
ou  comme  procédés  de  la  divination , par  les  fourbes  qui 
se  faisaient  nommer  Asclépiades,  à Épidaure  et  à Per- 
game  *.  C’est  donc  avec  raison  que  le  saint  auteur  de 
l’Apocalypse,  fixant  son  regard  prophétique  sur  celte 
dernière  cité,  l’une  des  sept  communautés  de  l’Asie,  fé-  ‘ 
licite  les  chrétiens  d’être  demeurés  fermes  aux  lieux 
mêmes  où  Satan  avait  établi  son  trône 

Mais,  à toutes  les  époques,  les  enfans  de  l’esprit  se  sé- 
parèrent des  enfans  de  la  chair.  De  même  que , dans  la 
haute-antiquité,  le  peuple  des  Pélasges  adorait  servile- 
ment à Samothrace  les  puissances  magiques,  les  idoles 
' et  les  amulettes,  tandis  qu’un  petit  nombre  d’hommes 
supérieurs  trouvait  dans  les  mystères  de  cette  île  les  nobles 
espérances  de  la  religion;  de  même  ces  hautes  idées  se 
fhx)pagèrent  au  milieu  de  la  corruption  des  siècles  dégé- 
nérés. L’antique  dieu  de  la  médecine  conserva  pour 
les  initiés  un  caractère  vraiment  religieux.  Jasion  et  Es- 
culape,  ainsi  que  les  autres  divinités  descemlues  <lu  ciel 

' Par  exemple,  le  Tcleapliore  i^']fa<rrj>!uuOs;  ou  ventrilnque  (Snkia» 
in  TeXwy.). 

* Apocal.  II,  i3. 
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sur  la  terre,  avaient  la  mission  de  ramener  les  âmes  de 
la  teiTe  dans  les  deux  * . Tous  les  grands  dieux  de  la 
nature  partagent  cet  emploi , et  nous  en  trouverons  plus 
loin  la  preuve,  en  traitant  de  la  religion  de  Bacchus. 

Tout  comme  Hercule,  Esculape  a son  rôle  dans  l’his-  ' 
toire  humaine.  Sydyk , son  père , paraît  déjà  avoir  été  le 
patron  divin  de  quelques  uns  des  anciens  monarques  de 
l’Asie  antérieure  qui  portent  son  nom , par  exemple  iïA- 
doni-Sedek , roi  de  Jérusalem,  selon  le  livre  de  Josué. 
Esculape,  lils  de  Phiha-Sydyk,  figure  sous  le  nom  de 
Tosorthrus  dans  la  troisième  dynastie  deS  Pharaons 
égyptiens,  parmi  ceux  de  Memphis,  immédiatement  après 
Ménès  Ce  Pharaon , est-il  dit,  fut  l’inventeur  de  la  mé- 
decine, de  l’art  d’écrire,  et  des  hautes  sciences  que  l’on 
rapporte  ordinairement  a Tlioth-Hermès.  C’est  le  même 
qui  soutient  avec  ce  dernier  des  dialogues  philosophiques 
dans  certains  hvres  du  soi-disant  Hermès -Trismégiste. 
Chez  les  Grecs , les  noms  des  dieux  ou  des  génies  de  la 
santé  SC  rencontrent  aussi  mêlés  aux  généalogies  hé- 
roïques. Le  chef  de  l’expédition  des  Argonautes  fut  ap- 
pelé Jason  par  Chiron , son  précepteur,  à cause  de  l’art 
de  guérir  qu’il  avait  appris  de  lui  Le  nom  de  Jasion , 
l’amant  de  Cérès , quelqu’étymologie  qu’on  lui  donne  4, 
emporte  la  même  idée,  qui  se  retrouve  jusque  dans  Plu- 

‘ C’est  ce  que  Serenus  nous  apprend  d’Esculape , si  l'on  suit  la  leçon 
du  plus  grand  nombre  des  inss. , leçon  mal  à propos  rejetée  par  son 
éditeur  ( Serenus  Samonicus  de  Medicina,  ibi  Ackermaun.  annotât, 
p.  a).  I 

* Synccll.  Chronograph.,  p.  54  C. 

î Pindar.  Pylli.  IV,  ji  i,  ibi  Schol.  — Canf.  supra  , p.  343,  n.  3. 

On  l’a  rapporté  à la  production  du  blé,  aux  riches  moissons  qui 
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tüs,  leur  fils;  car  la  richesse,'' dit  un  ancien,  est  le  re> 
ihètk  â tous  les  maux'.  La  chirurgie,  aussi  bien  que  la 
médecine , eut  ses  dieux,  ses  héros  et  ses  familles  sacrées. 
Si  le  père  d’Esculape  était  Pœan,  le  médecin  par  excel- 
lence, Acésins,  autre  épithète  d’Apollon,  signifiait  le  chi- 
rurgien». Phébns,  dans  Euripide,  est  surnommé  Acestor, 
qui  veut  dire  la  même  chose  et  les  descendans  d’A- 
cestor  étafent  au  nombre  des  Archontes  d’Atliènes.  Le 
mythe  de  Philoctète  et  le  nom  ÿAcesia^  donné  à une 
portion  de  l’île  dè  Lemnos,  nous  reportent  à la  primitive 
patrie  de  ces  dieux  pélasgiques,  de  leurs  enfans,  et  de 
leurs  héritiers  divins  dans  l’art  de  guérir.-  i- 

On  sait  que  les  Roiqains,  l’an  de  la  ville  461,  pour 
être  délivrés  d’une  épidémie,  envoyèrent  demander  par 
une  ambassade  solennelle  le  merveilleux  serpent  d'Épi- 
daure.  Un  temple, fut  bâti  à Esculape  dans  file  du  Tibre  , 

sortent  du  sein  de  la  terre , èt  air  verbe  noui  ; mais  le  verbe  îàojist , 
guérir,  et  le  nom  du  médedu,  îarpo';,  qui  en  dérive,  sont  eux-mômes 
ramenés  à cette  racine  (Foës.  OFconom.  Hippocrat.  s.  -u.).  D’ailleurs, 
n’est-ce  pas  Gérés  aussi  qui  produit  les  plantes  salutaires? 

• Scbol.  Palatin,  ad  Odyss.  V,  ii3,  in  Creuzer.  Meleteih.  I,  p.  53. 
L’alliance  des  idées  de  richesse  et  de  guérison  ou  de  santé  parait 
également  dans  l’hymne  orphique  XL , 20,  où  Gérés  est  invoquée  sous 
les  deux  points  de  vue.  De  même  encore  Esculape  est  présenté  à la 
fois  comme  le  dieu  qui  guérit  les  mortels  et  celui  qui  leur  prodigue 
tous  les  biens , dans  un  autre  fragment  orphique , écrit  en  dorieà où 
il  faut  lire  sans  aucun  doute,  avec  Sanmaise  , éXëioiïÛT'a  pOur  êpai-)- 
i^oTix,  et  non  point  comme  le  veut  Heeren  (Stob.  Eclog. 

I,  3,  p. .68  de  sou  édit.,  coll.  Hermann  dans  le  Clatikal  Journal , 
n“  XXXV,  p.  23).  Con/,  ci-dessus,  p.  343.  ' 

» Ou  verbe  àx(ts6«i,  Lennep.  Etymol.  gr.,  p.  6g.  Co«/\  PausHi.VI, 
EUac.  (II),  24.  , ' ■ i ''  ' • 

^ y.  Schol.  min.  iii  Iliad.  XXII,  a.  ' ■ c ' •''i  • 1’  - 

II.  * 23 
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OÙ  le  reptile  sacré  s’était  caché  parmi  les  roseaux  A la 
même  place  on  voit  aujourd’hui  l’église  de  Saint-Barthé- 
lemi.  La  statue  la  plus  accomphe  du  dieu,  ouvrage  du  oi- 
seau de  Géphissddore,  devint  égal^ent  le  partage  des 
Romains  Mais  ce  n’était  point  assez;  ils  voulurent  avoir 
aussi  leurs  Asclépiades,  et  ils  les  trouvèrent  dans  la  fa- 
mille des  Acilius.  Cette  famille  portait  sur  ses  monnaies 
ou  l’image  d’Esculape,  ou  celle  d’Hygie,  de  la  Santé  ou 
du  Salut,  mots’synonymes  dans  la  langue  latine^.  Est-ce 
une  allégorie  du  nom  AciUiis^  une  allusion  au  verbe 
grec  qui  signifie  guérir,  un  rapprochement  imaginé  entre 
les  Acilii  et  les  Aaesii  ou  Accstonda?  Telle  est  l’opinion 
de  plusieurs  savans  4.  D'autres  ont  cherché  avec  plus  de 
fondement,  dans  un  passage  de’Pline^,  l’origine  de  ces 
représentations  des  dieux  de  la  santé,  affectées  à la  fa- 
mille Acilia.  Nous  savons,  en  effet,  par  le  naturaliste, 
qu’à  l’époque  où  le  premier  médecin  grec,  Archagathus, 
vint  du  Péloponnèse  à Rome , en  535 , sa  résidence  lui 
fut  assignée  dans  le  carrefour  des 'Acilius.  Quoi  qu’il  en 
soit,  cette  famille  romaine,  en  reproduisant  sur  ses  mon- 
naies les  symboles  des, divinités  de  la  médecine,  paraît 
avoir  voulu  se  rattacher  à elles  d’une  manière  immédiate, 

I Valer.  Max.  1,8,  a.  — Conf.  notre  planche LXXX,  3o8,  et  l'ex- 
plic%tion.  (J.  D.  G.) 

. , > Pline  en  parle  comme  l'ayant  vue,  H.  N.  XXXVI,  4>p.  yayHard. 

3 Valetudo  on  SaUu.  — Vaj.  notre  pl.  LXXXVi^  3io  a,  avec  l’ex- 
plication. , ' (J.  D.  G.) 

4 Orsini , Vaillant , Eckhel.  Con/ér.  ce  dernier,  D.  N.  V.,  tom.  V, 
P-  iig- 

4 H.  N.  XXIX,  6,  p.  49^  Hard.  Ccnf.  Morelli  op.  Spanheim.  de 
usu  et  prœstant.  Nnmism.  II , p.  1 5 ; Havercamp  ad  Morelli  Tbesaur., 
p.  3 sq. , p.  63y  sqq.  ^ 

il 
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et  se  placer  plus  spécialement  sous  la  protection  d’Es- 
culape  et  d’Hygié.  Nous  retrouvons  donc  ici  ce  pen- 
chant général  dans  toute  l’antiquité  à unir  les  hommes 
^ avec  les  dieux  par  le  lien  de  l’histoire. 


93. 
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» ' * ^ * 

CHAPITRE  I,V. 

1 r 

t « 

• ’ •*  ' 

HOMÈRE  ET  HESIODE. 

Au  dessus  des  sanctuaires  anti^es  fréquentés  par  les 
Pélasges , règne  en  quelque  sorte  un  ciel  ténébreux , qui 
nous  laisse  à peine  entrevoir,  sous  ses  voûtes  profondes, 
des  divinités  plus  ou  moins  nombreuses,  groupées  et 
combinées  diversement,  desMnées  en  traits  aussi  vagues 
que  fugitifs , se  confondant  les  unes  avec  les  autres , et 
finissant  toutes  par  s’absorber  au  sein  de  l’être  primitif 
d’où  elles  étaient  émanées  comme  d’une  source  unique» 
Avec  la  brillante  épopée  tout  s’éclaircit,  tout  se  déler- 

I 

mine  dans  la  religion  grecque.  Les  dieux  reçoivent  leurs 
honneurs  respectifs,  leurs  fonctions  distinctes,  et  pour 
jamais  s’individualisent  et  se  fixent  les  caractères  et  les 
images  de  ces  hôtes  élégans  de  l’Olympe  poétique.  Hé- 
çiode  forme  la  transition  entre  ces  deux  époques.  Quoi- 
qu’il ait  chanté  après  Homère,  il  tient  encore  beau- 
coup du  génie  symbolique  et  allégorique  de  la  haute 
antiquité;  il  dépouille  moins  les  mythes  religieux  de  leur 
sens  primitif.  Après  avoir  exposé  les  dogmes  principaux 
de  sa  Théogonie*,  nous  essayerons  de  développer  les 

*■  Cette  exposition  est  un  extrait  de  la  critique  détaillée,  faite 
par  M.  Creuzer,  dans  les  Lettres  sur  Homère  et  Hésiode,  d’une  disser- 
tation latine  de  M.  Hermann  (de  Mythologia  Græcorum  antiquissi- 
ma , Lips.  1817),  renlermaut  un  Système  d’interprétation  différent,  et 
qui  se  fonde  principalement  sur  les  étymologies  grecques.  Cette  inter- 
prétation, défendue  plys  tard  par  son  auteur,  se  trouve  analysée,  aussi 
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rapports  de  ces  deux  poëtes,  soit  entrq  eux,  soit  avec 
les  auteurs  dans  les  ouvrages  ou  les  fragmens  desquels 
nous  devons  puiser,  en  outre,  la  connaissance  des  reli- 
gions de  la  Grèce. 

O 

' 

I.  Analyse  de  la  Théogonie  d’Hésiode;  fragmens  des  antiques  cosmo- 
gonies; triple  système  des  divinités  de  la  Grèce. 

Hésiode  nous  présente  comme  essences  primordiales  : 
le  Chaos,  la  Terre,  le  Tartare  et  Y Amour  T.îclions  de 
démêler  les  relations  mutuelles  de  ces  quatre  principes, 
aussi  bien  que  des  êtres  secondaires  qui  en  dérivent.  Le 
Chaos,  selon  les  anciens,  est  l’espace  vide,  pris  dans  une 
acception  sensible  pour  l’air  et  l’eau  ; la  nature  qui  reçoit 
tout  dans  son  sein,  comme  dit  Platon®.  La  Terre  [GæcC) 
n’est  pas  tant  la  matière  que  la  terre  proprement  dite, 
au  sens  du  même  Platon,  comme  base  et  fondement  réel 
du  monde  Mais  la  vue  d’Hésiode  était  moins  haute  et 
son  langage  plus  conforme  aux  idées' populaires.  Sans 
abstraction  philosophique,  la  terre,  pour  lui,  c’est  la  mère 
qui  enfante  toutes  choses,  la  déesse  puissante  dont  le 
vaste  sein  porta  les  géans'^.  Le  Tartare  conséquemment 

bien  que  ses  nouvelles  remarques,  dans  notre  note  5 sur  ce  livre , à la 
fin  du  volume.  On  y trouvera  également  la  mention  et  les  résultats  es- 
sentiels de  la  plupart  des  autres  explications  delà  Théogonie^ publiées 
soit  avant  soit  depuis  cette  intéressante  discussion,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  tom.  I"',  Éclaircisscmens,  p.  Sfiy.  (J.  D.  O.) 

' Theogon.  v.  1 16  sqq.,  p.  i3  ed.  Wolf.,  1 1 Boissonad. 

' nav^t^n  (puaiv,  ap.  Schol.  Theogon.  ex  cod.  Schellersheim. 

^ Sympos.  VI,  j,p.  ao  Wolf.,  p.  38o  sq.  Bekltcr. ; Schol.  Theo- 
gon., ibid. 

4 rata  cù;iû<iTipvo;.  Pausanias  ( Vil , Âchaic.,  a5)  parle  d'un  temple  , 
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doit  être  le  peivchant  que  conserve  la  terre  ou  la  nature 
dégagée  du  chaos  sans  forme  à s’y  replonger  partielle- 
ment. là  Amour  {Bros)  est  la  tendance  contraire,  le  prin- 
cipe qui  meut,  maintient  et  unit  Du  Chaos  naissent 
XErebe  et  la  Nuit  ; l’Erèbe,  masse  pesante  et  oppres- 
sive des  ténèbres  sous  la  forme  de  brouillard , qui  rap- 
pelle l’Epbialte  d’Homère  pris  en  un  sens  cosmogo- 
nique; la  Nuit,  naturellement  épouse  de  l’Érèbe,  dont 
elle  eut  X Ether  et  le  Jour  (^Hemera),  Cette  dernière  con- 
ception est  tout-à-fait  analogue  à celle  que  nous  avons 
expliquéeplus  haut^,  etsuivantlaquelleÂpollon  et  Diane, 
le  soleil  et  la  lune,  sont  enfans  de  Latone,  la  déesse. des 
ténèbres. 

Ensuite  la  Nuit  engendra  d’elle-même  le  Sort,  la  Des-^ 
tinée  {Ker),  la  Mort,  le  Sommeil,  les  Songes,  Momus 
ou^le  Rire,  l’Affliction , les  He^spérides,  les  Parques,  les 
Peines  divines  {Keres),  Némésis,  la  Fraude,  l’Amitié,  la 
Vieillesse , la  Discorde.  Suivent  les  enfans  de  cette  der- 
nière : le  Travail,  l’Oubli,  la  Faim,  les  Douleurs,  les 
Combats,  les  Meurtres,  les  Batailles,  les  Destructions 
d’hommes,  les  Disputes,  les  trompeuses  Paroles^  les 
Contestations,  l’Injustice,  l’Iniquité,  le  Serment 4. 


de  la  Terre  à la  vatte  poitrine,  appelé  d’elle  raio;,  et  ou  peut-être 
elle  étaif  représentée  tous  une  image  analogue  i celle  de  la  Diane 
d'Éphèse.  • 

' Aristot.  Metaphyi.  I,  4,  p-  i3ed.  Brandis.  Con/.  liv.  IV, 

ch.  IV,  p.  99.  • 

* Chap.  précéd.,  art.  I,  p.  33a  sq. 

^ Liv.  IV,  ch.  IV,  p.  99 , to6  sqq. 

* Theogon.  v.  aii-a3i.  Ce  passage,  que  nous  rapprochons  de  ce 
qui  précède  pour  le  faire  mieux  saisir,  en  intervertissant  l’ordre  d’Hé- 
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Voici  la  pensée  de  cette  vue  à la  fois  cosmique  et  pro- 
fondément morale  jetée  sur  le  monde.  La  création  se 
consomme,  et  la  nature , par  sa  propre  force , peut  main- 
tenant'produire  une  œuvre  régulière;  mais  les  instincts 
, aveugles  n’en  continuent  pas  moins  d’agir  dans  ses  té- 
nébreux abjraes.  Du  sein  de  la  ^uit  sort  la  Discorde 
avec  son  cortège  de  puissances  funestes.  La  matière,  dont 
est  fait  le  monde,  ne  saurait  devenir  étrangère  au  mal, 
qui  reparaît  au  milieu  même  de  l'ordre.  Nous  retrou- 
vons ici  les  dWris  successivement  accumulés  de  divers 
systèmes  orientaux  fort  anciens.  On  se  rappelle  la  Maya 
' de  l’Inde , première  émanation  de  l’Éternel  s’apprêtant 
à la  création,  l’illusion,  l’apparehce,  qui  a pour  fils  Ca- 
ma,  l’Amour'.  L’Amitié  et  la  Discorde  sont  également 
principes  créateurs,  soit  Sans  la  cosmogonie  des  Perses, 
soit  dans  celle  que  révélaimit  les  mystères  de  Saraothraoe  : 
Empédoele  s’en. empara,  comme  nous  l’avons  vu'.  La 
Faim,  dans  le  sens  de  l’extrême  passion,  du  désir  violent 
de  produire,  ajqmrtient  aussi  aux  mystères  cabiriques^, 
où  le  rieur  Momus  se  présente  sous  les  traits  du  railleur 
Gigon,  ministre  du  dieu  créateur^.  La  Souffrance  et  les 
Larmes,'  personnifiées  chez  Hésiode,  figurent  avec  le 
même  caractère  cosmogonique  dans  toutes  les  traditions 
* 

«iode , a été  regardé  comme  une  interpolation  par  la  plupart  des  sa- 
vans  depuis  Ruhnken,  et  récemment  ei^çore  par  Hermanp.  — Confér. 
la  note  citée,  fin  du  volume.  ...  , , (J.  D.  G.)  . 

* Livre  I",  ch.  V,  tom,  I"',  p.  >68-171. 

* Cbap.  II , p.  ip6.  . ^ 

i C’est  une  idée  dç  Scbelling,  dont  il  faut  voir  le  développement 
dans  la  note  1 sur  ce  livre,  fin  du  vol,,  § i''.  (J.  D.  G.) 

é Ch.  II,  itid. 
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primitives.' ’On  dirait  qùun  :accent)dè  douleur  âit  le  pre- 
mietr  signe  de*^  vie  quei  donna  le  monde  >àisai  naissance'; 
que  les  opleurs  durent  mouiller  partout  des  pnemières 
pages  ! de  l’iiistoire  humaine;  ■ Ève , la  ) mère  > commune , 
pleure  la  mort  .de  son.  £ls^AbeV;>Kayoumaras;  d’Adam 
de  la  Pcrsê,:gémit,sur  le  trépas  prématuré  du  bomSia- 
,mek,  lun  derses  trois  énfans;des  Égyptiens  ^avaient  un 
^chant  plaintif  dans  lequel*  dis  . déploraient  la  perte  du 
jeune • Manéros , de. Manéros de: même  cy|^  lé'Xinus 
Grecs,  que  cedils  d’Apollon,’ également IRnbé là  la  fleur 
ide  ses/ans  -.'i  ..a.  .■  . j.rd  <:Bi' . 

Ici  .vient  lencore  se  rattacher  ^ une  série  de  c représen- 
tations figurées!  et  symbohques  dedà'Nuit,  du  «Sommeil 
etdedadMort,'.  où  se  marquent  d’une  manière  (frappante 
les  progrès  ded^art y depuis  sÈ  plus  grossières  ébàunhes 
jusqufà  ses  chefs-d’œuvre'  les  plus*. parfaits.  Sur  le  fa- 
.mcux. coffre  de  Cypsélus,la  Nuir était  représentée  sous 
da  figure  d’une  femihe  portant  deux  enfans  endormis,  l’ùn 
blanc  et  l’autre  noir,  tous  deux  avec  les  pieds  crochus  \ 
.On  la  voit,  sur  quelques  pierres  gravées,  tenant  (au- dessus 
de  sa  tête  un  voile  étoilé  qiii  rappelle  l’épithète que,lui 
donne  Eschyle  Souvent  on  trouve  le  Sommeil  sôusd’i- 
ma'ge  d’un. 'génie  endormi,*  debout,  avec  son  flambeau 


Liv.  H,pl  489  aq.  du  tom.  I*''.  ' '.  j.'.-  . 

* C’étaient  le  Sommeil  et  là  Mort,  ajoute  Pausantas,  V,  Eüàc.'  (I), 
J 8.  Con/l.  Heÿne  ûberden  Kasten  des  Cypsehxs,  p.  a4  J Visconti  Museo 
Pio-Clement.  III,  p.  5q;  Brœckus.  adTibull.,  II,  r,  85.  Est-ce  la 
Nuit  qui  dort  elle -même  environnée  d’enfans,  dans  notre  planche 
CLI,  33.3  a?^qy.  rex{5lication  des  planches,  où  cette  question  est 
examinée.  (J«  D.  G.) 

3 iroixiXei|x<üVj  Promcth.,  a 3,  ibi  Scliütz.  — Conf.  pl.  CL,  333. 
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renversé  et  la  tête  appuyée  dessus  ou  sur  sa  main  droite  ‘ . 
Ailleurs  il  est  couché  et  entouré  de  divers  attributs  signi- 
ficatifs Quant  aux  emblèmes  de  la  Mort,  nous  nous 
contenterons  de  renvoyer  le  lecteur  au  célèbre  écrit  de 
Lessing  sur  ce  sujet,  et  au  Traité  de  l’allégorie  deWinc- 
kelmann.  Parmi  les  enfans  de  la  Nuit  se  trouve  Némésis, 
dont  nous  avons  indiqué  ailleurs  et  le  caractère  et  les 
différentes  représentations  Mésomédès,  dans  l’hymne 
cité,  lui  associe  Diké  ou  la  Justice,  que,  par  une  panto- 
mime barbare,  l'art  des  Grecs,  encore  dans  l’enfance, 
avait  figurée  comme  une  belle  femme  étranglant  une 
femme  hideuse,  et  la  frappant  d’un  bâton.  Ainsi  parais- 
sait-elle sur  le  coffre  de  Cypsélus  Une  autre  compagne 
de  Némésis  était,  suivant  Hésiode^,  la  Pudeur,  sur  la- 
quelle nous  nous  sommes  également  expliqués  dans  notre 
Introduction^.  Reprenons  la  Théogonie. 

La  Terre  produisit  d’elle -même  Uranus,  ou  le  Ciel, 
la  voûte  céleste  personnifiée  7,  puis  les  Montagnes,  puis 
la  Mer,  ou  plutôt  le  profon4  abyme  [Pontus)-,  bientôt 

‘ Quelque*  uns  prennent  cette  figure  pour  celle  de  Thamuoi  on  de 
la  Mort.  rojr.-pX.  CLVIH^  6o3,aTecrexplicat.  (J.  D.  G.) 

* Des  t^tes  de  pavots,  un  lézard,  une  chauve-souris , etc.  Conf.  Vis- 
conti  Mus.  Pio-Clem.  III,  n*  44-  — Slorpkêc,  dieu  du  sommeil,  porte 
des  ailes  aux  tempes,  quelquefois  aussi  an  dtxs , et  une  couronne  d’as- 
l.l)0dèle,  EV.pl.  LXXXIX,3a3,XC,3i4,CXLII,  334.  (J.D.G.) 

3 Tom.  I",  lutrod.,  p 70  sq.  Conf.  pl.  CXLVI , 55g,  CLXIX , fi36. 

‘1  Pansan.,  uH  supra.  i 

3 Op.  et  D.,  V.  igS. 

« Tora.  p.  yitConf.  pl.  CXL,  56i. 

7 On  le  voit,  comme  simple  divinité  cosmique,  dans  notre  pl.  CL, 
3o4  a.  La  Terre  est  représentée  sous  le  même  aspect,  pl.  LXXXV, 
Jo5 , CXLVI , 55o , etc.  (J.  P.  G.) 
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après,  elle  enfanta  VOcJan,  la  masse  des  eaux  primitives, 
qui  vint  combler  l’abjme  et  embrasser  toutes  choses 
Ce  dernier  elle  l’eut  du  Ciel,  et  de  cette  aUiance  naqui- 
rent encore  les  êtres  suivans®  : Kaeos,  Kreios,  Hyperion, 
Japetos,  Theia^  Rkeia,  Thémis,  Mnémosyne,  Phœbé,  Té- 
thys,  et  enfin  l’impénétrable  Cronos,  le  plus  noble  de  tous. 
Les  uns  sont  des  personnifications  des  clémens  confusé- 
ment entassés  dans  le  Chaos , et  qui  peu  à peu  s’en  dé- 
gagent, se  limitent  réciproquement,  et  entrent  en  accord. 
Les  autres  représentent  symboliquement  les  relations  du 
soleil,  de  la  lune  et  des  étoiles,  dont  l’observation  donna 
la  mesure  du  temps.  D’autres  sont  les  lois  religieuses, 
les  mœurs  et  les  institutions  personnifiées.  Quant  à Cro- 
nos ou  Saturne,  c’est,  comme  l’indiquent  à la  fois  son 
nom  et  son  épithète  le  dieu  caché,  retiré  en  lui-même , 
l’abyme  ténébreux  et  incommensmablo  du  temps,  l^ 

D’autres  productions  du  Ciel  et  de  là  Terre  furent  les 
Cyclopes,  Bront'es,  Stéropés,  Arges,  et  les  Hècatonchires 
ou  Centimanes,  Cottus,  Brîarée  nommé  «dans  Ho- 

mère 4,  et  Gygés.  Dans  cette  double  triade  de  frères,  nous 
voyons  une  opposition  symétrique  de  l’été  et  de  l’hiver, 
ou  bien,  au  sens  cosmogonique,  la  tendance  de  l’atmo- 
sphère à se  mettre  en  équilibre.  Les  Cyclopes  sont,  d’a- 
près leurs  dénominations  respectives,  les  explosions 

électriques  de  l’air,  propres  à la  saison  brûlante  Les 

■1 

• Il  est  aussi  persounilié  pl.  CLVIII,  6o3.  (J.  D.  G.) 

> Theogon.,  T.  i3a  sqq.  » 

* Rpovo{-xpovo« , àyxuXo|sTlTTÇ.  — Con/.  le  chap.  Compl^m.  du  liv.  IV, 

ci-dessut,  p.  a»g.  (J.  D.  G.) 

4 Iliad.  I,  4°3  sqq.  * 

4 BpovTDÇ,  le  lODuerre , ïripoinn , l’obscurcissemem,  , l'éclair. 


:ed  by  Googlt 


RELIGIONS  DE  LA  GRECE.  CH.  IV.  36.Î 

Centimanes,  à consulter  également  leurs  noms,  parais- 
sent désigner  l’iiiver  avec  le  vent  de  la  tempête  et  l’inon- 
^ dation , les  deux  compagnons  naturels  de  la  saison  plu- 
vieuse '.  A peine  ces  six  aînés  des  fils  d’Uranus  avaient-ils 
vu  le  jour,  que  le  dieu  les  emprisonna  dans  le  Tartare. 
Gæa,  leur  mère,  en  fut  courroucée,  elle  appela  ses  en- 
fans  à la  révolte,  et  remettant  à Cronos  la  tranchante 
harpe ^ elle  Im  conseilla  de  mutiler  Uranus,  à l'instant 
même  où  il  viendrait  pour  avoir  commerce  avec  elle.  Du 
sang  qui  jaillit  de  la  blessure,  et  que  reçut  la  terre,  na- 
quirent les  Érinnjres^  les  Géans  et  les  nymphes  Mélies; 
de  la  semence  divine  mêlée  à l’écume  de  la  mer  où  était 
tombé  l’organe  viril  d’Uranus , fut  engendrée  Aphrodite. 
Le  dieu,  dans  sa  colère,  voulant  punir  ces  fils  rebelles 
qui  avaient  osé  porter  la  main  sur  l’atUeur  de  leurs  jours, 
les  appela  Titans,  d’un  nom  -qui  caractérisait  leur  crime 
et  eii  présageait  la  vengeance  *. 

Sur  le  nom  de»  Cyclopes  en  général,  dont  l'étymologie  remonte  jusqu'à 
Hésiode,  y.  144  con/,  Eustatli.  ad  Odyss.  I,  6g , p.  11  Bas.;  Sturz 
ad  Empedocl.  fragm.,  p.  611.  Une  double  explication  allégorique  du 
cyclope  Polyphème,  tel  qu’il  CgUre  dans  l'Odyssée,  se  trouve  chez 
le  même  Eustatlie,  ad  Odyss. , p.  i3ga , et  chez  Nicephor.  Gregor.  de 
errorib.  Ulixis , c.  1,  iü  Columb.,  p.  g4. 

> Briarie  passait  réellement  pour  l’hiver,  chez  les  anciens  mytholo- 
gues (J.  I.yd.  de  Mens. , p.  58  Schow.,  iSp  Rceth.).  Kém;,  analogue 
à xoTo; , est  traduit  Savio  par  Hermann.  Quant  à Pjgèt , l’homme  des 
eaux,  c’est  un  autre  Ogygis,  un  autre  Deucalion  (llv.  IV,  ch.  III, 
p.  36,  3g;  V,  187,  188,  n.  i;  cliap.  compl.,  p.  a45).  — .Des  explica- 
tions fort  différentes  ont  été  proposées  par  Hermann  et  Buttm.-inn. 
ConJ.  la  note  citée  sur  ce  livre,  fin  du  volume.  (J.  D.  G.) 

* Theogon.,  v.  i54-aio.  Tirivi;,  Tirzvt; , de  ralvu  (Ttiv®)  Tircive* 
(Lennep.  Etymol.,  p.  73a  sq.,  ibi  Scheid.).  D’autres  le  dérivent  de 
Ttraia , nom  antique  de  la  terre  (Diodor.  Sic.  III,  67,  V,  66,  coU. 
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Cronos,  qui  finit  par  s’identifier  avec  Saturne^  comme 
nous  le  verrons  dans  la  section  suivante  de  ce  livre,  est 
ordinairement  représenté  la  tète  voilée  par  derrière,  ra-r 
rement  sans  voile,  et  la  main  gauche  élevée  au  dessus 
La  harpe  (}u'il  porte  est  une  serpe  ou  plutôt  une  espèce 
de  faucille,  souvent  dentelée  sur  les  monumens,  et  quel- 
quefois monstrueuse  Le  dieu  a encore  pour  attributs 
un  serpent  formant  le  cercle,  un  globe,  symbole  du 
monde  ou  de  }a  planète  à laquelle  il  préside,  et  le  sceptre 
pu  bâton  de  commandement 

Le  nouvel  empire  de  Cronos  nous  offre  maintenant 
une  série  nouvelle  de  créations  Pontus,  ou  l’abyme  qui 
contient  les  eaux,  engendre  avec  la  Terre  Nérée,  c’est- 
à-dire  le  fond  à jamais  immobile  de  la  mer;  Thaurrias^ 
ou  les  merveill»^,  cette  mer  personnifiées;  Phorcys, 
ses  promontoires  et  ses  écueils  ; Céto , les  monstres  qui 
habitent  son  sein.  Nérée  prend  pour  femme  4a  fille  de 
l’Océan , Z)om,  la  riche  ; car  la  mer  apporte  aux  hommes 
des  trésors  en  abondance.  Doris  pourrait  être  aussi  une 
Nymphe  des  sources,  car  ce  sont  elles  qui  nourrissent 
les  biens  de  la  terre  Les  cinquante  filles  nées  de  cet 
hymen  rappellent  les  cinquante  filles  de  Danaiis,  où  l’on 

Schneiders  Wœrterb.,  s.  v.)  — On  trouvera  dan»  la  même  note , à la 
fai  du  vol.,  une  iuterprétation  plu»  développée  des  Titans , et  les  dé- 
tails nécessaires  sur  les  Érinnyes,  etc.  (J.  D.  G.) 

' Vaj'.  pI.'UC,  i4°»  “ t LXII,  i47-  (J-  D.  G.) 

^ Theogon.  v.  i6a,  (stfa  ^péiravov;  1^5,  «pitr.v  xapxap«^ovTtt  ; 17g, 
mXwptov.  — Conf.  pl.  LX , a4°  1 LXI,  i4i-  D.  G.) 

^ Pl.  LX,  i4o  a,  LXI,  241.  Co«/t.  I",  p.  5o8,  5i5,et  les  Éclair- 
cissem.,  p.  g5a.  (J.  D.  G.) 

^ Theogon.  v.  a33  sqq. 

' xapitoTpcçou  Coh/,  la  note  citée,  fiji  du  volume. 
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a reconnu  avec  raison,  sous  un  point  de  vue,  les  cin- 
quante fontaines  du  pays  d'Ârgos’.  Ce  sont  les  sources 
et  les  Nymphes  qui  y président;  mais  les  noms  de  quel- 
ques unes  ont  trait  à d’autres  idées  En  effet,  dans  l’an- 
tiquité, les  prophètes,  les  législateurs,  les  sibylles,  les 
devineresses  sortent  des  abymes  souterrains;  les  Muscs 
primitives,  qui  toutes  sont  des  Nymphes,  s’élèvent  du 
sein  des  eaux,  chantent  près  des  sources  et  des  rivières 
Est-ce  une  allégorie  du  sentiment  profond  donné  en  par- 
tage à la  femme,  ou  bien  un  symbole  de  sa  volonté  va- 
riable et  changeante  comme  le  cours  des  eaux  ? L’Acca 
et  l’Anna  de  l'Italie , les  femmes  du  Danube  dans  les  Nie- 
belungen , nous  offriront  les  mêmes  caractères. 

Thaumas  s’unit  avec  Electre,  la  vague  qui  s’enfle,  et 
eut  d’elle  /m,  l’arc  aux  sept  coideurs , avec  le.«  Harpyies. 
De  Phorcys  et  de  Céto  naquirent  les  Vieilles  (les  Grœes), 
c’est-à-dire ^es  flots  blanchissans  d’écume.  Par  delà  l’O- 
céan habitent  les  Gorgones,  Stheino,  Euryale  et  Méduse, 
Persée  trancha  la  tête  à cette  dernière,  et  de  son  corps 
provinrent  Chrysaor  et  Pégase  : Chrysaor  épousa  Calli^ 
rhoé,  dont  il  eut  Gétjon,\m  fut  percé  des  flèches  d’Her- 
cule  Nous  avons  développé  ci-dessus  nos  idées  sur  les 


■ Vojr.  les  détails  et  les  diverses  explications  de  ce  mythe  impor- 
tant, liv.  VI,  chap.  de  Minerve,  art.  IV;  liv.VII,  chap.  de  la  doc- 
trine des  mystères,  et  particulièrement  de  ceux  de  Baccbus.  Nérce 
et  les  Néréides,  entre  lesquelles  on  distingue  Thctii,  la  mère  d’Achille, 
sont  représentés  dans  nos  pl.  CCII,  76$,  XCIX , 383,  etc.  (J.  D.  G.) 

’ Par  exemple , Polynomé,  Àulonoé,  Lysianassa,  etc. 

5 Conf.  toin.  I*',  liv.  III , ch.  VIII , p.  4ga , et  le  renvoi  indiqué  au 
liv.  VII , ch.  de  la  religion  de  Bacchus,  art.  des  Muses. 

^ Tbeogon.,  v.  a65-sg4. 
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deux  héros  du  soleil,  purificateurs  au  ciel  et  sur  la  terre^ 
et  montré  à cette  occasion  que  les  trob  Gorgones,  soeurs 
mugissantes,  sont  des  symboles  de  la  lune  dans  son  état 
ténébreux,  tandis  que  Géryon,  le  vieillard  aux  trois 
corps,  est  un  emblème  de  l’hiver,  qui  cachait  dans  ses 
sombres  demeures  les  saisons  sous  leur  figure  antique 
de  bœufs  ll'se  pourrait  que  les  Grées  ou  Vieilles  fus- 
sent elles-mêmes  une  allégorie  de  l'hiver.  Aux  person- 
nifications volcaniques  appartiennent  \Echidne,  femme 
et  serpent , le  souffle  brûlant  Typhon , et  Orthrus.  Euty- 
tion,  qui  inflige  au  loin  les  supplices,  aussi  bien  que 
Cerbère,  né  de  l'Éclridne,  ont  trait  à l’Enfer,  selon  les 
idées  égyptiennes,  qui  se  laissent  entrevoir  sous  le  voile 
à demi  transparent  de  la  poésie  d’Hésiode.  De  l’Échidne 
naquirent  en  outre  \ Hydre  de  Lerne,  étouffée  par  Her- 
cule , et  la  Chimère  que  vainquit  Belléropbon , monté  sur 
le  Pégase.  La  Chimère  engendra  avec  Orthrus  le  Sphinx  et 
le  Lion  de  Nèmée.  Quant  au  Dragon  gardien  des  pommes 
d’or  du  jardin  des  Hespérides , il  eut  pour  mère  Céto,  et 
son  père  fut  Phorcys 

Les  enfans  de  l’Océan  et  de^éthys  furent  les  Fleuves, 
et  trois  mille  filles,  les  nymphes  Océanides,  qui  sont  les 
sources,  et  dont  Hésiode  cite  les  plus  anciennes,  c’est- 
à-dire  les  principales^.  La  plupart  de  leurs  noms  sont 
* certainement  tirés  des  cosmogonies  antiques.  Nous  avons 

■ Lit.  IV,  ch.  V,  p.  i6o  sqq.,  19g  sq.,  avec  les  planches  et  figures 
indiquées.  (J.  D.  G.) 

^ Theogon.,  v.  2g5-336.  — Conf.  même  chap.,  p.  100,  soi,  coll. 
igS,  D.  4)  et  les  renvois  anx  plûnch.;  quant  à Pégase,  à la  Chimère 
et  au  Sphinx,  ■voy.  pl.  CLVII,  CCXIV,  etc.  (J.  D.  G.) 

5 Theogon.,  t.  337-370. 
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déjà  parlé  de  Doris^  nom  que  la  libérale  Gérés  portait 
aussi  en  qualité  de  terre  mère  et  nourrice.  Uranie  rap- 
pelle l’une  des  Muses;  il  est  remarquable,  en  effet,  que 
celles-ci,  du  moins  les  plus  anciennes,  étaient  presque 
toutes  nommées  d’après  les  sources  et  les  fleuves , Cé- 
phiso,  Nilo,  Asopo,  Achéloïs,  etc.'. 

Comme  enfans  de  Hypérion  et  de  Tbeia  ou  Thia , fi- 
gurent \e  Soleil  y la  Lune  et  X Aurore,  qui  tous,  de  même 
que  les  fils  de  Creios  ou  Krios  (le  belier)  et  d’Eurybia, 
Astrœus,  P allas  et  Perses  (autre  forme  de  Persée),  se 
rapportent  aux  astres  du  ciel,  ce  que  montrent  suffi- 
samment leurs  noms.  Eos,  l’Aurore,  eut  d’Astræus  les 
Vents,  plus  X étoile  du  matin , avec  d’autres  encore.  Styx 
(le  fleuve  de  glace),  la  plus  ancienne  des  Océanides,  eut 
de  Pallas  le  Zélé  ( l’ardeur  jalouse),  la  Victoire,  la  Force  et 
XamViolence.  Sous  cette  généalogie  apparente  se  cache  un 
sens  profond  et  fort  antique.  Sitôt  que  Pallas  s’unit  avec 
Styx,  c’est-à-dire,  sitôt  que  la  source  ténébreuse  de  la 
nature  physique  et  de  l’homme  naturel  est  agitée  et  mise 
en  mouvement,  à l’instant  se  soulèvent  les  passions,  les 
penchans  tumultueux,  la  jalousie  et  la  violence,  qui 
triomphent  de  tout  et  foulent  tout  aux  pieds.  Enfin, 
Phœbé  engendra  avec  Cœus  Léto  ou  Latone,  et  Astérie  , 
laquelle  eut  de  Persès  Hécate 

' f'ojr.  les  renvois  de  la  note  3 , pag.  365 , et  la  réponse  aux  objec- 
tions de  Hermann  dans  la  note  5,  à la  fin  du  vol.  (J.  D.  G.) 

* Theogon.,  v.  371-451.  Styx  et  surtout  Hécate  sont  longuement 
célébrées  par  le  poète.  Conf.  liv.  IV,  ch.  IV,  p.  io3.  — Les  représen- 
tations figurées  de  la  plupart  des  personnages  mythologiques  iei 
Aimpris,  aussi  bien  que  de  ceux  qui  vont  suivre,  ont  été  déjà  indi- 
quées ou  le  seront  par  la  suite.  (J.  D.  G.) 
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Maintenant  se  âe'ploie  à nos  yeux  la  poste'rité  tlë  Cro- 
no‘s  et  de  Rhéa  ».  Ils  eurent  trois  fils  et  trois  filles,  d’a- 
bordou  Vesta,  Démêler  ou  Cérès,  Héré  ou  Ju- 
non;  ensuite  Aides  ou  lîtuÆr  (Plüton),  Poséidon  ou  Nep- 
tune, et  Zeus  ou  Jupiter.  Cronos  les  engloutit  tous  dès 
leur  naissance , excepte  le  dernier,  parce  qu’il  avait  appris  , 
d’Uranus  et  de  Gœa  que  son  trône  était  menacé  par  l’un 
de  ses  enfans.  Mais  quand  Rhéa:  se  vit  enceinte  de  Jupi- 
ter, elle  recourut  aux  mêmes  dieux  pour  s’assurer  de  l’ar- 
rêt du  destin  relativement  à son  époux.  Sur  leur  conseil, 
elle  se  rendit  à Lyctos  en  Crète,  où  elle  mit  au  monde 
un  fils , et  à sa  place  elle  présenta  au  barbare  Cronos  une 
pierre  emmàiDotéè Cependant  Jupiter,  le  futur  instru- 
ment dés  vengeances  de  Gâea,  croissait  rapidement.  Cro- 
nos, au  moyen  d’un  breuvage,  se  vit  forcé  de  rendre  au 
jour  les  enfans  qu’il  avait  avalés , jusqu’à  la  pierre.  Ju- 
piter en  fit  un  monument  qu’il  fixa  àPytho,  au  pied  du 
Parnasse.  Bientôt  il  délivra  de  leurs  chaînes  les  Cyclopes 
et  les  Céntimancs,  qui  lui  donnèrent' en  reconnaissance 
de  ce  bienfait  le  tonnerre  et  les  édalrs.  Muni  de  ces 
armes  redoutables,  il  précipita  son  père  du  trône  et  le 
chargea  de  fers.  ‘ ’ . . •-.v’i  • 

Dévoilons  l’idée  fondamentale  de  ce  mythe.  De  même 
que  nous  avions  tout  à l’heure  dans  Cronos  un  dieu  ca-  • 
ch^r  dè  mêine  nous  avons  à présent  dans  Zeus  un  dieu 
soit  par  la  lutuière,  soit  par  les  eaux  Sa;  ■ 
turne  ést  détrôné  et  enchaîné'  patr  son  fils,  c’est-à-dire  * 

J.t»  i;.  . i.  l''  /JKi.l  ...  > 

J ïheogon.,  V.  455  »*n-  

■»  rvy-.' pl.  LXII , i4S)  *47-  ' • i"  '♦ 

V Veus-  in  statu  abscontlito , deus  in  sUUu  maai/éstô. 
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t}ue  le  temps  d'abord  sans  mesure  et  sans  loi,  et  precipl- 
tant  sa  course  en  aveugle,  est  ordonné,  Teglé  par  le  > 
nouveau  maître  du  monde,  et  comme  lié  au  cours  des 
astres  Sous  un  autre  point  de  vue,.Cronos  est  l'être 
dépourvu  d'intelligence  et  de  conscience,  Jupiter  est  la 
conscience  et  l'intelligence  mêmes.  En  d'autres  termes, 
l'un  est  ïaho/u,  l’autre  ï intelligible'^. 

Cependant  les  Titans  refusaient  de  se  soumettre  à la  • 
nouvelle  domination.  11  s’ensuivit-  une  guerre  terrible 
entre  les  Cronides  ou  les  fils  de  Cronos,  ayant  à leur 
tête  Jupiter,  et  les  Titans  ou  lesUranides,  fils  d'Uranus. 
Ces  derniers  furent  vaincus  et  précipités  au  fond  du  Tar- 
tare.  Le  camp  des  enfans  de  Cronos  était  sur  l’Olympe, 
celui  de  leurs  ennemis  sur  l'Otluys^.  La  Titanomachie 
et  la  Gigantomachie ^ ou  le  combat  contre  les  Céans, 
qui  la  suivit  4,  fournirent  de  riches  sujets  à l’épopée  an-/ 
tique.  C’est  la  lutte  des  élémens , des  forces  aveugles  et 
désordonnées  du  monde  matériel  contre  l'ordre  et  la 


L 


' C’était  l’explication  des  Stoïciens.  Conf.  Cic.  de  N.  D. , II,  x5, 
p.  3o5  Crenxer. 

> F.  Creuzer.  Meletem.  I,  p.  44>  laud.  Platon.  Cratyl.,  p.  3o 
Bekk. , Euthydem. , p.  i43  j Chrysippus  ap.  Etymol.  M.,  p.  54o; 
Sallusi.  de  Muiid. , cap.  4l  Plotin.  de  Pulclirit. , p.  i38;  Damasc. 
msçr.  — L’idée  de  Cronos-Saturne  a été  développée  de  nouveau  avec 
plus  d’étendne  et  de  nouvelles  preuves  par  M.  Creuzer,  en  opposi* 
lion  avec  M.  Bôltiger,  dans  sa  réeemion  de  l’ouvrage  de  ce  dernier 
{Idten  zur  Kunst-Mjtholo^e , vol.  I,  1816).  Noos  donnons  un  extrait 
de  ces  développemens  dans  la  note  citée.  (J.  D.  G.) 

3 Theogon. , v.  617  sqq.  ,coll.  Iliad.  VIII,  4®9  •qq- 
t Sur  les  dans  d’Homère,  il  faut  voir  Odyss.  Vil,  Sg,  ao6, 
lao;  sur  la  Gigantomaefaie,  dont  Hésiode  ne  parle  point,  et  les  scènes 
diverses  qni  lui  sont  assignées,' Heyn.  Obss.  ad  Apollodor.,  p.  a8  sqq. 
~Conf.  note  citée,  fin  du  volume. 
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juste  ‘pvo|>orti4)n  des  lois  intelligentes  de  la  nature.  It  ëe 
pent  <|u^iui  tremblement  de  terre,  que  les  grandes  catà- 
stroplües  qwi  bouleversèrent  et  la  terre  et  la  mer,  avant 
l’Ordonnance  actuelle  de  notre  globe , soient  aussi  pour 
quelque  chose  dans  ces  fables  cosmogoniques.  De  pa- 
roMes  ddëes  doivent  être  le  fond  du  combat- des  Cro- 
nides  contre  le  monstrueux  géant  Typkaée,  le  plus  jeune 
des  fils  de  Gr*a  et  du  Tartare,  qui  iiippelle  \c  ' Typhon 
égyptien , -auquel  il  doit  pixjfliablemem  son  origine  ' . 

Pour  revenir  une  derni^e  fois  aux  Titans , la  famille 
de  îapet  et  ses  destinées,  source  féconde  de  tant  de 
mythes , méritent  d’artêter  un  hlstant  notre  attention 
Japet  ev!t  àe  Clymene , fille  de  l’Océan,  ^tlas,  Ménétius, 
Ptxfméîhée  et  Epimtthée.  Japet  est  une  espèce  de  Vtd- 
cain,  un  dieu  du  fhu  habitant  dans  les  profondeurs  de  la 
terre,  avecl’Océauide,  son  épouse,  également  puissance 
souteiraine.  Prométhée  et  ses  frètes, 'en  y comprenant 
la  femme  trEpîhiélhée,  Pandore,  expriment,  pour  nous 
en  tenir  à cette  indication  rapide,  la  noble  étincelle  île 
la  vie  humaine,  qui  tantôt  s’allume  et  tantôt  s’éteint,  et 
tout  ce  que  cette  vie  a d'incompréhensible  dans  les  biens 
et  les  maux  qui  la  partagent  ■;  . . 

. . . ’ * • O.  . -T  ' ’ ■ 

■ t < iH|Miod.  TJieogon.,  v.  S4a-£68,«oll.. Hooter.  Uiad..ll,  76.1  sqq.; 
Creuser,  fragm.  UittorJ  Grceeer.  aBliqaiu.,  .p.  isqq.i;  Miner  lad 
NouDi  Dionysiao.  VUl,  373.  , ‘ .iv-"-'  > - v . ■ ■ ... 

' T^gori.t  T.  507-616,  i-  r'b  1-:)  t,l> 

3 Cette  famille da>I^et,lcésnt]rltieki»i  rlpbas  d’idée^ .que  noteè  au- 
teOr  hifttpuqu’ffilVurer.ioi  eH.pasMal.  tont.deaektui  poUrSc  jeuBemy- 
th«logue.doiUiDôiis  sroaa  aité.plus  haait.(i(|..s6ï}.l’onRnige,JeiMjet.dr 
déoelfqipeiDeUs  tpleink  d’intéitdt.  Nowi  en.doçiaaiiidin  eatntt^iauii  U 
note  6 sur  ce  livre,  à la  fin  du  volume.  .-lit  ...  {J.TX  G-) 
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Suit  l'empire  de?  enfans  Cropos  çt  Iç  troi^ipip^ 
degré  de  la  hiérarchie  divine,  avec  fe^uel  se  çonsom-* 
mept  la  création , la  formation  et  l’ordonnance  de  toute 
la  nature.  L’Océan,  le  Soleil,  l’aurore  et  ]a  Lune  de- 
meurent en  possession  de  leurs  anciens  honneurs,  tan- 
dis que  Jupiter,  après  la  défaite  des  Titans,  distrihqe 
entre  lui , ses  frères  et  ses  eqfaps , les  dignifés  et  lç_s  erp* 
plois  dont  ces  pouveaux  souverains  du  mondq  sont  fey^- 
tus  ^ ha  terre  et  l’Olympe  sont  b jouissance  eppirappe 
de  toutes  les  divinités  ’ ; Jupiter  sq  réserve  le  ciel  ^yep 
le  commandement  suprême;  Neptune  reççb  la 
partage,  et  Pluton  les  enfers.  Mais  c’est  daps  les  liyye® 
suivans  que  nous  traiterons  en  détail  des  dieux  et  déesses 
de  la  Grèce,  et  que  nous  entrerops  dans  tpps  les  déve- 
loppemens  relatifs  à leurs  caractères  et  s leprs  fpnctjqpf. 

IL  Rapports  d’Honière  et  d’Hésiode  arec  les  croyances  primitires 
de  la  Grèce;  influence  de  ces  deux  poètes  sur  la  religion  de  leurs 
contemporains. 

Maintenant  nous  devons  essayer  de  répondre  à la  ques- 
tion plus  d’une  fois  posée  des  rapports  qui  peuvent  exis- 
ter entre  Hésiode  et  Homère  d’un  côté,  et  de  l’autre. 
Cette  poésie  sacerdotale , fille  de  l’Orient , dont  nous  re- 
connaissons la  haute  priorité.  Quant  à celle-ci,  sa  réa- 
lité, son  histoire  seront  établies  et  développées  dans 
notre  septième  livre  ^ : ici  nous  nous  bornerons  à déter- 

' Theogon. , t.  SSi  .sqq. 

* C^nf.  Iliad.  XV,  igS. 

^ CRap.  de  la  Religion  de  Bacchus,  art.  des  Ecoles  Pypbques. 
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miner  le  point  de  vue  sous  lec^el  il  faut  envisager  les 
poèmes  d’Homère  et  d’Hésiode, 'relativement  à ces  chants 
primitifs , aux  croyances  de  leurs  ancêtres , et  à la  reli- 
gion des  Grecs  en  général  *. 

Pourquoi  cette  division  profonde  entre  la  vieille  my- 
fliologie  pélasgique  exposée  dans  les  deux  précédons 
chapitres,  mystérieuse  et  toute  pleine  de  sens  comme 
elle  nous  à paru,  entre  le  caractère  théologique  d’un 
petit  nombre  de  fragmens  qui  nous  restent  d’anciens 
poètes,  et  les  fables  homériques,  si  éminemment  popu- 
laires, empreintes  d’une  couleur  tout  humaine,  et  d’une 
na’iveté  de  formé  qui  presque  jamais  ne  laisse  soupçonner 
rien  au  delà?  Et  cependant,  pour  la  forme  comme  pour 
le  fond,  les  ouvrages  d’Homère  et  d’Hésiode  sont  les 
monumens'les  plus  antiques  de  la  poésie  grecque  que  le 
temps  ait  laissés  intacts.  Sans  prendre  la  route  si  connue, 
de  ceux  qui  ne  voyant  qu’Homèrè  en  Grèce,  s’en  imposent 
à eux-mêmes  et  croient  en  imposer  aux  autres,  à force 
de  répéter  qu’il  n’y  a jamais  eu  qu’Homère;  on  peut, 
nous  le  pensons,  expliquer  d’une  manière  satisfaisante 
l’anthropomorphisme  de  ce  poète  et  d’Hésiode,  son  suc- 
cesseur. La  Grèce,  sous  ses  antiques  rois,  faillit,  durant 
plusieurs  siècles,  à devenir  une  contrée  sacerdotale  et, 
pour  ainsi  parler,  orientale.  Tel  dut  être  le  but  des  fon- 


■ Ces  réflexions  sont  encore,  en  grande  partie,  tm  extrait  dès  lettres 
sor  Homère  et  Hésiode , particulièrement  de  la  quatrième , p.  4^ 

Les  objections  de  Hermann,  dans  la  cinquième,  p.  57  sqq.,  et  les 
déreloppemens  ultérieurs  des  deux  savsns  antagonistes,  ainsvque 
les  Tues  plus  on  moins  récentes,  plus  ou  moins  diverses  dè  quelques 
autres  mythologues,  leurs  disciples  ou  leurs  adversaires,  sont  résu- 
més dans  la  note  7 sur  ce  livre,  fin  du  volume.  (J.  D.  G.) 
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dateui-s  de  ces  merveilleuses  constructions , de  oes  mu- 
railles, de  ces  portes  et  de  ces  grottes  que  l’on  voyait 
à Tirynthe,  à Mycèijes  et  à Nauplie*;  tel  mit  l’esprit 
dont  furent  animés  les  prêtres  de  Sicyone  et  d’Argos. 
Mais  sous  le  ciel  de  la  Grèce,  sur  cette  terre,  dans  ces 
îles,  coupees  par  des  montagnes,  des  forêts  et  des  ri- 
vières, baignées  de  tout  côté  par  la  mer,  de  pareilles 
institutions  ne  pouvaient  venir  à maturité.  Les  Hellènes 
chassèrent  les  Pélasges,  nous  dit  le  concert  unanime  des 
traditions  locales  ®.  Cela  doit  s'entendre,  en  grande  par- 
tie, du  soulèvement  général  de  l’énergie  populaire  des 
Grecs  contre  les  formes  sacerdotales  qui  jeur  avaient  été 
imposées,  soit  par  les_ colonies  étrangères,  soit  autre- 
ment. Toutefois  des  traces  nombreuses  de  cet  ordre  de 
choses  subsistèrent  tant  que  les  monarchies  héréditaires 

1 , r _ * - _ _ > . • 

furentdebout.Mais  quand,  après  l’extinction  delà  plupart 
des  familles  royales,  des  tribus  venues  du  nord  et  dans  toute 
la  sève  de  la  vie  primitive,  eurent  envahi  la  contrée  enj 
tière,  et  jusqu’au  domaine  anûque  de  la  race  de  Pélops, 
le  génie  vigoureux  d’un  peuple  libre  et  fier  prévalut  de 
plus  en  plus  en  toutes  choses.  Mœurs  ^ et  constitution, 
pensée  et  poésie  allèrent  s’éloignant  toujours  davantage 
de  la  profondeur  orienfâlc i tqm  devint  plus  déterminé, 
plus  intelligible,  plus  clair,  m^  par  cela  même  plus  vide 
de  sens.  Tel  fut  l’effet  des  longues  secousses  causées  par 
’ les  .entreprises  successives^des  Héraclides.  Depuis  le  dou- 

• Pansan.  II,  Corinth. , i5.;  VII,  Achaic. , >5. 

* f'ojr.,  jtAT  ei.,  Herodol.  1, 6o;  VI,  — Cés  fait»  primitif»  de 

l’hittoire  grecque  »oDt  éclairci»,  discuté» , cla»»é«  dans  la  note  i'*  »ur 
pe  livre,  à la  fin  du  vol.,  S I.  , . ...  ,(J,  D.  G.) 
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îdèhie  siècle  avant  notre  ère,  où  elles  prMnt  léuf  corti- 
rtiehcement,  jusqu’au  neuvième  siècle  où  Vivaient  ^ô- 
trièrè  et  Héüùùe,  cetté  gfraù«lt’r?Votütiôn  ’âvait  îhiprîmé 
à la  Grèce  une  forme  toute  nouvelle.  Ï1  est  à croire  que 
d^a  la  révolution  plus  ancienne,  à laquelle  se  rattache  ce 
qu’où  'appelle  l’expulsion  Üëi  lPéïasgés,  aiValt  éii  pùut  ré- 
sultat 'd’oblige'r  ïès  vieilles  faniilléi  sacerdotalés  à se  con- 
centVèr  davantage  eù  éaStés,  et  à h’üdmettre  que  lé  moins 
possible  les  rois  et  lés  guerriers  âü  partage  de  leurs  con- 
naissances. Ce  dut 'êtor'é 'bien  àülre  chose  après  l'invasîbh 
des  HéracTides.  Mais  il  n’était  plus  au  pouvoir  des  prêtres 
de  répVe'ndi^e  té  qu'ils  avaient  donné.  Kée'  sous  leurs 
aùlspîtei,  la  ciVîlisatibn  âvi'ît  pris'^f<iii'*èssô‘r.^r:ùidls  (^ue 
niéHta^e  des  ^croyantes  prlmitivés  sè  perpétuait  éiclù- 
sïvémtint  dahS'des  associations  ^iù’ÿsteriéus'es, "les  cïtes 
'dùKtliiuhièA’t'a  prù'ipérèfj'lit  inclicsiè  et  lé  biéii-êfré,  et 
ù leVr  k'ùité  lés  besoins  dé  rèsprit , se  'répan<Iaîe'nt  dé  plùs 
ëVi  pïù^'sdùs  ^et  auspic'eS ‘de  la  ïïï>‘étté  commune,  ènïin, 
l'iihti^înatîô’ri'vSvi  èl  tùdfciVé'dëà  Gt’è'cs  énf'âùtà  dés  éhârii 
‘très  nOÙVéiux,  dlVah^éts  aü  saébVdocè,  quictroTuVèi^iit 
pour  le  pe'üpbe'déS  ehàntV’tù'ù'l  pb’jlülaiéès.  1^‘àyént  rîèh 
'de  cùVnihuh  ‘âVè'c  l’es ‘àWèiéWs  élii'ùVrès  sâérè's,»  lés  poetei 
•nàWdhiiiii  fo'thlèÿèWt  üi^é  'cfaS?é'?l' jyirt  ,^qui  h’cnt'ra  jioiiit 
‘■ëù  'côhi'mtïrtlta'tidn  d’idéès  hî 'dé  ^savOir  âVëc  ieS  prêtres-, 
étquî  iriêmë  fût  biéù'tôt  ën  u^pôi^tib'iVaVéù  En  éïfét, 
dés  ti^aceS 'noùibréü^es  Sé  rértcoiiiT'èùt  encôfe,  éhei  Ho- 
mère, des  divisions  et  des  haines  profondes  qui  séparaient 
ces  deux  classes  d’hommes.  La  mission,  le  caractère  moral 
despoëtes  y sont  sans  cesse  exaltés  aux  dépens  des  sàcrifi- 
ca  leurs  ètdes  prophètes,  presque  tonjonrt'pré#èùtéS  Sôùs 
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^a  jpiHjr  défavorable  ‘.  C’.^|:  donc  avec  beaucoup  de  rai* 
âpn  (jn’un  ancien  regarde  }es  chantres  populaires  qonune 
Jes  précurseurs  des  philosophes  en  Grècp^v  - 

Tou,t  porte  donc  à . penser  que  l’antiqu,e  ppésij^ 
idptalq,  symbolique  et  théologique)  qui: préÿid^  à ^a  pro- 
,iuière  çiyUisation  de  cette  contrée,  péfjt  eu 
dans  le  cours  des  siècles  et  des  révolutions 
qu’à  l’époque  relativement  récente  d’Hopiùpçpt^’JHésipdq. 
he  peu  qui  en  subsista  fut  conservé  dan-^fqpibF'Pldé^ 
lUtystèrps,  ou  se  perpétua  par  la  traditiqu , sous  ,ht:tjO-v5Pf 
gardf  inné  fpirrae  qui  avoit^qçssé  d’être  comprisse 
pourquoi  l’op  tipuye  assez  fréquemiqenl;,  phez  le^^^^Ujc 
.ppÿtes  épiques  qup  nous  .^tYfîns  tant  d^  .fois,.ciu^,,jldo? 
suppressions  et  .des.  légendes  iisute  J^tiqqi^,. 

pis  ne  paraissent  plus,  soupçpnner^iç  yrji^ 

-çe  famlrait  pa^  s’4nisginyi:j)qw,cela,qH^ 

.pj^ljespent  étrf^ngpçs  ô 1?,  Çqï|n^ifts,>ii^  4fiAlriUîuî/»H^flf 
* R»  .«ine  lp  igno- 

rante des  sauy^ÿ^rsHpjcffiit 
pie  se  .«pucilpqiÿfi^flj  UToqi)a,j^er%tûiUP,?cJjuû^ 
cliantset  l’art  inliui.qu.ei,ou  y renpar.quy,  p^'û((juljçp:ero^t 
dans  Houière,[nluyec  les  faits  pQsIûfs  |et  incontestables 
qqe  ^urnissent  leurs  ouvrages  mêiues.;Jb9T^nO;  s’opéra 

. ' Caleras  est  plus  d’une  fois  dajjt;l’l|je4^i  ^’Q' 

dyssce  ( XXII,  3ao  stjq.]),  le  devin  Liud^s  prril  DjisérableinenI,  tan- 
dis que  le  chantre  Phémius  est  épargné  par  une  lionuriitrie  distinc- 
eiota.  Cèft/.Odjt».  III , »6y;  VIIÏ,  479*481.  ' "i"  1 . 

I.  *£u»Utb.  ad  Odyyf.  111,  ady,  p.  Ia6,  d'après 'D.énvâtfiaS' de  Plu-  c 
1ère  et  autres.  . ^ 

s Pour  n’eu  citer  qu’au  seul  exemple , Hésiode  (Théogon.,'  i3i  sq.) 
commet  une  méprise  de  ce  genre  Sur  le  mot  nfviet , l’inierpréta^t  p?'' 
wiXxqoç  K.  T.  X.  Con/.  l’article  précéd.,  p.  36 1 sq. 
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• • * t ' • « 

la'  grande  scisêfion' du*  sacerdoce  et ■ des  fonction»  dn 

r 

chantre,  les  vieilles  croyances  toutes  significatives  avaient 
pénétré  trop  avant,  s’étaiem  trop-  bien  fondues  dans  le 
géiiiè  des  Grecs,  pour  que’dés  hommes  aussi  éclairés, 
aussi  habiles  pour  leur  temps,  pussent  s’isoler  de  leur 
inflùencé*>El!ailleurs,'la  persécution  contre  lesàncîennès 
fanûll'ès'ÿiicerdtà taies  ayant  cessé  peu  à peu,  les  mys- 

• f 

tères  dont  rdrigine  remonte  jusqu’aux  premiers  temps 

de  la  Grèce , redevinrenlr  plus  accessibles , et  les  dogmes 

priricipîmx  de  l’antique  religion  de  la  nature  continuèreirt 

d’y  être  enseignés.  De  plüs^,  quelle  qu’ait  été  la  patl*ie 

d’Hothère,  il  dut* s’approprier  les  plus  beaux  fruits  de  la 
« • 

chltut-e  intellectuelle  des  Ioniens,  qui  dès  lors  étaient  en 

» f ^ # 

commerce  avec'  la  Phénicie  et  TEgypte ,‘  ces  deux  foyers 

, . f • • 

de  la  science  rèligîeusé.  Au  voisinîige  d'e  rionié' était 
Éphèse  avèc  son  cultë' tout 'asiatique,  et  péut-ètrè  la  tra- 
dition iq;uî‘hous'  présente ‘le  père  de’  la  poésie  gi^cqtïie 
••  • , • • ■ ' 
puisant'à  la 'source  môme  le  savoir  égyptien,  n’est-elle 

pas  dénuée  dë  toïité  espèce  de  fondement.  * - ^icnr: 
Parlèr*a’dës  lecteurs  iiistrüité,  d’Hoih ère  artiste ’et  d'e 

• t • • • ^ • 

da  bedüfépôéttque'dë'sès  ouvrages,  selrait  superflu.  Pas- 
sons  ddhC  aux  pfedvCS.  po’^itivës' d’où  ib  résultte 'que  le 
chahtré'^fhilàirë’'dë  l’iliadê  'et  de  l’Odyssée  était 'ce- 
pendant'bieii*au' dessus  dès  croyances  conirtiunès.  Lors- 
qu’au sixième  lîvrè^  de  l’Iliade*,  il. nous  parlé 'dés  nou^- 
rices  de  Dionysus  furieux,  et  qu’il  nous  peint  le  dieu  se 
cachant' soils ‘les  Ilots  de  la  mefj  quelque  légèrement 
qu’il  passe  sqr  cette  tradition, importante^  il  eii  ditas- 
sez.ppur  faire  voir  que , de  sop  tenjps,  les  rites  dq.  cqUe 


* V.  i32-i36. 


i; 


• • * f ,i4  J 


^ . ,1  Ih  I .VU* 


• ,\v“ 

t 


RELIGION»  IDB'&A  «KÈGS.  CH.  IV.  677 

mjstérienx  île  >Bâochu»‘ étaient ‘ en  vigueur,  et  qu’il 'en 
connaissavt  le  eens.  Dans  les' Vers  sur  Erechthée,  nour- 
risson de  Minerve  et ‘fils  de  la  Terre,  aW  second  livre-*', 
il  touche  de  m4tne  en  |Missant  un  mythe  profond  dont 
le  plus  simple  reoit  idiez  Apollodore  * suffit  pour  mon- 
trer la  source,  qui  fut  également  l’antique  religion  de  la 
mture^.jii  y « pilas,  on  «hrait  que- ce ‘grand  poète  èe 
plaît  de  temps  en  temps,  par  quelquë'-rapide  allusiéin 
de  ce  genre,  à exciter  la  curiosité  de  ses  auditeurs;  et 
ces  traits  si- vifs,' mais  si' courts' do  hunière,  qui  laissent 
entrevoir  iin  ‘ nouvel'  horison  y donnent,  en  effet,  k Sa 
manière  halHtuellement  franohout naïve,  quelque  ch'oSe 
de  piquant.  C’est  ‘Niiisr  que/  dans  une  fbule  fle  passages 
de  l'Odyssée;  Ulysse*  inconnu  semble  vouloir' se  faire 
deviner,  soit' ‘par  crtie  ' épithète' caraetéristique,- soit  par 
une  ezfMreæiun  éi^voqtteÿ  qOi  sU  gUSse  à la  dérobée^ 
travers  ses  parolesi^.  De  méfiie',  quand  lë -héros. johé'Un 
•personnage  supposé  ou  raconte -une' aventure  kungi- 
naire,,il  ne  manque  pas“de' mettre  la'séène  dans  l'Qe 
de  Crète  ^ypourque  l’auditeur  attentif -et  ' instruit  se  dise 

•••«  V.  546*547;  V--  . -in 

Il  * Hï,  i4»-6. -1  ! 5 1,  ,!  ..  > 

^ On  voit  perc^  le  m4mq  fond  symbolique  et  si^ificatif  daps-  le 
célèbre  passage  de  l’Iliade  (I,  896  sqq.),  sur  le  projet  d’enchaîner 
^piter  et  sur  Brrarée'auv  cent  bras,  ainsi  qne  dans  ceux  de  l’Odyé- 
sée  sur  l’herbe  merveilleuse  appelée  moIr-(X,  3o5),  sur  les  compa- 
gnons d’Ulysse  métamorphosés  par  Circé  (X,  i3S  sqq.),  sur  la  grotte 
des  Nymphes  (XIII,  104  sqq,),  etc. 

'“-è  XIV-,  490, “XIX,  585;  XX,a3i,  XXI,  40a  sqq.  Aussi  n’est-ce 
-pas  sans  dessein  qu’Homére  appKqne  k ce  rusé  mortel  l'épithète  de 
XIX,  401  sq.  On  sait  qiië  l’iipologuc  a dans  l’épopée  antique 
ses  plus  profondes  racines.  ’Conf.  fintroduct.,  t.  1",  p.  34  sqq. 

.5X111,  »56,X1V,  199,  38i,XIX,  lyjsqq. 
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4 l’instant  : voilà  luie  histoire  du  pa^s  des  tnensongea. 
La  plupart  des  hymnes  homériques,.et  parti culièreoient 
l'hymne  à Cérès,  qui  offre  une  imitation  si  frappante 
des  formes  de  TOdyssêc,  portent  le.  même . caractère.  ‘ 
Familiarisés  avec  une  allusion  savante,  les  auteurs  cher- 
dient  à dessein  un  langage  bref  et  concis , qui  tranche 
avec  le  ton  habituel  de  l'épopée,  quand  Usont  à rendre 
des  idées  religieuses  d’un  ordre  supérieur.  Non  pas  que 
la  poésie  puisse  ou  doive  s’occuper  des  Jtnystères  : mais 
il  faut  que  leipçëte,  et  surtout  le  .«hantre  d'hymnes, 
alors  même  qu’il  s’adresse. au  peuple  assemblé,  donne 
à entendre  aux  tvouuues, éclairés,  auxiinitiés  qui  l’écou- 
tent, que  lui,auÿsi  il  saiMcpuiiprendreila  religion*.  .> 

Toutefois  uouaine  prétendons  pas  que  ni  Homère,  ni 
même  Hésiode,, aient  jamais  possédé  en  entier  l'enchaî- 
nement,  le  système  des  dqgtnus  théologiques  connus  de 
leur  temps.  Au.qontnair.e^ilesinotions  antiques,  passées 
depuis  des  siècles, dans,  les -damts  populaires,  .s’y  étaient 
pour  la , plupart  i.telle(nent;,umpneioteei  d’«nthUèporaii>rr 
phdsmej,  qu’d  leuf  eûtété  impOâsiÜlerde  les.çoncevoiren 
un  sens  différent.  De  ce  nombre  sont  peut-être  les  pas- 
sages où  est  raconté  le  voyage  de  Jupiter  et  dé  Neptune 
êhez  les  Éthiopiens;  celui  de  là  fàfrieuà'e  chaîne  d’or,  cité 
plus  haut  dans  nntrôductjonÿ, celui  du  châtiment  de  Ju- 
uou  suspendue  au  milieu  des  airs  *s,  «t  maint  autre  dont 

I . â.  *r”d’ 

’ Scbelliag  se  représente  sousnn  pçûat  4c  'veetout  semblable  les 
poèmes  d'Homère  ct.d’Heÿjde  (vierdré  taiaottrace,p..3o)- 

Voy.  aussi  Weicker,  Zoëga'i  Leb^tf,  II , p.  f Jâ.  — .Cnnf.  aoXe  j,  § l, 
et  note  7 sur  ce  livre , fin  du  volume.  (J.  D.  G.) 

> Iliad.  1,  4**1  Odyss.  I,  aa;  lliad.  VIII,  17,  XV,  18.  Con/.  1. 1*', 
p.  46  sqq.  . 
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* I * * . ^ * â 

là  fdi'mé 'hiètotique . semble  avoir  complètement  effacé 

i’idée  jWdaméhtale.  • ' 

E’^OdySsée,  prise  dans  son  ensemble  j fait  naître  une 
qüeitiôil  plus  grave.  t)éjà  lés  ârtclens  admiraient  là  pro- 
fondeur’dû  plan  dé  celle  epo'pée,  la  liaison  intelligente 
ét  là  conséqdencé  de  tdutés  ses  parties*,  ile  tous  ses  dé- 
velopp'eniéns.  Ce  n’est  point  lihe  raison,  cependant,  de 
croire  que  le  poète  bii  les  poètes  aient  siiivî  dans  tous 

..  ••  * è 

ses  détours  le  ni  allégorique  qui  semble  regner  secrè- 
tement soii's  l’envéloppe  extérieure  de  ce  grand  ouvragé. 

0)  / îà . ^ i i' y ■'  '..  !i  1 J . •.* 

Il  dirait,  a 1 envisager  sous  ce  point  de  vue,  que  le  tonq 
en  est  une  sorte  de  tableau  symbolique,*  une  véritable 

I kk  >/  i ■ ( i i «•'•i  yviij’l  'itfT  ^ ^ 

aiTegorie  de  la  -vie  humaine.  Mais  ce  tond  primitif  avait 
reçu  dans  le  cours  (les  tenips  une  multituclê^  d’abcès- 

f ,l 'lOf-  ‘jnj)''^jorî  )i:4  . ’u'i/, . ; id  .f)  i 


quietant  plus  de  la  forme  poétique  que  du  sens  moral 


bu  autre,  Vint  y inettré  Jà  dernièré  main  et  îùî‘ donner 


^ ; w' J 1 . > a.1.  I • J v:  . , . ' V ) 1 i I I ■ jj  ' ij 

une  couleur  entièrement  populaire  *.  . 

VOICI  donc  en  quelques  points  le  résultat  de  nos  vues 

.'i,''!  «'.:i  \ •'  . l'iî  ‘ ;î  'r '0 Tf' T.  j 

sur  ce  sujet  : • ' * 

1®  j\ous  reconnaissons  un  trésor  tort  antique  de  poesiç 
grecque  provenu  de  rôrîénl;  cette  poésie  fut  marquée  dé 
tous  lés  caractères  du  symbole,  même  de  là  niagiéêt  de 

IJ.  kji . . I »,  » • ^ » • ■ '*  '•  • ‘ ‘ ij  ' 

ôliegone, 

'2®‘Géfté  poésie  et  bette  doctrine  tbéologiques  se  pliè- 

V.  . »!  , ■ i , i j t ' • r ..  / i . • . ' 

‘ ' ^[IMÉésIéUrt  àiiit  ( l:ebkn\  Wélckërj 

x^.)y  ont  été >fr«f>pé‘S'd*tin  fond  symbdKquw'pfhtfkif daài 
riliade  et  dans  l’Odyssée , et  ont  jnéme  cherché  à le  d<^gager^  y or, 
note  7 sur  ce  livre,  fin  du  volume'.  ‘ ‘ ' (j.  d,  q/^ 
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rent  aux  formes  changeantes  des  âges  les  plus  divers, 
mais,  quant  au  fond,  elles  ne  devinrent  jamab  com- 
plètement étrangères  aux  Grecs;  au  contraire,  elles  se 
conservèrent  en  grande  partie  dans  les  colleges  des,  prê- 
tres, furent  l’objet  des  recherches  des  historiens  et  des 

il  t 

pliilosophes,  et  peuvent  même  aujourd’hui  encore  être 
retrouvées  par  leur  secours  en  beaucoup  de  dogmes  es- 

_ , ' - Ki  ,CV_  ;i;  . tf 

sentiels , surtout  si  nous  appelons  à notre  aide  ce  que 
la  Bible,  Hérodote  et  d’autres  écrivains  dignes  de  foi 
nous  apprennent  des  anciennes  religions  de  l’Egypte 
et  de  l’Asie,  et  si  nous  comparons  ces>  documens  avec 
1«^  fr^mens  qm  nous  restent  , des  vieux  poètes ,, de,  la 
Grèce,  particulièrement  ^vec  ceux  qui  portent  le  nom 
d’Orphée.  .... 

3°  Ces  débris  d’une  po^ie  diéologique  sont  anciens 
quant  au  fond,  en  général,  et  ils  contiennent  les  dogmes 
essentiels  des  religions  orientales,  tels  que  les  Grecs  les 
avaient  reçus  et  développés.  La  poésie  d’Homère  et  d|Hé- 
siode  est  plus  jeune  de  fond, , quoique  plu^  yjjeille  de 
forme , en  tant  du  mcûns  qu’il  s’agit  d’ouvrages  entiers. 
Lorsqu’Hérodote , dans  un  passage  déjà  cité  plus  d’une 
fois',  avance  qu’Homère  et  Hésiode  furent  les  auteurs 
dç  la  Théogonie  grecque,  il  veut  dire, que  ces  poètes, 
inventeurs  de  nouveaux  chants  héroïques  qui  s’adres- 
s.nient  à tous,  trouvèrent  le  secret  d’y  présenter  les  dieux, 
déjà  personnifiés  par  un  penchant  nécessaire  de  notre 
nature,  sous  des  formes  purement  humaines,  de  les  im- 


p|iiqu,er  daps  une  action,  d^  une  série  d’événemens  que 
l’imagination  du  peuple  grec  pût  embrasser  sans  peine. 
‘ II,  53.  Con/l  ei-deiJw,  p. 

'Aiiîiit'i:.':  I...'  • 
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< < • V . . ‘ 

En  un  mol,  leur  liabile  anthropomorphisme  acheva  de 
populariser  les  dieux  parmi  les  Hellènes,  en  les  faisant, 
pour  ainsi  dire,  agir  et  vivre  au  milieu  d’eux. 

» î t • 

III.  Mutions  physiques  et  morales.  Idées  sur  le  monde,  les  âmes  et 
les  dieux , attribuées  par  Homère  à ses  héros. 

• I î 

' Polir  achever  de  nous  former  une  idée  nette  du  fond 
dé'la  poésie  homérique  et  de  ses  rapports,  soit'avec  les 
connaissances  du  temps  qui  la  vit  naître,  soit  avec  celles 
des  temps  ah  teneurs,  voyons  quelles  notions  y sont  don- 
nées comme  populaires  sur  le  ciel  étoilé,  sur  le  mondé j 
sur  les  âmes  et  sur  les  dieux.  ' ^ 

' Quant  au  premier  point , la  connaissance  du  cieh,’ 
Homère  et  Hésiode  y sont  bien  en  arrière  des  prêtres 
égyptiens.  Mais  peut-être  les  plus  anciens  prêtres 'de  la 
Grèce  eux-mêmes  n’en  surent-ils  jamais  davantage.  Peut* 
être  les  colons  égyptiens  qui  furent  leurs  précepteurs^ 
ne  purent  ou  ne  voulurent-ils  pas  leur  apprendre  tbui 
ce  que  l'on  savait  en  Egypte.  Peut-être  enfin  ces  étran- 
gers avaient -ils  trop  de  discernement  pour  enseigner 
en  Grèce  des  faits  astronomiques  qui  ne  trouvaient  plus 
d’application  dans  cette  contrée.  Les  étoiles  que  l’on 
apercevait  au  nord  de  Rhodes  et  d’Alexandrie  étaient, 
selon  l’ohservation  d’un  ancien , différentes  en  partie  de 
celles  qui  devenaient  visibles  au  sud  de  ce  point  géogra- 
phique ‘ . Homère  et  Hésiode  connaissentla  détermination 
des  saisons  de  l’année  d’après  le  lever  et  le  coucher  non 
point  réels,  il  est  vrai,  mais  apparens,  de  certaines  con- 

' Procii  Sphxr* , p.  9 sq. , p.  34  ed.  Aatverp. 
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stellations  *.  Homère  connaît  l’étoile  du  soir  et  l’étoile  du 

• I 

matin’;  mais  il  ignore  ou  paraît  ignorer  que  c’est  un 
seul  et  même  astre,  la  planète  de  Vénus ^ identité  con- 
statée pour  la  première  fois  par  Pythagore  ou  Parmé- 
nide,  probablement  d’après  la  tradition  orientale  Du 
reste,  les  levers  et  les  couchers  des  étoiles  connues  sont 
loin,' d’être  définis  exactement,  soit  dans  l’un,  soit  dans 
l’autre  poète;  ces  observations  grossières  ne  servent  qu’à 
marquer  les  grandes  divisions  de  l’année  et  les  princi- 
paux travaux  de  la  campagne.  11  n’est  pas  question  dans 
Homère  de  ce  qu’on  appelle  les  pronostics , tombant  sur 
des  jours  fixes  et  annonçant  les  variations  de  la  teot- 
pérature.  Le  chantre  de  l’Iliade  et  de  TOdyssée  cite  ~ 
positivement  les  constellations  suivantes  : le  Taureau 
avec  les  Hyades  et  les  Pléiades,  Orion,  Sirius,  Arctu- 
rUs  et  la  grande  Ourse  Mais  de  ce  que  ces  constella- 
tions sont  les  seules  nommées  dans  Homère,  il  ne  s’en- 
suit pas  qu’il  n’en  ait  point  connu  un  plus  grand  nombre. 
Certains  passages  semblent  impliquer  le  contraire^.  D’ail- 
leurs n’oublions  pas  en  lui  la  mission  du  poète.  Souve- 
nons -nous  du  fait  important  consigné  dans  Platon,  c’est 

< Con/l  PfafT  de  Qrtlbuj  et  occaslbna  sidernm  (Qotting.  1786, 4°), 
p.  36  sqq. 

r lliad.  XXU,  3(8,  XXIII,  sa6. 

, * Sn^das  U.  Éoitsfo;  ; Diogen.  Laërt-  VIIJ,  J *4;  Cic.  de  N.  D.,  Il, 
30,p.  387,  iSiDaTÎs.  etCreuz. 

4 Uiad.  XVIII,  486  sqq.;  V,  5;  XXII,  aS  sqq.;  Odysa.  V,  39. — 
Hésiode  ne  cite  également  que  ces  constellatioits.  Con^.  Schaul^oh , 
Geicjiiçhte  der  dstro^çm.,  p.  ii-aS.  ,(J.  p.  G.) 

* Par  exemple  le  rsipsa  itoivra  de  l'Iliade,  XVIII,  485  sqq.  Conf. 
l’Excursus  V de  Tollius  ad  cale.  Apollon.  Lexic.  Homeric.,  p.  748-748; 
Heyne , sur  le  même  passage. 
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que  les  plus  anciens'Grecs  regardaient  eo«ime  des  dieux 
le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles  *,  Homère^  conformément 
aux  croyances  et  au  langage  populaires  de  son  temps, 
met  en  action  les  constellations  ; il  représente  le  ciel  et 
l’armée  des  étoiles  avec  les  traits  sous  lesquels  se  les 
peignaient  le  peuple  et  les  rois,  les  héros  et  les  derniers 
des  hommes.  Poète  et  auteur  d’nne  épopée  toute  natio- 
nal^e,  il  fali^iit  bien  quil  se  tint  dans  la  limite  des  con- 
naissances femilières  à ses  compatriotes  : remarque  fé- 
conde, qtii  doit  former  la  base  d’un  jugement  solide  sur 
Homère  et  sur  le  sens  de  ses  poésies 

Nous  trouvons  encore  chez  Homère  un  coramence- 
inent  d andiropologie , c est-à-dire  des  notions  grossières 
sur  le  siège,  la  nature  et  la  destinée  des  âmes  3.  Quant 
au  siège  de  l’âme,  le  Grec  hésitait  entre  le  sang  et.  le 
souffle^  il  y faisait  résider  non  seulement  le  principe  de 
la  vie,  mais  encore  celui  de  la  pensée  et  du  sentiment, 
d une  maniéré  tout-à-fait  analogue  à 1 antique  croyance 
des  Hébreux  4,  L’âme  en  elle-même,  dans  l’opinion  d’Ho- 
mère, c’est  comme  l’ombre  qui  suit  le  corps,  un  être 
fugitif.  A l’heure  dernière  «lie  abandonne  le  corps  par 

' Ci-dessus,  cha^.  II,  p.  a8g,  o.  a. 

* O.  MüUer  (Prolegom.  zu  einer  wissenschaftlichen  Mythologie,  p.  191 
»qq.)  restreint  singulièrement  le  nombre  des  mythes  astronomiques 
proprement  dits,  dans  l’ancienne  croyance  des  Grecs.  On  tronvera 
dans  la  note  8 sur  ce  livre,  fin  du  vol. , $ r*',  un  aperçu  de  ses  idées 
anaec  ipieiqaiM  remarques.  jj  g j 

^Fojy.  Halbkart  Psychologia  Homerica,  Zullichan , 1796;  la  ré- 
cesmon  Ae  cet  écrit  par  A.  W.  Schlegel , dans  le  vol.  I des  KrûHen 
uudtcharuhrristüens  Zoëga  de  Obelisc.,  p.  ayo  sqq.  ; Carus  Gesch.  d. 
PtytAeiog.,  p.  ia5  aqq. 

^ 6'oaÿ.  Oavis.  ad  Cic.  Tusculan.  I , g.  ' 
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la  bouche  ou  par  onC  blessure  mortelle',  et  se  rend  à la 
demeure  qui  lui'  est  assignée  dans  les  profondeurs  ou 
autour  de  la  terre,  demeure  dont  le  poète  a fait  diverses 
peintures*.  Les  songes  eux-mêmes  sont  personnifiés , et 
ont  leur  séjour  dans  les  régions  souterraines.  Mais , se-^ 
Ion  les  passages , ces  conceptions  psychologiques  offrent 
des  degrés  différens  et  comme  une  sorte  de  progression.' 
Dans  le  onzième  livre  de  l’Odyssée,  il  est  question  dé 
V ombre  d’Hercule®,  résidant  aux  enfers,  et  aussitôt  sui- 
vent ces  paroles  : 

' « Lui-même,  dans  la  société  des  dieux  immortels , se’ 
réjouit  parmi  les  banquets.  > 

Ainsi  l’âme  est  en  quelque  façon  divisée  en  deux  parts, 
l’une  inférieure,  reléguée  dans  le  sombre  séjour;  l’autre 
supérieure,  admise  dans  l’Olympe,  auprès  de  Jupiter*. 
Ce  passage,  au  reste,  forme  un  frappant  contraste  avec 
le  début  de  l’Iliade,  où  les  âmes  des  héros  sont  envoyées 
dans  les  enfers,  tandis  {^eux-mêmes,  c’est-à-dire  leurs 
corps  deviennent  la  proie  des  chiens  et  des  oiseaux 
Passons  aux  idées  d’Homère  sur  les  dieux  en  général. 
Ce  sont  des  divinités  de  tribus , dès  divinités  essentielle- 
ment locales,  les  dieux  des  Phrygiens,  des  Troyens  et 

des  Grecs;  car,  chez  les  Grecs,  tout  était  subordonné  à 

{ 

, > Halbkart , cap.  IV,  p.  aqq.,  ihi  ciut. 

• Ef^uXov,  Od.  XI,  6oa.  , 

^ Conf.  diverses  interprétations  des  anciens  dans  Crenzer,  ad  Cic, 
deN.  D.,1I1,  i6,  p.  55i.  “ ’ 

4 Les  principaux  points  de  la  psychologie  homérique  ont  été  exa- 
minés de  nouveau  et  déterminés  avec  plus  de  précision  par  M.  'W^- 
cker,  dans  une  courte  dissertation  dont  nous  donnons  un  extrait, 
note  6 sur  ce  livre,  fin  du  vol.,  § s.  (J.  D.  G.) 
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cette  organisation  eh  tribus,  lia  sont  immortels, 'c’est* 
à-dire  que  leur  existence  se  prolongé  bien 'au  delà  deà 
bornes  dois  vie  humaine.  Ils  peuvent  même' faire  ^par- 
tager aux  hommes  ce  don  de  l’immortalité  et  toutefois 
il  leur  est  souvent  impossible  d’empêcher  la  mort!  de 
leurs -favoris,  quand  cetfe  mort  est’arrêtée  par  le  des- 
tin  *.  Le  sort  et  le  destin*  sont'deux  püissancés  devant 
lesquelles  les  dieux  eux-mêmes  sont?  obîigés'dé plier;  Lé 
destin,  dans  son  extension  la’  pliis  absolue,  n’est  pôînt 
connu  d’Homêre;  néanmoins  ce  grand  poète ' à comme 
un  pressentiment ‘obscur  de  cette  force  ' irrésistible  à laé 
quelle  tout  doit  céder.  Cela  ne  l’empêche  pas  dé  rècOrié 
naître  des  dieux  îmmoréels,  qui  rie  sont  point  sourins 
au  destin,  et  dont  la  puissance  est  pour  ainsi  dire  saris' 
meàure.  Homère  a le  sentiment  de  la . nééessité' irifiilie j 
d’une  justice  distributive  et  vengeresse,  et  d’uriC  desti- 
née .toute-puissante;  c’est  snr  ces  grandes'vérités  que  re- 
pose en  quelque  sorte  toute  l’action  de  ses' deux' poèmes  j 
et  pourtant  ses  dieux' rendent  j pour  ainsi' parlter,  l’iiripOs- 
sible  possible.  Les  exemples  ne  manquent  pas  où  Jupiter 
s’efforce  de  franchir  les  limites  imposéés  à son  pouvoir. 
Telle  est  la  naïve,  la  populaire  et  tout-à-falt  poétique  in- 
conséquence d’Homère,  dans  la  créatipnv,de  sas.dieiix 
faits  à l’image  des  hommes.  Le  poète,  pareil  à ses  héros, 
plein  de  la  conscience  de  sa  liberté,  oublie  souvent' le 

^ ^ ^ ’ ■ *»  '‘îH»  . l f t 

destin  qui  la  domine,  et  osp  lutter  contre  lui.  Mais  upe 
contradiction  de  cette  nature  a d’autant  moins-  le  droit 

■ Con/.  lUad.  XX , ï3o  »qq.;  Odyss.  V,  i35/<Id.  I,  35  ; II.  XVI , 
aqq.  i ; !...  . . ’.s-i 

'Mûpk,aîni.  >'■  ' ' .' 
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38^  Vs  LIV^E  C^JfQjp^Èl^^^s  . , 

dç  ,nou5  .^cwuçjr  ^cwèpr«  , .qu’uu . wWai^  temi 

Jtu^  pl(i^s  jjP^JTodp^  ,çp^9re,sMie|î^J^ 

)^vt4 

de  rhpo^e  ^ de  J?  {VQ^Rf^  Jd>re^  IvlUe  dans  txiut^ 

-.'-•r' ‘i  '‘;>  Oi  ■-  ‘ ?i  “iü  * Î/"J  •I’,”'‘ 

. . JLes  ; di^ux  dia^ii^gw^  , npiar tels  psuc 

gi^apdç  agildé;»  Ils  ^eprécipi^^nJ^ayepla  rapidité  de i’écUif 
ou  ^pr^ts,  avcq  leur  inarche 

df?  ç€t^^^d^s  hommes  ^^Cjeue 
prou^pd^ude  ^i^traordinaire , rn^s . dans  un  moiiidre-  4e^ 
g)rë^  eatj vantée ;c9nupe  Vupe  des  plus  hjelles  qualités.  4é^ 
héro^..  lyps  soqii;  plus  .forts;  et  >plus  lourde  les 

Jio^tn es,.; quoique  ue  gjOîitat^  a.U9UJ?e^  nourriture,  «er- 

re^e..l»e^:ypi^.^u^i  plus;  forte  ^,;^t  leur  uijle  ’ s W': 

A * 

passe. de;beaucQ4p  eeUe  des  h^ibl^s  mortels.  Mars  Gouvre 
desop.c^ps  septarpensrd^  terre  f^.pest,  un  .a^ptage;qqe 
partagent  ég^l^Wt  Ies,bép9Sid?4s  j^ne  PiTQpûjPr 

don  7.  ]^  beauté  des  corps  divin^ruar.  lea  dieu?t  ont,def 

^ * ' i ' * 

çprps  faits  matière;  plusipure  que  les  pôtres  , est 


•'‘j1  c|’i-  . *?'?f  i'  “y.'  -’f  «rr  or 


•ni. 


. ^ <)b«/.  Cr^as^, histori4€^  dpr  Çri^hen  \ p.'  i&t>  'Siip.U 
point  de  vue  hpijiiéiji^ue  j^Muret  ad  Senec,  d^  Prpvid.  ,^t»  Jlt,  p»  al 
sqq.  ) ed.  Kuhnk. 

-‘■•■Od.Iv^l^Uq^?  -■  ç. •.■>'!.*  ‘ r - •: 

3 nisd:  iy*  i^i  od>M.  V,  5i»  • . : : ; 

4 sur  point les  réfleii^ipns  de  Hieroq.  Âleander  (in.  Jaç. 
Morellii  EpistoL  septem  variae  eruditîonia,  Patav.  1819,  p.  18  sqq.j, 
à propos  da  passage  tfttélibdorer  Sur  les  dieux  d*Hbmère  (Ædiiôp;  III; 
ia,,pv  laS.^Ciôiwyï.);':».  »,  *■»  ::  o'-  '.  '.: 

5 Iliad.  V,  85g  sqq. 

^ïUad.  XXI.,:4o5)sqqk  ',  ^ ‘ 

? Oreste  passait  pour  avoir  sept  coudées,  d’autres  encore  davantage. 

Conf.  Creuzer.  Comment.  Herodot.  I,  p.  3oî,  ad  Herodot.  I>68. 


î « * 
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•orhunaiaè,  ine£6ible,  entièMRteMt  idirâleB.  Ils  sont 
▼ÎMi>le*7  pour:  l'ordinaire  au  moin»,-  quelquefois  eepeif> 
dam  ils  apparaissent  sous  la  figure  liumahle,  plus  grands 
et  plus  beaux  que  les  hoaimes  et  oonununement  envi» 
rounés  d’un  éclat  lumineux  3.  Mais  la  vue  tf  une'  divinité 
jBst  souvemfuueste  aux  simples  morielaA.  Le»  dieux  peu* 
vent  encore  à Imu-  fté  rendre  leurs  favoris  visibles'  ou 

Wvisibies^.  j;  , — ■ -l  , . . .Sf.-  , . .,.f 

Tels  sont  les  dieux  d’Homère,  conçus  à l’iniage  des 
tommes,  mais  embellie  et  en  quelque  sorte  exaltée;  car 
le  sentiment  de  l’infini  no  saurait  perdre  ses  droits.  Ils 
sont,  par  rapport  aux  rois  et  aux  grands,  ce  que  ceux-ci 
sont  eux-mêmes  par  rapport  au  peuple.  Toute  la  vie  dë 
ces  dieux  n est , au  reste , que  la  vie  des  obéis  grecs  ainsi 
rehaussée.  L’Olympe,  palais  commun  des  douxe  grands 
dieux,  odire,  au  dedans  comme  au  dehors,  tout  l’aspeol 
de  la  royale  demeure  de  Tun  des  monarques  de  la  Grèce. 
La  journée  des  dieux,  comme  celle  des  héros,  s’y  par- 
tage! entre  le  jeu.  et  le  chant,  entre  les  exercices  du 
corps,  les  banquets  et  les  conseils  «.  Ce  n’en  sont  pas 
moins  les  dieux  immortels,  et  tout  ce  qui  les  environne, 
tout  ce  qui  leur  sert  est  immortel  comme  eux.  Leur  vie, 
d ailléurs , n est  point  aussi  pénible , aussi  chargée  de 


• Homer.  Hymn.  in  Cerer., t.  ayy,  ibi interpret.  Con/.  Pl^t. l^giaotn., 

p.  aSÿj  Bip.;  Jolian.  Oral.  VII,  p.  ïiÿSpaiib.. , i.  ^ 

* Iliad.  III,  3g6;  Odyta.  XVI,  i58  aqq.  > , • • i • iii 

^ Iliad-  IV,  yS.  Conf,  Hryoe  Eixcura.  I a4  Iliad.  J,  d«  «nimviltu 
deornm  in  Homero  (Obu.  t.  IV,  p.  |6^  faq.).  . 

, ^ Iliad.  XX,  i3o.  I , , 

. s Iliad.  i;i,  38o,  . . ...  , ,,  X ;;  ; ^ ‘ 

« Con/.  H«y,e  Eïcuri.  VIII  ad' Iliad.  I,  494  (Obas.  t.  IV,  p.  i«y). 

iS. 
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soins  que  celle  des  mortels;  au  contraire,  elle  est  douce 
et  facile,  selon  l’expression  du  poète  Leur  nourriture 
même  s’appelle  ambroisie,  c’est-à-dire  breuvage  d’im- 
mortalité’*. C’est  que,  dans  la  pensée  naïve  des  hommes 
d’Homère,  cette  immortalité  des  dieux  ressemble  à la 
lumière  d’une  lampe;  elle  finirait  par  se  consumer  si 
l’ambroisie  ne  venait  sans  cesse  lui  fournir  un  nouvel 
aliment.  Peut-être,  et  cette  conjecture  pourrait  s’étendre 
beaucoup  plus  loin,  est-ce  là  une  conception  d'origine 
indienne.  Nous  savons,  en  effet,  que  les  dieux  de  l’Inde 
se  nourrissent  sur  le  Mérou , l’Olympe  indien  j d’un  breu- 
vage nommé  anirita , comme  les  dieux  grecs  d’ambroisie 
et  de  nectar  3.  Or,  non.„seuleinetit  ce  mot  amrita'.eit 
semblable  pour  la  forme  au  mot  ambrosia  {ambrota),  ' 

d’où  vient  ambroisie;  .mais  encore  il  est  composé  'de 
même , et  signifie  égalemen  t privation  de  la  mort , c’est- 
à-dire  breuvage  d’immortalité  *.  Les  dieux  de  la  Grèce, 
pareils  à ceux  de  l’Inde,  sont  donc  immortels,  mais  non 
éternels.  Sous  tous  les  aspects,  ce  sont,  relativement  aux 
lois  de  la  nature,  des  pouvoirs  extrêmement  limités 

* Etli  ÇÛV7£>.  ^ . .......  J _ 

- ÀuSfomTi  de  di;x6psTc;.  Conf.  Heyne  Excars.  IX  ad  Iliad.  I,  Siÿ 
(Obss.  t.  IV,  p.  190);  Buttmann  , Lcxilogus,  I,  n°  34,  p.  i3i  sqq. 

3 Con/.  livre  I,  ch.  III,  tom.  I*',  p.  184,  et  les  Éclaircissem., 

p.  616,  n.  I.  ’ 

< De  a privatif,  en  sanscrit  comme  en  grec,  et  de  mria,  mort,  à la 
lettre  ûnmort<iIi>,âp.€poTO(. 

^ Ce  rapprochement  des  religions  de  l'Inde  et  de  la  Grèce  sera 
poursuivi  dans  notre  livre  IX  et  dernier,  vol.  III.  On  peut  Voir, 
au  préalable,  dans  le  § 3 de  la  note  8 sur  le  livré  V,  à la  fin  du 
présent  volume,  quelques  nouvelles  observations  sur  les  dieux  ho- 
mériques. ' ’ ■ ‘ (J.  D.  G.; 
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" ' AHCIEIlirBS  RBLlCIonS  DE  1,’lTAl.IB, 

■ ' FRinCIPAUlMBIlT  DASS  A.BUR  RAPPORT  ATBC  LES  BRLIGtOBi^ 
..  .....  PBIMITITE3  DB  I.A  GRÈCE. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Coap  d'ceil  «ur  la  populatîou  et  sur  les  preutières  époques  historiques  da 
l’Italie;  sources  diverses  et  caractères  géncraïui  de  ses  religions.* 


Pldj  nous  remontons  vers  l’antiquité,  dans  ITiistoire 
des  religions  de  la  Grèce,  et  plus  nous  cherchons  à lés 
isoler  de  l’influence  des  poètes  épiques,  pins  elles  nous 
apparaissent  semblables  aux  anciennes  religions  dé  FI» 
talie.  C’est  que  celles-ci  dérivent  en  grande  partie  dés 
vieux  cultes  pélasgiques,  dont  le  foyer  fut  chez  les  Grecs. 
Ces  derniers  exercèrent,  à différentes  époques , sur  les 
idées  et  les  institutions  religieuses  des  peuples  italiens, 
une  action  décisive.  Toutefois  et  ces  institutions  et  ces 
idées  sont  marquées  de  certains  caractères  si  originaux, 
elles  ont  eu  des  sources  si  diverses  et  en  partie  si  étran- 
gères aux  Grecs,  qu’il  était  nécessaire  de  leur  consacrer 
un  traité  distinct;  d’autant  plus  que  la  Grèce  primitive 
des  Pélasges  ne  se  révèle  peut-être  tout  entière,  et  sous 
scs  véritables  traits,  que  dans  l’antique  Italie  desEtrusques 
et  des  Latins  ‘.  . . . 

f ^ 

' Lorsque  nous  écrivions  ces  lignes,  pour  mieux  faire  ressortir 
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Zÿfi  LIVRE  CINQUIÈME. 

Un  coup  d'œil  préliminaire  sur  l'histoire  de  œtte  contrée 
et  sur  les  révolutions  des  peuples  qui  y fleurirent  avant  la 
domination  des  Romains,  nous  montrera  qu’au  milieu  d’un 
tel  mélange  de  races,  des  migrations,  des  colonies  qui  se 
succédèrent  sur  la  terre  italique,  la  religion  ne  pouvait  que 
devenir  un  tout  extrêmement  complexe.  Suivant  les  tradi> 
tions  anciennes,  confirmées  par  les  recherches  des  savans 
de  nos  jours,  l'Italie  essuya,  dans  des  temps  inconnus  du 
reste,  de  grandes  catastrophes  physiques,  qui  la  boulever- 
sèrent et  séparèrent  la  éicile  du  continent  Paraissent  en- 
suite, dans  le  Latium,  sous  un  aspect  évidemment  mytholo^ 
gique,  les  Indigètes,  les  Aborigènes,  espèce  de  sauvages 
nés  du  sol,  civilisés  par  les  dieux  mêmes,  Janus,  Saturne, 
Picus,  Faunus,  rois  de  l’âge  d’or.  Les  habitans  primi- 
tifs de  l'Italie  furent,  selon  des  récits  plus  détaillés  et 
plus  historiques,  les  Liguriens,  les  Ombriens,  les  Sicules, 
les  Ausoniens,  Osques  ou  Opiques,  placés  en  différentes 
directions  dans  la  Péninsule,  depuis  les  Alpes  jusqu’au 
détroit  de  Sicile.  Surtinrent  lès  premières  colonies  des 
Pélasges,  auxquelles  s’attachent  les  noms  mythiques 
d'Œnotrus  et  de  Peucétius^,  chefs,  ou,  pour  mieux 
dire,  reprësentans  de  deux  peuplades  méridionales,  les 

, : . - . î r-: 

ridée  qui  nous  portait  à rémiir  dan*  on  tnètne  livre  les  origines  dea 
religions  grecque*  et  italiqQe*,  nous  édous  loin  de  prévoir  que 
M.  Creuier,  non  content  d’approuver  notre  idée, devait  lui  donner  < 
pins  tard  une  sorte  de  confirmation  publique.  Voy.  sa  récension  déjà 
citée  (ci-dessus,  p.  369),  de  l’ouvrage  de  Bôttiger,  dans  les  Heidelberg, 
leshrbüeh.,  n®  34, 18*7,  p.  533.  (J.  G.) 

' Justin.  IV,  I.  Conf.  Micali,  l’Italie  avant  la  domination  des  Ro- 
mains , t.  I , p.  4 *q.  de  U tradnct.  fr. , d’après  Dolomieu  et  autres. 

» Aristot,  Polit.  VII , 10 ; Dionys.  Halic.  Aiitiq.  Rom.  1 , 11  Reisk. 
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C^DOttiétiÀ  et  It^Vétti^Ücni'.  CîèS  Péte^ôs^  sottie,  <lit-on) 
dé  r Arcadie-,  et  d autres  afi'ès'eux  de  là  l'hessàlie  ét  de 
rÉpire,  dans  les  dix**septîèiiie  et*  séixième  sièotes  atant 
notre  ère,  couvrirent  titié  portion  de  Tludie,  se  mêlant 
partout  au%  populations,  antérieures,  ou  lès  refoulant  les 
unes  sur  les* autres.  Ainsi  furent  expulsés  les  Sicules,  qui 
émi^èrërtt  du  continent  dansl’ile  dès  lors  appelée  deieur 
nom,  versie  quatorzième  siècle^.  Tandis  qneles  Tyrrhë* 
nîens,'  <m  autôchthbnesj  ou* Félâsges,  nu  frèrés  des  Ly* 
diêtls,  et  venus  des‘ côtes  de  l-Âs^*^Mhietire  sous  la  cori» 

• f * . ' * ' 

chiite  d'un  certain  •TyrrfiénUs,*,  jetaient  dans  la  Tyrrhénie 
oü'  Étrurie ‘ les  iondettieiis  dé  la’ puissance  étrusque,  de 
nouveaux  Pélasges-Arcadiens , amenés  *par  Évandre^et 
mêlés  d’flellènes,  occupaient  le  Latium  et  éti  chassaient 
les  premiers  habitans',  oü  se  fondaient  avec  eux  Des 
traditions*  non  moins  poétiques,  quoiqu'elles  ne  soient 
peut-être  pas  tout-à-fait  dénuées  de  réalité,  nous  par- 
lent ensuite  d'une  colonie  de  purs  Hellènes , ayant  Her- 
cule à.  leur  tète,. et  qui  se  fixèrent,  parmi  les  Arcadiens 
d’Évandre,  peu  avant  la’ prise  de  Troie  'i,-  puis  de  nom- 
breux établissemens  formés  en  diverses  parties  de  Tltalie 
par  les,  chefs  grecs  et.troyei^,  dispersés  après  cet  évé- 
nement mémorable^  1200  années  avant  Jésus- Christ. 
De  ces  établissemens,  les  plus  célèbres  étaient  celui  d’É- 

• ...  ...  . .11  i<*-  f ; 


■ • bionÿs.  Halic.Iy  »5,evHellffnîcl  et  Phiüst./coflI.'Tbucîyd.’VI,  », 
* biony.^.  Halîc.  I , a8,  li/  Xdnihus',  Hellanîctjs,  Mÿtflilthi;  H«rodùt. 
I,  94;Timæus  ap.' TertnlHanatrt  de  Spectac.,  cap.  5.  Creu*er 

ad  fragln.  Hiitor.  Grttc.  anliqüisa.,  p. -i5»  sqq.  

^ Dionya.  HaliCatül  3h  • * « . • . ». 

^ Dîonya.  34  ; Servios  àd  Virgil.  Æncid.  VlH,-»o3  sqq.  • * 


393  ..  CI«Q.V)£ilS,,,, 

cbez,Jtw.lHalin9,  auquel;, s<}  r^^uçliait  l'origine  de 
l\pin/c  ,,e|.  çelMi  d'Ântpupr^j^n.poiupatriote,  au  fond  du 
golfe  Adri^tiqup , où  il  bilit,  Pauvium  ‘,. 

Leaç  Étrusques , .çpnjim.e . le  peuple  le  plus  ancienne- 
mem  civilisé  de  l'Italie,  et  les  pères,  pn^grande  partie, 
de  la  civilisation  romaine,  méritent  une  attention  singu- 
lière^ Mélange  de  la  plupart  des  races  que  nous  avons 
rencontrées  jusqu'ici,  des  Ombriens,  des  Sicules,  des 
premiers  Pélasges,  ils  parviprent,  probablement  sous  l'in- 
Iluence  d’usp  race  nouvelle  , venue  du  Nord  ou  plutôt 
de  l'Orient,  e.t  qui  subjugua  les  peuplades  antérieuresi, 
à un  baut  degré  de  culture.  Faut-il  appliquer  à ces  con- 
quérans  le  nom  d'Étrusques  ou  Tusques?  Faut-il  leur 
donner  qclui  de.iTjrrhéniens  ou  Tyrrbènes?  Ce  que 
nous  savons  c’est  que,  dans  leur  idiome  national,  les  babi* 
tans  de  l'Étruric  s’appelaient  S'étant  fixés  entre 

. r.,,  • . . I 

. ‘ Diouys.  Haticam.  I,  4^  eqq.;Strab.  Xin,p.  S07  Casaub.  ;TIt. 

Liv.  I,  i;  Servios  ad  Æneid.I,  943.  Cet  exposé  rapide,  dans  lequel 
noas'étendous,  rectifions  et  rootivotis  un  peu  les  indications  par  trop 
SMaoincteSiet  quelquefois. inexactes  du  texte  de  notre  auteur,  est  con- 
forme eu  général , sauf  les  formules  dubitatives,  aux  résultats  vul- 
gairemeut  admis  sur  la  foi  du  grand  nombre  des  traditions,  et  qui 
ont  été  développés  ' r.bez.  nous  par  Larcher,  dans  sa  Chronologie 
d'Héro(lote,iM.  AaonI  Rochette  dans  son  Histoire  des  colonies  grec- 
ques (tom.,1 , P-  sqq.,  394  sqq.,'3Sa  .sqq-t  368,  3gi;  t.  II , liv.  III, 
pastim,  surtout  p.  34S,  36a  sqq.),  et  d’autres  encore.  Un  érudit  de 
génie,  M.  Niebulur,  dans  sa  célèbre  Histoire  Romaine,  est  arrivé  sur 
presque  tous  les  points,  à l’aide  d’une  critique  aussi  vaste  qu’indé- 
pendante , à des  résultats  différeos , et  qui  ont  été  diversement  jugés 
par  W.  A.  Schlegcl , Waclumutli,  O.  Môller,  etc.  Notre  note  i*  sur 
ce  livre,  è la  fin  du  volume,  § t,  offre  un  aperçn  de  ces  divers  sy- 
stèmes relativement  à l’histoire  primitive  de  l'Italie.  (J.  D.  G.) 

’ Diuny».  Halicam-  I,  3o.  Heync  (Nov.  Com.  Soc.  rcg.  scien- 
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l'Amo  et  le  Tibre,  soit  i344  soit  mille  ans  environ 
avant  notre  ère , ils  y formèrent  une  confédération  de 
douze  cités,  ayant  chacune  à leur  tète  un  chef  héréditaire 
ou  roi,  et  quelquefois  réunies  sous  un  chef  unique,  re- 
vêtu d’une  suprématie  temporaire.  Véritables  villes  sou- 
veraines, les'  douze  cités  dominaient  sur  le  pays  entier,  et 
tenaient  dans  leur  dépendance,  soit  comme  colonies,  soit 
Blême  comme  sujettes,  les  autres  villes  situées  dans  leurs 
territoires  respectifs.  Pareillement,  dans  chaque  cité,  le 
pouvoir  était  aux  mains  d’une  aristocratie  à la  fois  mili- 
taire et  sacerdotale,  constituée  héréditairement  et  repré- 
sentant la  race  conquérante,  tandis  que  la  masse  des 
cliens,  espèce  de  serfs,  représentait  les  anciens  habitans 
soumis  par  la  force.  Les  asseniblées  publiques  de  la  con- 
fédération, qui  se  tenaient  à Vulsinii,  dans  le  temple  de 
Voitumna  n’étaient  donc  qu’un  conseil  des  grands,  des 

tiar.  Gotting. , lom.  III,  hist.  et  pbil.,  p.  38)  explique  le  nom  des 
Tyrrhines  on  Tyrsèntt  par  Tu-Rasma , et  pense  que  les  noms  Tusci  et 
Etrusci  n’en  sont  que  des  formes  altérées.  Du  reste,  avec  Fréret  et  antres, 
il  soutient  leur  origine  celtique  ou  gallique.  Plusieurs,  entre  lesquels 
le  grand  historien  J.  de  Müller,  et  plus  récemment  M.  Niebuhr,  ont 
rapproché  les  Ra<ena  des  Rhati,  habitans  des  Alpes  , et  ont  vu  datif 
ceux-ci  les  pères  des  conquérans  del'Étrurie,  dominée  avant  eux  par 
les  Pélasges-Tyrrhènes.  D'autres  séparent  également  le  mot  Rnsena 
de  ceux  de  Tyrrhènes,  Etrusques  ou  Tusquts,  mais  croient  Ce  deruier 
d’origine  tudesque,  teutoniqneon  germanique,  aussi  bien  que  la  race 
qui  le  portait  (Zoéga  Abhandlungen , p.  3a7,  etc.).  Schlegel,  an  con- 
traire, faisant  abstraction  complète  du  nom  de  Rasena , rapporte  les 
Tyrrhines,  qu’il  identifie  de  tout  point  avec  les  Étrusques,  aux  Pé- 
lasges,  colons  antiques  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  i la  fois;  IVachs- 
muth , à l’émigration  lydienne  ou  méonienne  dont  il  a déjà  été  ques- 
tion. f'ojr.  plus  bas,  et  conf.  la  même  note,  à la  fin  du  volume, 
SStciî.  (G  — B et  J.  D.  G ) 

’ T.  IjIv.  IV,  a.1,  V,  17;  Dionys.  Halic.  III,  61. 
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Lucumons , nom  qui  paraît  avoir  été  commun  à tous  les 
membres  de  cette  caste  dominatrice*.  Sous  cette  consti- 
tution, qui  portait  en  soi  un  germe  de  mort,  l’Étrurie 
fleurit  pourtant  durant  plusieurs  siècles  par  le  commerce 
et  par  les  arts.  Non  seulement  elle  s’étendit  vers  le  nord, 
par  de  lit  l’Apennin,  sur  les  deux  rives  du  Pô,  où  l'on  vit 
s’élever,  d’une  mer  à l’autre,  douze  puissantes  colonies, 
filles  dés  douze  métropoles  du  centre;  mais,  sans  doute  à 
l’aide  de  sa  marine,  elle  fonda  au  sud , en  Campanie,  une 
troisième  confédération  de  douze  cités-,  vers  800  avant 
J.  C.  Elle  couvrit  de  ses  vaisseaux  les  deux  mers,  visita  la 
grande  Grèce,  la  Sicile,  la  Corse , la  Sardaigne,  et  poussa 
même  jusque  dans  1*  Archipel  ses  courses  guerrières  ou  ses 
industrieuses  entreprises  Deux  cents  ans  plus  tard,  en 
650,  la  confédération  du  nord  de  l’Italie  fut  démem- 
brée par  les  Gaulois  sôus  la  conduite  de  Bellovèse  : les 
Etrusques  perdirent  la  plus  grande  partie  de  leurs  pos- 
sessions au  delà  du  Pô  ; mais  ils  se  maintinrent  à Man- 
toue,  à Adria,  sur  les  bouches  du  fleuve,  et  dans  la 
Rhétie,  pays  montagneux,  dont  la  population  conserva 
avec  eux  de  frappans  rapports , et  ou  l’on  retrouve  au- 
jourd’hui encore  leurs  monumens  Moins  de  deux 

* Niebubr,  RiimUckt  Cttoh.,  I,  p.  i36  tq. , 3'  édit.  On  interprèu 
Lucumons  par  possédés,  inspirés  (Feitus  s.  v.),  ou  prêtres  de  la  /»• 
miire  ci  s dettns , Ms , IV,  p.  aïo). 

* T.  Lit.  I,  3,  V,  33  ; Euseb.  Chronic., p.  36;  Herodot.  I,  i66. 
Conf.  Niebubr,  I,  p.  143  tqq.,  3‘  cd. 

^ T.  Lir.  V,  33;  Plia.  H.  N.  III , so;  Jastin.  XX,  5.  Ce<  auteun 
attribuent  de  concert  l’origine  de  la  oalion  rkétitnne  i l’émigratiou 
forcée  des  Étrusques  ou  Rasesta,  nom  qui  primitivement  aurait  été 
propre,  selon  Wucbsinuth,  aux  habitans  de  l’Étrurie  centrale.  Ce 
savant  observe,  eu  opposilioD  avec  Niebubr  et  autres , que  l’existence 


I 
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siècles  écoulés,  tandis  que  fes  belliqueuk  Samnites,  en^ 
fans  des  viëux  Sabins,  Ibndaient  sur  ' les  mines  de  la 
puissance  étrusque,  en  Campanie,  la  nation ^ nouvelle 
des  Campanicns , une  seconde  invasion  des  Gaulois  ache* 
Tait  de  bouleverser  la  Haute-Italie,  portait  le  troubleau 
sein  de  l'Étrurte  centrale,  déja,décbirée  par  ses  discorde^ 
intesdnes,  et  préparait  aux  Romains  imprévoyans  la 
conquête  de  Véies  > (4/f4~3p5).  Cent  dix  ans  après  la 
prise  de  Rome  par  les  Gaulois,  et  a8o  ans  avant  notre 
ère,  les  Etrusques  tombèrent  sons  le  joug  de  cette  ville , 
dont  ils  avaient  peuf~être  élevé  l'enfance.  < 

■ Une  quesdon  fort  importante  pour  toute  la  suite  de 
nos  recherches,  est  celle  qui  concerne  l’origine  de  la 
civilisadon  étrusque.  Déjà  les  anciens  étaient  partagés 
à ce  sujet,  les  uns  regardant  cette  civilisation  comme 
indigène,  les  autres  la  rapportant  à une  colonie  méo> 
nienne  d’Asie-Mineure,  comme  nous  l'avonsTupliis  haut. 
Les  modernes  ne  sont  pas  moins  divisés  entre  eux.  Geux>ci 
nient  toute  influencé  asiatique,  rejettent  le  récit  fabu* 
leux  d’Hérodote,  et  forts  du  témoignage  de  Xanthus, 
rhistorien  même  de  la  Lydie , confirmé  par  Denys  d’Ha'- 
licarnasse,  ne  trouvent  aucune  analogie  de  langage,’  de 
mœurs,  de  religion  entre  les  Lydiens  et  les  Etrusques 

même  de  monumeos  étrasqnes  dan>  la  Rhétie  prouve  l’établissemeut 
d’un  peuple  déjà  civilisé,  et  ue  saurait  s'accorder  avec  l’liy|X)tlièse 
qui  fait  descendre  les  Rasena  des  RfiètUns  (d/e  altéré  Geschichte  des 
RSmisehen  Staates,  p.  8a  sqq.).  — Conf.  la  note  citée,  § a. 

* Nous  engageons  le  lecteur  à comparer  le  récit  développé,  et  iiuii 
moins  intéressant  que  judicieux,  de  la  plupart  de  ces  faits,  dans 
l’Histoire  des  Gaulois  do  M.  Aoiédée  Thierry,  t.  I".  (J.  D.  G.) 

’ Micali,  l'Italie,  etc. , 1. 1,  p.  i34  iqq-  de  la  frad.  franc.  ; Nicbuhr, 
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Ceiix-là  défendent  coHtre  Denys  Vàutorité;  d’Hérodote, 
inaintiennent  le'  fond  de  son  récit,  tonf  en  abandonnant 
les  accessoires, -et  s’atlàdientà  montrer  les  rapports 

entre  lës  deux  natiohs  sont  l)eauoo’up  plus  hombreux'et 
plus  certain^  que  les  différences  *.  Ils  remarqnent  dans 
le  caractère  et  danslfes  mstttutions  destEtruSqués  une 
empreinte  manifeste  de^’Orient,  tandis  que  la  plupart 
de  leurs  adversaires  y reconnaissent  les  traitb  distincti& 
des  populations  celtiques  ou  tudesques  des  '^Alpes^; 
Quant  à nous,  sans  méconnaître  l’oFigioe  septentrio* 
nale  de  l’une  des  ptincipales  souches  d’où ‘.provint  I* 
p'euple  étrusque , nous  croyon  s ■ qu’il  se  tforma  ■ du:  lùé. 
lange  de  plusieurs  raees  diverses , entre  lesquelles  les 
Pélasges  et  lés  Lydiens  ^ égalemeht  originaires  d’Asie  et 
probablement  frères,  exCTcèrent  sur  sa  civilisndon  f sur 
sa  langue,  son  culte  et  ses  premiers  arts  la  plus  grande 
influence.  La  question  du  moins  nom  paraît  devoir  être 
résolue  en  ce  sens,  et  le ‘chapitre;  suivant  of&ira  pluk 
d’une  preuve  à l’appui  de  notre  opinion  n 


RSm.  Geseh.,  p.  44,  Schtege)  dans  sa  réoemsiou  deila  pre> 

mière  édition  de  cet  ouvrage,  Heidrlb.  JaKrb.,  1816,  n*  54,  p-  854. 
Lanzi  (Saggio  di  liiig.  Etr.  I , p.  1 7,  1 89  ; II , p.  5 1 ) rejette  aussi  la  co*- 
Ionie Tyrrhénienue,  et,  comme  Schlegel,  donne  aux  Étrusques  et  aux 
Grecs  une  origine  commune. 


Wachsmntli,  altéré  Gesch.  d.  Rom.,  p.  85  sqq.  , 

* Conf.  p.  3gî  sq. , n.  I,  ci-dessu  >,  et  le  renvoi  k la  fin  du  volume. 

5 Cette  opinion,  qui  est  celle  de  M.  Creuzer  et  la  nôtre  à la  fois 


(car  nous  croyons  avoir  rendu  fidèlement  sa  pensée , tont  en  la  déve- 


loppant et  la  précisant  plus  qu’il  n'a  fait  lui-méme),  se  rapproche  à 
quelques  égards,  du  moins  quant  aux  résultats,  du  système  de  M.  Raoul 
Rochette  (Hist.  des  colon,  grecq.,  t.  I",  p.  35a  sqq.).  On  la  trouvera 
dans  nos  Éclaircisseroens , discutée  et  comparée  avec  les.autres,  mais 


Digitized  by  Coogit 


RELIGIOXS  DE  LlTAtlB.  CUAP.  1. 

> \ P«nda&t  que  le$^  Étnuquoi  mêlaient  aux  peuplade^ 
eelt«}ue8  dans  la  Haute-Italie^  étaJalis  au^mJlieu  des  Grecs- 
Hellènes  en  Campanie,  et  faisant  le  çoramerce  avec  cette 
naûon  ingénieuse,  qui  avait  couvert  de  .ses  colonies 
les  cêtes  de  la  Basse-Italie  et  de  la  Sicile,  peut-être  dès 
le  douzième,  et  certainement  depuis  le  huitième  siècle 
avant  notre  ère , ils  subissaient  l’action  de  sa  supériorité 
mtellectuelle  ^ lui  empruntaient  ses  poétiques  traditions  ÿ 
les  procédés  plus  parfaits  de  seS  arts,  et  modelaient  sur 
son  'goàt  leurs  ouvrages.  Peu  à peu  l’esprit  des  Grecs 
étendait  ainsi  ses  pacihques  conquêtes  chez  les  peuples 
italiens,  et  en  important  parmi  eux  la  langue,  les  mœurs, 
les  dieux  et  les  héros  helléniques , s’emparait  de  leurs 
souvenirs  nationaux  et  s’appropriait  leur  histoire.  On  a 
long-temps  disputé,,  et  l’on  dispute  encore  sur  le  plus 
OU  moins  de  part  qu’il  hiut  attribuer  aux  Hellènes  dans 
le  développement  de  la  .mjtliologie  et  de  l’art  italiques,' 
Les 'érudits  toscans,  jusqu’au  milieu  >du  dix-huitième 
siècle,  revendiquèrent  d’un  commun  accord  la  complète 
indépendance,  à cet  égard,  de  la  religion  et  de  la  civilisa- 
tion des  Etrusques.  Vint  enfin  Luigi  Lanzi,  qui  prouva 
parades  faits ' nombreux  que  la  mythologie • et  même 
la  langue!  des  Grecs  dominent  dans  les  monumens  de 
cette' nation.  Les  premiers  antiquaires  de  l’Europe,' 
Heyne  lui-même  à la  fin  de  sa  vie , Eckhel , Barthélemy, 
Fabbroni,  Morelli,  Marini,  E.  Q.  Visconti  et  d’autres 
se  sont  réunis  à l’opinioii  du  savant  italien  ‘.<'£0  effet, 

surtout  avec  la  théorie  publiée  récemment  par  O.  Millier  ( Du  Etrui- 
Aer,  Breslau,  i8a8,t.  I,p.  71  sqq.,etpariùn.)  ‘ (J.  D.  G:) 

* Tor-  Lanzi,  Di/tsa  del  Saggio,  etc.,  § XXI.  Cop/,  Bâttiger,  Jn- 
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pour  fe  convaïucr^.li  quel  point  elle  q^t  fpndéia»  il  suffit 
de  parcourir  les  recueÜA  connus  de  mo.numqoâ  étrusques^ 
depuis  ceux  de  Dempster,  Goti  et  Passeri,  jusqu’aux  qut 
vrages  récens  du Lan^>  Wiesdi  et  Inghiranii  >.  Cependant, 
quelques  esprits  disûnguds  de  nos  jours  ont  de  nouveau 
appelé  l’attention  sur  certains  traits  originaujt  qu.  sepr 
teiitrionaux  des  institutions  de  l’Etruri^e.  jl  y a,  d'ail": 
leurs,  une  distinction  importante  à faire , quand  on  parle 
des  Grecs  et  de  leur  influence  sur  cette  contrée.  Cellu 
des  Grecs  primitifs  ou  des  Pélasges  fut  bien  plus  po- 
fondo  et  bien  plus  étendue  que  celle  des  Hellènes,  Peut- 
çtre  cette  distinction , développée  comme  elle  mériterait 
de  l'étre,  concilierait-elle  en  grande  partie  les  seutitnena 
contraires.  Quoi  qu’il  en  soit,  tout  eu  xeconuaissaot  avec 
Lanzi,  dans  l’élément  g^ec-pélasgique,  la  .véritable  base 
de  la  reUgion  e|  de  la  civilisation  des  peuples  de  VltaUe, 
particulièrement  des  étrusques.,  nous  ne  pensons  pas| 
que  cette  rechcrebe  di^cile.  soit  à beaucoup  pè&.  épuit 
sée,  ni  le  problème  complètement  résolu.  Au  contraire, 
nous  estimons  avec  Vater,  que  le  dqgte  abbé,  malgré  la 
sagacité  admirable  qu’il  montre  à dégager,  le  fond,  et,  les 
accessoires  des  langues  et  des  mythes  de  l'Italie  antique, 
a donné  trop  peu  de  place,  dans  son  système  purement 
grec,  aux  élémens  provenus  d'une  source  différente 

àeticungtn  zur  y^rcAaohgie,  p.  ajrj  — llaoul  Rochette,  Cours  cTArchéo- 
togie,  1 8a»,  p.  gg  • >'  (J.  H.  G.) 

* pon/l  Uhéeut  AkhznMung  übor  4ia  ToJ/tniislea  dar  «èsn  ^nukar 
^Abhandl.  dar  histor.  philol.  Classe  der  Berliner  Acad,  d.  Wissencha/ten , 
l8t6,'f8«7,p.MsqiiJ.).'‘ 

* Vatèr  (S  Adelongs  Miekridatti,  p.  4>6  sqq.  CS/t/1  r.  Hormilves;i  G#* 
achiehtevan  Tjnl,  I,p.  aS  et  137  sqq.  Cette  qoealion,  MiMi'bi«n  que^ 
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' * Toutefoi.<i  il  nous  parait  qu’une  grande  partie  des  re> 
Hgions  italiques,'  et  surtout  de  celles  de  l’Étrurie,  doit 
être  rapportée,  soit  à la  Thrace  et  à l’ÎIe  sainte  de  SartiOr 
thrace,  soit  à la  Thessalie  et  à Doclkne.  Jamais  la  poésie  , 
qui  embellit  toutes  choses,  n’exerça  sur  elles  son  action 
magique  ; si  bien  que  les  idées  et  les  inuges  dont  elles 
se  composent  noua  ont  été  conservées  dans  toute  leur 
simplicité  primitive.  Nous  y rencontrons  les  mêmes  ca>- 
ractères  qui  nous  ont  frappés  dans  l’étude  des  religions 
de  l’Asie  antérieure,  et  tout  nous , indiqué  une  étroite 
alliance  j pour  né  pas  dire  une  parfaite  identité,  avec  les 
cultes  pélasgiques.  Le  fétiehisraë  s’y  présente,  empreint 
des  mœurs  du  peuple  qui  l’observe.  Pour  le  Sabih  demi- 
sauvage  , une  lance  plantée  en  terre  est  le  dieu  'de  la 
guerre , le  tutélaire  et  redoutable  Mamers.  Les  dansés 
armées  des  Saliens  et  des  Luperci,  prêtres  inspirés,  nous 
rappellent  celles  des  Corybantes  de  Phi7gie,  des  Curètei 
de  la  Crète , des  Carcines  de  LemnoS.  Le  culte  du  Phal- 
lus s’y  trouve  aussi  bien  qu’à  Samothrace  et  dans  l’Ah 
tique;  à côté , les  autels  sanglans,  les  sacrifices  humainsÿ 
puis  le  souvenir  reconnaissant  des  étrangers  qui  es-^ 
sayèrent  de  mettre  un  terme  à cfes  excè^  d’un  fanatisme 
barbare,  et  ne  réussirent  pas  toujours  *.  Ce  souvenir  dè' 
sages  législateurs , de  réformateurs  bienfaisaiis,  dut  pro- 
duire ici,  comme  partout  ailleurs,  un  autre  genre  dé 
culte,  celui  des  héros.  Les  religions  de  l'Italie  ont  leurs 

toutes  celles  qui  touchent  aux.monumcaSf  «nx  sources,  aux  earàc- 
tères  divers  des  religions  étrusques  et  italiques  en  général j'-esf 
traitée  de  nouveau,  d'après  les  recherdies  let' les  découvertes  les 
plus  récentes,  dans  la  note  citée,  à laÆn  du  vol.,  § 3.  (JF.  D.  6.) 

' Conf.  liv.  IV,  ch.  V,  p.  »o3. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  CINQUIEME. 


4oo 

purifications  avec  les  mêmes  idées  qui'  se  retrouvent 
dans  la  loi  religieuse  de  Moise,  dans  le  culte  asiatique 
de  la  lune,  et  dans  les  religions  cabiriques.  Elles  ont  leurs 
fêtes  de  l’année , générales  dans  tout  le  monde  ancien , * 
surtout  les  fêtes  de  la  moisson , et  plus  tard  celles  des  ven- 
dangés Les  sacerdoces  de  certaines  divinités  »>nt  hé- 
réditaires dans  certaines  familles  consacrées,  comme  on 
le  voit  chez  les  Grecs -Pélasges  et  en  Asie-Mineure. 
Tout  nous  reporte  vers  l’Orient,  dont  le  génie  respire 
sur  la  terre  italique,  bien  plus  que  dans  la  Grèce',  telle 
qu’elle  fut  métamorphosée  par  l’épopée.  En  Italie  se 
retrouvent  les  traces  de  nombreuses  divinités  andro- 
gynes.  La  langue,  dans  les  noms  des  dieux,  dans  le  nom 
Dieu  lui-même , hésite  fréquemment  entre  les  deux  sexes. 
On  dit  le  dieu  Vénus  ; et,  comme  l’Asiè  antérieure  eut 
son  Aphroditos,  l’Italie  ancienne  avait  son  Venus  almus 
Jupiter,  le  père  des  dieux, 'passait  aussi  pour  leur  mère. 
Au  reste,  le  nom  de  Jupiter  ae  commença  guère  à se 
déterminer,  à s’approprier  au  monarque  céleste,  que 
sous  l’influence  des  Pélasges  de  Grèce,  et  bien  plus  en- 
core avec  la  propagation  du  système  ’crétois.  Chez-  les 
peuples  italiens,  il  fut  long-temps  appellatif,  et' s’appli- 
qua indifféremment  aux  antiques  rois,  aux  héros  bien- 
faiterurs'  de  la  nation élevés  par  là  jusqu’au  rang  des 
dieux  3.  11  en  faut  dire  autant  du  nom  de  Junon , qui 

■ ■ ; • 

' La  vigne  fut  d’abord  peu  cultivée  dans  l’ancieiine  Italie .(  Plin. 
H.  N.,  XIV,  lï). 

* Livre  IV,  cb.  III , p.  85 

1 Aiuii  Latious  fut  nommé  Jupiter  tatialis;  Éuée  et  son  fils  Ascagne 
devinrent  aussi  des /n/j(Vcrj,  etc.  . ( < v - 
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ne  fut  point  d’abord  celui  de  la  reine  du  ciel.  Il  j avait 
un  grand  nombre  de  Jurions,  et  les  femmes  appelaient 
ainsi  leurs  génies  tutélaires 

.1 

■ r'oj'.  liv.  VI,  chapitre  de  Jupiter,  art.  V,  vers  la  Co,  et  chapitre 
de  Junon , art.  I et  III.  — Con/.  Spatigenherg  de  veteris  Latii  religio- 
nibiu  domesticit,  Gottiog.  1806,  p.  i3  aq.  (J.  D.  G.)  ' 


I I ' . ‘ • t 


' 1 , ' • •-  '.1  J.l 
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CHAPITRE  II. 


BELIGIOW  DES  ÉTRUSQUES, 

CONSIDÉRÉE  SOIT  EN  ELLE -MÊME,  SOIT  DANS  SON  IBÎPORTATION 
A ROME  ET  dans  d’aüTRBS  PARTIES  DR  L^ITATIE. 

I.  Idées  sur  la  civilisation  de  l’Étrurie,  son  caractère  tout  sacerdotal, 

sources  et  documcns  historiques;  âges  du  monde  selon  les  Étrus- 
ques, leur  Cosmogonie  et  ses  rapports  avec  l’Orient. 

Entre  les  religions  de  l’Italie,  celle  des  Étrusques  ré- 
clame notre  principale  attention,  soit  parce  quelle  fut  la 
mère  de  la  plupart  des  autres,  soit  parce  que  cette  nution 
surpassa  en  culture  toutes  les  nations  voisines.  Détermi- 
ner le  degré  de  civilisation  quelle  atteignit,  est  une  ques- 
tion que  l’on  a résolue  dans  les  sens  les  plus  opposés; 
et  il  en  devait  être  ainsi , puisqu’il  ne  nous  est  rien  resté 
de  sa  littérature,  et  que  même  les  ouvrages  de  l’art 
étrusque  ne  sont  pas  encore  parfaitement  séparés  de 
ceux  du  plus  ancien  style  parmi  les  Grecs  Les  écri- 
vains de  l’antiquité  exaltent  les  services  rendus  par  ce 
peuple  à la  science  et  à la  religion  Quelque  intimes  rap- 
ports qui  existassent  chez  lui  entre  ces  deux  choses,  et 
quand  même  sa  philosophie  de  la  nature  se  réduirait  à 
la  fameuse  discipline  étrusque  il  n’en  est  pas  moins 

* Fojr.  la  note  i*  sur  ce  livre , à la  fin  du  vol.,  § 3.  (J.  D.  G.) 

* Diodor.  V,  40,  d’après  Timée  ou  d’autres  anciens  auteurs. 

3 Si  l’on  compare  Tite-Live  (IX,  36)  avec  Cicéron  (de  Divinat.  I, 
41»  § 9^  ; êe  Leg.  II,  9)  et  Valère-Maxime  (I,  1),  on  sera  tenté  d’ad- 
mettre cette  restriction.  Il  résulte  de  ces  passages  combinés  que  les 
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juste  de  convenir  qu'il  eut  des  connaissances  d’un  ordre 
assez  élevé,  sa  littérature,  ses  annales  nationales  Les 
Étrusques  ayant  reçu  probablement  par  les  Lydiens,  et 
certainement  par  les  Pélasges,  les  élémensdes  arts  avec  les 
lumières  religieuses,  ils  les  cultivèrent  non  sans  succès; 
et,  au  moyen  de  leurs  navigations  lointaines,  ils  demeu- 
rèrent en  communication  avec  l’Orient,  peut-être  même 
avec  l’Égypte.  Le  caractère  mélancolique  et  religieux  qui 
les  distinguait,  suppose  en  eux  oette  profondeur  de  sen- 
timent qui  élève  la  pensée  humaine  au  dessus  des  intérêts 


grands  de  Rome  eoToyalent  leurs  enfans  dans  les  villes  de  l’Étmrie, 
pour  les  faire  élever  dans  la  discipline  religieuse,  qui  comprenait', 
avec  l’art  d’interpréter  les  phénomènes  de  la  nature,  divers  autres 
moyens  de  connaître  l’avenir.  Gdrenz  (ad  Cic.  de  Leg.  /.  l.,  p.  i34 
de  son  édit.)  croit  qu’il  s’agit  chez  Cicéron  des  enfans  des  Étrusques, 
non  de  ceux  des  Uomains,  parce  que  tous  les  , haruspices , même  à 
Rome,  étaient  étrusques.  Plusieurs  autres  savons,  et  récemment 
M.  Moser,  qui  a résumé  tous  ses  prédécesseurs  (ad  Cic.  de  Divinat. 
l,  l.,  p.  3o3  sqq.),  sont  entrés  dans  la  même  idée,  et  se  sont  vos  con- 
duits à corriger  en  ce  sens  le  passage  du  de  Divinatione.  M.  O.  Müller, 
aux  raisons  de  ces  savans,  ajoute  l’induction  qui  se  tire  de  Tacite 
(Annal.  XI,  i5),  se  range  a l’avis  de  Gdrenz,  ef  Corrige  également 
Cicéron  {Etrusker,  II,  p.  4 et  o.  i3,  coll.,  p.  346).  Mais,  indépen- 
damment de  l’accord  des  textes  sur  le  point  fondamental,  de  l’auto- 
rité de  Wyttenbach  (ap.  Creuzer.  ad  Cic.  de  Leg.  p.  ai6,  ed.  Moser 
et  Creuzer),  et  de  celle  deNiebuhr  {Rom.  Gesch.  I,  137,  i58,  336, 
3*  édit.),  ne  pourrait-on  pas  dire  que  c’est  aussi  trop  restreindre  la 
discipline  étrusque,  qne  de  la  réduire  strictement  à l’art  des  haru- 
spices? Conf.  ch.  IV,  ci-après.  (C — R et  J.  D.  G.) 

' Uionys.  Halic.  III,  46.  Varron  (de  L.  L.  IV,  p.  i4  Seal.)  cite  un 
certain  Volumnius,  auteur  de  tragédies  étrusques,  qui  dut  être  peu 
antérieur  à lui.  — M.  Niebuhr  croit  qu’il  faut  lire  avec  le  ms.  de  Flo- 
rence, f'olnius,  et  que  ces  compositions,  d’imitation  grecque  fort 
tardive,  furent  étrangères  è la  nation  étrusque,  ainsi  que  toute 
littérature  proprement  dite  {Rom.  Gesch.  I,  tSa).  (J.  D.  G.) 

i6. 
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vulgaires,  et  la  conduit  à des  vérités  nouvelles.  Au  sein 
d’un  sacerdoce  nombreux  et  fortement  constitué,  dut 
nécessairement  s’élaborer,  avec  la  prospérité  toujours 
croissante  de  l’état,  un  système  de  notions  à la  fois  théo> 
logiques  et  scientifiques,  qui  se  perpétua  par  la  tradition 
jusqu’au  moment  où  la  connaissance  de  l'écriture  permit 
de  le  fixer  dans  des  livres  sacrés  Des  écoles  fréquentées 
par  les  enfans  des  grandes  familles  devinrent  la  base 
d’un  patriciat  qui  ne  se  fondait  pas  seulement  sur  la 
naissance,  mais  encore  sur  les  avantages  de  l’esprit,  ce 
dont  l’ancienne  Rome  nous  offre  maint  vestige.  Mal- 
gré les  révolutions  de  toute  espèce  qui  avaient  bou- 
leversé l’Étrurie,  il  subsistait,  au  temps  des  Romains, 
soit  dans  la  tradition,  soit  dans  les  livres,  de  précieux 
débris  des  doctrines  antiques.  Ces  doctrines,  ouvrage  des 
prêtres,  étaient,  comme  en  Orient,  etttribuées  à leurs 
dieux,  scribes  et  écrivains  sacrés  par  excellence.  Ainsi 
les  livres  sur  la  connaissance  des  éclairs  avaient,  dit-on, 
pour  auteur  la  nymphe  Bygoïs;  les  livres  achérunliens 
étaient  mis  sur  le  compte  du  dieu  terrestre  Tagès,  et 
son  élève  Bacchès  les  avait  commentés^.  Les  Romains, 
dans  leurs  longues  dévastations,  détruisirent  une  grande 
partie  de  ces  monumens  du  savoir  étrusque;  et  si  des 
motifs  religieux  leur  en  firent  recueillir  quelques  restes, 
par  les  mêmes  motifs  ils  les  couvrirent  d’un  voile  mys- 
térieux. C’est  à des  renseignemens  épars  de  ce  genre  que 

> Sut  l’écriture  et  les  inscriptions  étrusques,  uinsi  que  sur  les  autres 
points  (le  controverse  touchés  ici , la  note  et  le  $ cités.  (J.  D.  G.) 

» Livins,  V,  17.  ConJ.  p.  4oj,  n.  3,  ci-dessus. 

• Voj.  ci-après,  chap.  IV. 
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se  bornent  nos  connaissances  sur  la  littérature  de  l’an- 
cienne Etrurie*. 

Heureusement  les  auteurs  grecs  et  romains  nous  ont 
transmis  quelques  récits  détaillés  sur  le  fond  de  la  re- 
ligion des  Étrusques,  particulièrement  sur  leur  concep- 
tion du  monde  et  de  la  nature  sous  un  point  de  vue  tout 
religieux.  Le  caractère  grave  de  cette  nation  s’annonce 
d’abord  dans  le  dogme  des  âges.  Un  certain  nombre 
d’âges,  enseignaient  leurs  prêtres,  ont  été  assignés  aux 
hommes  et  aux  choses  humaines,  et  le  passage  de  l’un  à 
l’autre  est  chaque  fois  annoncé  par  des  apparitions,  et  des 
signes  au  ciel  et  sur  la  terre.  L’histoire  de  l’Étrurie  se 
classait  dans  l’une  de  ces  grandes  périodes.  La  volonté 
divine  avait  fixé  dix  siècles  Inégaux  ou  âges  d’homme  à 
la  durée  de  l’empire  étrusque.  Des  quatre  premiers  chacun 
comprenait  io5ans,  le  cinquième  ia3ans,  le  sixième  1 19, 
le  septième  autant,  et  ainsi  de  suite.  Les  huit  premiers 
formaient  ensemble  904  ans.  Avec  le  dixième  siècle  de- 
vait finir  l’état  des  Étrusques,  et  ce  dixième  siècle  avait 
commencé  durant  les  jeux  de  César,  suivant  la  prédic- 
tion de  l’haruspice  Volcatius 

> Tarqain  l’Ancien,  ou  plutôt  iTarquitiug,  avait  écrit  (ou  traduit) 

un  Osientarium  Etruscum  (Macrob.  Satum.  II,  t6,  III,  7,  coll.  Lac- 
tant.  I,  10). — Ce  livre  rappelle  l’opuscule  de  Lydus,  de  Osteniis, 
nouvellement  publié  et  si  habilement  restitué  par  M.  Hase,  et  où  il 
est  aussi  question  de  Tarquitius,  cap.  3,  p.  8.  (J.  D.  G.) 

> Varro  ap.  Censoriii.  de  die  natali,  17;  Plu(|irch.  Sylla,  cap.  .7, 
Coray;  Serviug  ad  Virgil.  Eclog.  IX,  47-  — Lorsque  Volcatius  vit  dans 
la  comète  qui  parut  après  la  mort  de  César,  le  signe  de  la  lin  do  neu- 
vième siècle,  sa  prophétie  n’avait  plus  d’application  k l’Étrnrie,  mais 
seulement  i Rome,  dit  M.  Niebuhr  ( RSn.  Gesch,î,p.  i55  , n.  4aa ), 
réfuté  eu  cela  par  M.  O.  Millier  {Etrutker,  II,  p.  33 1 sqq.)Au  reste. 
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Ici  se  rattache  la  Cosmogonie  des  Étrusques  ot  leur 
doctrine  de  la  grande  année.  Le  Démiurge  a créé  le 
monde  dans  l’espace  de  six  mille  ans.  Dans  le  premier 
millénaire,  il  a fait  le  ciel  et  la  terre;  dans  le  second,  le 
firmament;  dans  le  troisième , la  mer  et  les  eaux  qui  sont 
sur  la  terre;  dans  le  quatrième,  les  deux  grands  flam- 
beaux de  la  nature  ; dans  le  cinquième , les  âmes  des  oi- 
seaux, des  reptiles  et  des  autres  animaux  qui  Tivent  dans 
l'air,  sur  la  terre  et  dans  l’eau;  dans  le  sixième,  l’homme. 
Le  genre  humain  doit  durer  autant  qu’a  duré  l’œurre  de 
la  création,  en  sorte  que  les  deux  grandes  périodes  du 
monde  embrassent  un  cercle  de  douze  mille  ans.  C’est 
la  grande  année,  à l’expiration  de  laquelle  toutes  les 
étoiles  se  retrouvent  dans  la  même  constellation  qu’elles 
occupaient  à la  fin  de  la  période  précédente 

Heyne  a contesté  l’authenticité  de  cette  Cosmogonie. 
Il  y voit  un  thème  astrologique  d’une  époque  fort  tar- 
dive, et  l’attribue  même  à un  chrétien.  L'application 
des  âges,  qui  concernent  seulement  le  peuple  étrusque, 
à la  race  humaine  en  génial,  aussi  bien  que  l'emploi  de 
certaines  expressions  biblico-hellénistiques , lui  parais- 
sent des  argumens  décisifs  en  faveur  de  son  opinion  ’ : 
pour  nous,  il  nous  est  impossible  d’y  déférer.  D’abord 

l'exposition  on  peu  rapide  et  incomplète  à plnsienrs  égards  qne 
fait  ici  notre  auteur)  du  système  chronologico > théologique  des 
Étrusques,  se  trouve  développée,  dans  son  double  rapport  avec  leur 
cosmogonie  et  avec  leur  histoire,  note  a*  sur  ce  livre,  à la  fin  du 
volume.  (J.  D.  G.) 

> Suides , s.  •».  Tuppnvix. 

* Etrusca  antiquités  a comm.  lib.  (Comment.  Soc.  Golt.  VII , 
p.3S  sqq.). — Corn/.  O,  Millier,  II,  p.  iÿ  sq.,  et  la  bote  citée.  (J.  O.  G.) 
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il  est  toujours  fort  délicat  de  juger  d’après  des  mots  iso- 
lés : toutes  les  expressions  que  l’on  est  en  droit  d’appeler 
hellénistiques , parce  quelles  proviennent  d’Alexandrie 
et  de  l’époque  du  grand  mélapge  des  langues,  ne  sont 
point  pour  cela  empruntées  de  la  Bible.  Ensuite,  l’on 
peut  voir  par  le  passage  de  Plutarque  cité  plus  haut, 
et  où  il  est  parlé  très  positivement  d’âges  assignés  aux 
hommes , selon  la  doctrine  étrusque , que  l’auteur,  quel 
qu’il  soit,  du  récit  qui  nous  occupe,  n’a  point  détourné 
le  sens  de  la  tradition.  Heyne  avoue  lui-même  que  les 
anciens  Perses  avaient  une  croyance  semblable.  En  effet, 
rien  de  plus  frappant  que  le  rapport  de  la  cosmogonie  des 
Etrusques  avec  celle  des  Parsis.  Dans  les  deux  systèmes 
se  retrouvent  les  douze  millénaires,  divisés  également 
d’après  les  douze  demeures  du  soleil;  et  les  douze  signes 
du  zodiaque  sont  les  symboles  des  douze  millénaires 
Pareillement,  chez  les  Hindous,  le  monde  doit  finir  avec 
l’âge  dans  lequel  nous  vivons , après  douze  raille  années 
divines  écoulées  *.  Quelle  route  ont  pu  suivre , d’Opent 
en  Occident,  ces  dogmes  antiques,  répandus  jusque  dans 
le  nord  de  l’Europe?  Il  serait  difficile  de  répondre  à cette 
question  d’une  manière  bien  précise.  Cependant,  en  je- 
tant un  coup  d’œil  sur  la  doctrine  des  Pythagoriciens , 
on  est  tenté  d’y  voir  le  moyen  de  communication.  Quoi 
qu’il  en  soit,  ce  sont  des  croyances  appartenant  à un 

< Conf.  Tol.  I*',  éclaircissemens  du  livre  II,  p.  701  aqq. 

* Même  volume,  note  g gnr  le  livre  I*',  p.  6a5  gqq.  Comparez  le 
aystème  égyptien,  note  i3  sur  le  livre  III,  p.  904  sqq.,  et  le  chal- 
déen , note  4 le  livre  IV,  à la  fin  du  présent  volume.  Le  monde 

et  les  dieux  eux-mémes  opt  également  leur  fin,  dans  la  mythologie 
Scandinave. 
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ordre  d’idées  presque  généralement  reçues  dans  les  sy- 
stèmes sacerdotaux  du  monde  ancien  ; et  c’est  une  rai- 
son de  plus  pour  ne  pas  les  refuser  aux  prêtres  étrusques, 
dont  les  conquêtes  dans  le  domaine  intellectuel  sont  éta- 
blies par  tant  d'autres  preuves. 


II.  Divinités  étrusques  en  général,  leur  classifîcation;  doctrine  des 
Démons  ou  des  Génies,  Lares,  Pénates;  Génies  des  dieux  ou  Pé- 
nales, tant  publics  que  privés,  leurs  honneurs  et  leurs  représen- 
tations bgurées. 


Les  divinités  des  Étrusques  étaient  ou  générales  et 
recevaient  les  hommages  de  toutes  les  villes  de  la  con- 
fédération, ou  particulières  et  patronnes  de  telle  ou  telle 
ville.  Aux  premières  appartiennen  t,  outre  quelques  divini- 
tés indigènes,  les  grands  dieux  pélasgiques,  par  exemple 
Jupiter,  Junon  et  Minerve,  qui  devaient  avoir  chacun 
un  temple  dans  chaque  cité  régulièrement  organisée 
Jupiter  avait  un  conseil  divin  formé  de  six  divinités 
mâles  et  d’autant  de  divinités  femelles.  Ces  douze  dieux 
s’appelaient  Consentes  ét  Complices,  c’est-à-dire  associés, 
mot  qui  pourrait  bien  n’être  pas  autre  chose  qu’une  tra- 
duction de  celui  de  Cabires'^.  Ils  se  nommaient  ainsi, 
dit  Varron , parce  qu’ils  naissent  et  meurent  ensemble 
Leurs  noms  propres,  suivant  la  même  autorité,  étaient 
inconnus;  du  reste,  le  nom  générique  de  la  divinité  se 

' Serviui  ad  Virgil.  Æneid.  I,  in.  Le  nom  de  Minerve  est  tou- 
’joorj  écrit  ilentrva  (itenffa,  tlemfa,  ou  même  hlnifa)  sur  les  patères 
étrusques.  — Voy,  pl.  CLXl,  6io,  CCXLV,  658  o,  etc.  (J.  D.  G.) 

a Conf.  la  section  précédente  de  ce  livre,  ch.  II,  art.  II,  p.  187. 

3 Ap.  Arnob.  adv.  gent.  III,  io,  p.  ia3  OrelJ. 
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disait  en  langue  étrusque  Æsar^,  qui  fut  rapproché  de 
César  ou  Cœsar,  mais  qui  rappelle  beaucoup  plus  natu- 
rellement les  Ases  des  Scandinaves  Ces  dieux  n'étaieht 
donc  que  des  êtres  intermédiaires,  employés  par  Jupiter  à 
titre  de  ministres  dans  le  gouvernement  do  monde.  Quant 
à lui,  nommé  Tina  en  étrusque^,  son  rôle  en  éüiit  d’au- 
tant plus  élevé.  Il  passait  pour  l’âme  du  monde,  pour  la 
cause  des  causes,  par  conséquent  pour  la  destinée  et  la 
providence.  Les  Etrusques  voyaient  en  lui  la  nature  qui 
produit  toutes  choses,  le  premier  souffle  qui  vivifle  toutes 
choses;  il  était  ppur  eux  le  conservateur  et  le  directeur 
de  l’univers  Quoique  l’on  puisse  reconnaître  ici  le  lan- 
gage des  Stoïciens,  et  que  les  philosophes  de  cette  école 
aient  souvent  donné  les  interprétations  les  plus  forcées 
de  l’antique  mythologie,  ce  n’est  pas  une  raison  pour 
rejeter  le  fond  de  cette  exposition.  Les  mots  peuvent 
appartenir  à Sénèque,  mais  les  idées  sont  bien  certai- 


* Sueton.  August.,  97,  p.  jag  Wolf. 

» Æs<jr  parait  être  employé,  aujuurtl'hai  encore,  en  islandaiü, 
comme  pluriel  de  As,  signiGant  dieu.  Ce  serait  donc  un  nom  col- 
leciif,  le  pluriel  pour  le  singulier,  ainsi  que  Elohim  dans  la  Genèse 
(Zoëga,  Aihandl.,  p.  3^7  sq.).  Jupiter  étant  le  dieu  par  excellence, 
et,  comme  on  va  le  voir,  la  destinée,  Æsar  n’est  peut-être  pas  non 
plus  sans  rapport  avec  le  mot  grec  aîatt.  — M.  O.  Muller  {EirnsAer, 
II,  81  sqq.)applique  le  nom  générique -Æmr  à deux  ordres  distincts 
de  dieux  chez  les  Etrusques,  et  signale  une  confusion  grave  dans  le 
passage  d’Arnobe  cité  plus  haut.  Con/.  ci-apris,  cb.  IV,  art.  III, 
et  la  note  3 * sur  ce  livre,  à la  Gn  du  volume.  (J.  U.  G.) 

^ For.  pl.  XCIII , 337.  Tina  se  rapproche  de  Dis  {ci-dessus,  p.  089, 
n.  a,  avec  le  renvoi  indiqué  au  livre  VI),  et  fait  songer  au  Tien  des 
Chinois,  qui  veut  dire  le  Ciel. 

^ Sènec.  Quæst.  nat.  II,  45.  — Conf.  la  même  note. 
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nement  étrusques.  Un  sentiment  profond  de  l’infini  ca- 
ractérise cette  nation  ; ses  liaisons  avec  l’Orient  sont  plus 
que  Traiscmblables , et  nous  savons  positivement  que  les 
religions  de  Samothrace  furent  transplantées  sur  le  sol 
de  l’Etrurie*.  Ge  que  l’Inde  ou  la  Perse  ou  l’Egypte  en- 
seignaient de  leurs  grandes  divinités,  les  Étrusques  ne 
pouvaient-ils  le  savoir  et  le  transporter  à leur  Jupiter  et 
à leur  Janus 

Le  même  esprit  de  l’Orient,  de  l’Égypte  et  de  Samo- 
thrace respire  dans  la  doctrine  étrusque  des  démons. 
Chaque  dieu,  chaque  homme,  chaquq  maison,  chaque 
ville  avait  son  démon  ou  génie.  Les  génies  des  dieux  se 
nommaient  Pénates,  et  l’on  reconnaissait  en  général 
quatre  classes  de  génies,  ceux  de  Tina  ou  de  Jupiter, 
ceux  de  Neptune,  ceux  des  divinités  souterraines,  et 
ceux  des  hommes^.  C’était  un  système  d’êtres  formant 
une  hiérarchie  divine,  unissant  les  dieux  supérieurs  avec 
les  dieux  inférieurs,  et  la  divinité  avec  l’homme.  C’était 
comme  une  grande  pyramide  dont  la  pointe  se  perdait 
en  Jupiter,  le  point  central  du  monde,  et  dont  la  base 
immense  reposait  sur  la  terre,  faisant  face  aux  quatre 
points  cardinaux.  Nous  avons  trouvé  en  Égypte  une 
conception  pareille^.  Sur  chaque  individu  vivant,  sur 
le  caractère  et  les  inclinations  de  chaque  personne, 
plane  et  domine  en  maître  un  couple  de  génies,  dont 
l'un  veille  avec  une  tendre  sollicitude  au  bien  de  lâme 

' Section  I de  ce  lirre,  ch.  Il,  art.  IV,  p.  3oa,  3o4. 

‘ Nigidius  ap.  Arnob.  adr.  genl.  111, 4o,  p.  i3a  Orell.,  e(  Appeod. 
■ ad  Arnob.,  p.  44  sq.  ^ 

3 Conf.  liv.  III , ch.  V,  p.  447  du  ton».  I". 
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qui  lui  est  confiée;  l'autre,  Teritable  esprit  de  té> 
nèbres,  abat  sur  c;)le  ses  ailes  menaçantes.  Partout  où 
des  hommes  habitent  ensemble,  un  génie  invisible  est 
présent.  Ce  lien  si  cher  qui  nous  attache  au  pays  natal, 
ce  sentiment  sacré  qui  fait  battre  notre  cœur  au  nom 
de  patrie,  sont  l'un  et  l'autre  sous  la  protection  d'un 
génie.  La  maison  paternelle  et  ses  tendres  souvenirs,  ce 
toit  tutélaire  qui  nous  a vus  naître,  à l’abri  duquel  nous 
nous  sommes  élevés,  cette  douce  habitude,  cette  fami- 
liarité confiante  que  nous  avons  avec  les  lieux  connus 
dès  notre  enfance,  cette  paisible  jouissance  des  biens 
que  nous  tenons  de  nos  pères , toutes  ces  idées  et  leurs 
moindres  nuances  sont  renfermées  dans  le  mot  Lar,  si- 
gnifiant maître  et  seigneur  ou  comme  qui  dirait  ici 
protecteur  de  la  famille.  Être  sans  Lar  familier,  c’est- 

• Lar,  Lan,  Lartes.  f'oy.  surtout  Lanzi,  Saggio  di  ling.  Etrusc.,  II, 
p.  i83-i86.  Conf.  Müiler  de  diis  Romaitorum  Laribus  et  Penatibus, 
Hafniæ,  iSit,  p.  53  sqq.;  Hempelius  de  diis  Laribus,  Zwicc.  1797, 
p.  XIX.  On  sait  que  ce  mot  étrusque  se  compose  avec  les  noms  pro- 
pres comme  titre  honorifique  des  princes  et  des  rois,  Lar-Tulumnius i 
Lar-Porstnna,  etc.  Peut-être  faut-il  le  rattacher  au  nom  générique  des 
anciens  héros  persans,  Arta  (Àpraîoi,  ci-dessus,  p.  146,  n.  a,  et  le  ren- 
voi au  tom.  l"),  qui  entre  aussi  dans  la  composition  des  noms  pro- 
pres ..êrtnéa/iur , Artaxerxes,eto.  Lar,  Ixirtis,  se  conserva  comme  pré- 
nom, tandis  que  lar,  Laris,  fut  appliqué  à la  divinité.  Une  foule  de 
mots  en  sont  dérivés  dans  les  idiomes  grecs  et  italiques,  Laertes,  et 
plusieurs  analogues;  Larissa,  nom  commun  à nombre  de  villes  pé- 
lasgiques,  en  Thessalie,  en  Argolide,  en  Âsie-Mineure , en  Crète,  en 
Italie;  Larinum,  autre  nom  de  ville  dans  cette  dernière  contrée.  Les 
vieux  Romains,  au  lieu  de  Lares,  disaient  Lases,  forme  conservée 
dans  un  chant  des  Frères  Arvales  (Marini,  Atti  Arval.,  II,  p.  6os 
sqq.),  et  qui  n’aurait  pas  dû  échapper  à Zoëga,  quand  il  demandait 
au  grec  Xô;  ou  Xao;  l’étymologie  des  mots  Larissa,  Laptrsa,  etc.,  et 
même  du  nom  des  laiisu  (AthasidL,  p.  817). 
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à-dire  sans  patrie,  sans  foyer  domestique,  était  de  toutes 
les  privations  la  plus  affreuse  que  les  anciens  pussent 
concevoir.  Aussi  lorsque,  dans  Salluste,  l’artificieux  Ca- 
tilina veut  jeter  le  dernier  trait  de  flamme  au  cœur  des 
conjurés,  il  compare  la  fortune  des  grands  de  Rome, 
qui  bâtissaient  palais  sur  palais,  avec  leur  propre  misère, 
et  s’écrie  qu’il  ne  leur  restait  plus,  dans  le  monde  en- 
tier, un  Lar  familier  * ! 

Cette  notion  des  Lares,  comme  celle  des  Pénates, 
avait  pénétré  fort  avant  dans  les  croyances  religieuses 
des  Romains.  Il  y avait  cette  différence  entre  les  uns 
et  les  autres,  que,  tandis  que  les  Lares  passaient  pour 
les  protecteurs  du  foyer  domestique,  les  gardiens  et  les 
conservateurs  des  biens  de  la  famille,  les  Pénates  étaient 
les  puissances  cachées  d’où  découlaient  ces  biens  et  toutes 
les  prospérités  de  la  maison  Aussi  émanaient  - ils  de 
Vesta,  et  avaient-ils  leur  place  dans.l'intérieur  le  plus 
secret  des  appartemens.  De  là  peut-être  l’étymologie  la 
plus  naturelle  de  leur  nom,  qui  semble  vouloir  dire 
dieux  intérieurs  Du  centre  mystérieux  où  ils  résident, 

< Sallust.  Catil.,  cap.  ao.  Conf,  Cic.  Philipp.  II , 3o,  ihi  Interpret. 

* Platner  [Beitrage  z.  Kentnist  des  Altischen  Rechts,  p.  g4  *q.)  penae 
que  les  Lares  avaient  pIulAt  trait  anx  rapports  intérieurs  de  l'état  et 
de  la  famille,  qu'ils  protégeaient  contre  les  atteintes  des  puissances 
ennemies  ; les  Pénates  à leurs  rapports  extérieurs  , dont  ils  assuraient 
le  maintien  dans  le  bonheur  et  dans  la  paix.  Conf.  l’art,  sniv. 

3 Penales  quasi  peneirales,  de  penitus,  et  ainsi  sont-ils  appelés  par 
les  poètes  ; ou  bien  encore  de  penus,  nourriture  de  tonte  espèce  è l’u- 
sage des  hommes,  car  ce  sont  eux  qui  l'accordeut  (Cic.  de  N.  D.  II, 
»7,  iii  Creuzer).  Feslus  (p.  335  Dacer.)  et  Servius  (ad  Virgil.  Æn. 
III,  la)  expliquent  penus  comme  un  lieu  secret  dans  le  temple  de 
Vesta  , et  qui  s’ouvrait  ou  se  fermait  à certains  jours  déterminés,  vers. 
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comme  d’une  source  féconde  et  voilée  à tous  les  regards, 
ils  répandent  sur  la  maison  toutes  les  bénédictions  ima- 
ginables. Voilà  pourquoi  ils  appartiennent  aux  grands  ^ 
dieux^  aux  dieux  puissans^  identiques  avec  les  dieux 
de  Samothrace,  avec  les  Cabires,  causes  premières  de 
toute  existence,  et,  comme  les  Pénates,  auteurs  de  la 
vie  et  de  la  santé  Ce  sont  des  personnifications  du 
pouvoir  sacré  de  la  divinité,  qui  nous  garantit  le  triple 
bienfait  d’une  patrie,  d’une  maison,  d’un  domaine.  Les 
mêmes  idées,  les  mêmes  personnifications  se  retrouvent 
et  dans  l’Orient  et  chez  les  anciens  Grecs  Quelle  que 
soit  la  véritable  origine  des  Pénates  de  Rome,  à leur 
tête  figuraient  Jupiter  et  Vesta  sa  sœur,  les  dieux  de  la 

l’époque  des  fêtes  de  la  déesse.  Macrobe  (Saturn.  III,  4)  s’exprime 
ainsi,  d’après  Cassius  Hemina  :Sed,  qui  diligentius  eruunt  verita- 
teni,  penales  esse  dlxerunt,  per  quos  pemtas-  spiramus  ^ per  quos  ha- 
bemus  corpus,  per  quos  rationem  animî  possidemus.  Toutes  ces  idées 
coexistent  dans  les  Pénates,  tomme  on  va  le  voir. 

* Vof.  sect.  précéd.  du  livre,  ch.  II,  p.  287,  3o4.  Conf.  Nigidius 
ap.  Arnob.  adv.  gent,  III,  4r»  p-  *33  Orell.,  ibi  interpret. 

* Denys  d’Halicarnasse,  dans  le  passage  important  sur  les  Pénates 

Romains,  que  la  tradition  rattachait  à ceux  de  Lavinium,  et  par  con- 
séquent de  Troie , remarque  que  ces  dieux  sont  appelés  en  grec  6eoî 
iraTpâot,  ou  'Yevé'ÔXioi,  ou  xTTiatoi,  ou  o'*  encore  «pxiot,  suivant 

leurs  divers  points  de  vue(Antiq.  Rom.  I,  67).  En  effet,  déjà  Span- 
heim  (de  Vesta  et  Prytan.,  § i4>  in  Grouov.  Thés.  V,  p.  685)  les 
avait  très  bien  retrouvés  dans,  les  dieux  secrets  ou  acquéreurs  y ou 
distributeurs  de  la  richesse  (irXouroâ'oTai) , chez  les  Grecs;  de  même  ils 
s’identifient  avec  les  dieux  de  Vçnceinte  ou  de  la  maison , dont  Ju- 
piter Herceus  est  le  premier.  Les  Grecs,  aussi  bien  que  les  Romains, 
avaient  leurs  Lares  et  leurs  Pénates.  — C’est  une  conception  générale 
dans  les  religions  de  l’antiquité,  et  qui  parait  tenir  en  principe  à 
celles  de  la  Perse  et  de  l’Inde.  Conf,  les  développemens  de  la  note  3 * 
sur  ce  livre,  à la  fin  du  volume.  (J.  D.  G.)  - 
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patrie  par  excellence,  protecteurs  de  la  ville,  qui  leur 
faisait  honmiage  de  l’empire  du  monde*.  En  effet,  les 
Pénates  se  divisaient  en  Pénates  publics  ou  grands,  et 
en  Pénates  privés,  petits  ou  familiers'^.  Les  premiers 
sont  ceux  dont  la  puissance  cachée  favorise  l’accroisse- 
ment et  la  prospérité  des  villes,  des  sociétés  et  des  nations. 
Ils  avaient  des  temples,  des  autels  et  des  sanctuaires, 
et  ils  se  confondaient  avec  les  dieux  tutélaires  de  la  pa- 
trie, dont  ils  se  trouvent  souvent  rapprochés  dans  les  au- 
teurs ; quelquefois  même  ils  sont  appelés  Pénates  de  la 
patrie  Les  Pénates  privés  étaient  honorés  dans  l’inté- 
rieur de  la  maison , sur  le  foyer,  où  le  feu  brûlait  pour 
eux  comme  pour  Vesta,  comprise  elle-même  au  nombre 
des  Pénates.  Le  foyer  est  le  centre  commun  d’où  la  santé 
et  le  bonheur  se  répandent  sur  tous  les  membres  de  la 
famille.  Les  Pénates  sont  les  dieux  par  qui  nous  respi- 
rons ; qui  régissent  notre  vie  physique  et  les  lois  les  plus 
intimes  de  notre  existence;  qui  nous  accordent  la  nour- 
riture, le  revenu,  l’avoir;  qui  étendent  sur  toute  l’en- 
ceinte du  domaine  leur  influence  féconde;  qui  alliunent 

> Voy.  livre  «uivaat,  chap.  de  Jupiter,  art.  III,  et  chapitre  de 
\ esta,  passim.  ‘ 

> Penatfs  publici  on  majores , PetuUes  prirati,  minores  on  familiares, 
r’.  Müller, /.  e.,  p.  i6;  Hempelius,  p.  XXIV;  J.F.  Gronov.  Diatribe 
in  Statium,  Cap.  XLIV,  ad  Silv.  IV,  8,  p.  4S6  sqq.  ed.  Hand. 

3 Penales  patrii  comme  DU palrii(iK\  waTpûoi).  Con/.  Cic.  pro  Snila, 
cap.  3i  ; Stat.  /.  c.,  iSi  Gronovins,  p.  449  Hand.  La  différence,  c’est 
que  les  dienx  de  la  patrie  étaient  toujours  pnblics , et  révélés  par  la 
ville  entière  comme  protecteurs  de  toute  la  nation.  Voilà  poorqnoi 
on  les  trouve  fréquemment  aussi  opposés  aux  Pénates  en  tant  que 
privés  et  protecteurs  des  familles. 
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la  flamme  du  foyer,  et  par  elle  nous  prodiguent  les  biens 
de  la  plus  douce  aisance. 

Toutes  ces  notions  viennent  se  réunir  dans  l’idée  de 
V tsta^  le  premier  Pénale,  la  déesse  intime  par  excellence  ‘ . 
Plus  tard  P allas  lui  fut  associée,  en  sorte  qu’au  commen> 
cernent  Rome  n’avait  que  ces  deux  Pénates,  qu’elle  tenait 
des  Pélasges  et  de  l’Orient,  le  feu  de  Vesta  et  l’image 
sacrée  de  la  Pallas  troyenne®.  Dans  la  suite,  elle  en  ad- 
mit plusieurs  autres,  Jupiter,  Janus,  Mars  et  Romulus, 
qui,  avec  Pallas  et  Vesta,  devinrent  les  Pénates  de  la 
ville  ou  les  Pénates  publics  ; Jupiter,  qui  résidait  au  Ca- 
pitole, le  grand  domicile  national;  Janus,  le  principe 
de  toutes  choses;  Vesta,  le  commencement  et  la  fin,  la 
substance  et  l’àme  de  tous  les  êtres;  Mars,  le  grand  inau- 
guraleur  du  temps  et  de  l’année,  le  patron  du  premier 
mois,  suivant  le  vieux  calendrier  romain,  le  père  de 
Romulus  et  de  Rémus,  fondateurs  de  Rome.  Mercure 
aussi  paraît  avoir  été  compté  parmi  les  Pénates 


< Le  sanctnaire  de  Vesta  ,ainai  qu’on  l’a  vu  plus  haut,  se  nommait 
Penus,  éTidemmeat  analogue  k Pmas.  Can/i  Spanheim,  l.  l.,  p.  686. 

» Le  fameux  Palladium.  Cou/,  liv.  VI,  cliap.  de  Minerve,  art.  IV. 

^ Servins  ad  Virgil.  Æn.  II,  396.  Nous  avons  vu  , plus  haut,  que 
les  Pénates  étaient  par  excellence  les  génies  des  dieux  : aussi,  bien 
d’antres  dieux  sont-ils  donnés  comme  Pénates;  non  seulement  Apol- 
lon et  Neptune,  dont  il  va  être  question,  mais  la  Fortune,  Cérès , le 
Ginie  de  Jupiter  {Genius  Jovialis)  et  Palés,  être  mile , et  ministre  OU 
serviteur  de  Jupiter  (Amob.  L l. , Servins  ad  Æn.  II,  3a5).  Ces  der- 
niers formaient  nn  espèce  de  quaternaire  sacré.  Varron , suivant 
Amobe  enseignait  que  ni  le  nombre  ni  les  noms  de  ces  dieux,  • jui 
simt  introrsiu  atque  in  iniimis  penetraliius  eœH  >,  n’étaient  connus. 
Ailleurs,  cependant,  il  parle  de  douze  divinités  subordonnées  au  dieu 
suprême  Jupiter  (de  B.  R.,  I,  i).  D’antres,  ajoute  Arnobe,  voyaient 
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; 1 r-  -,  T ; I ( > ■ I ■ ' • J . 

Nous  n’avons  de  renseigneinens précis  nisurle  n.oipbrçj 
ni  sur  les  représentations  figurées  des  Pénates.  Denys 
d’Halicarnasse  * rapporte  <jue  les  Pénates  troyens,  qui 
se  voyaient  à Rome^dans  un  temple,  et  qui,  selon, queR 
ques  témoignages,  seraient. Apollon  et  Neptune,  con- 
structeurs des  murailles  d’ilion  étaient  deux  jeunes  gens 
assis  et  armés  de  piques,  d’un  très  ancien  travail.  On  les 
trouvait  dans  beaucoup  d’autres  temples,  sous  la  même 
figure,  qui,  aussi  bien  que  leur  nombre,  rappelle  natu- 
rellement les' Dioscures  Tels  nous  les  remarquons , en 
effet,  sur  les  mohumens'4. 

’ K--  •• 

III.  Génies  appelés  Lares, leur  nature  différente  de  celle  des  Pénates} 
doctrine  des  âmes  et  des  esprits,  fond  du  culte  des  Lares  ; classifls 
cation  générale  des  Lares  publics  et  privés , leurs  attributs,  leurs 
fêles  et  sacriSees;  Mânes,  Lémures,  honneurs  rendus  aux  morts.; 
t diverses  représentations  figurées.  “ ‘ 

' Si  nous  examinons  de  près  la  nature  des  Pénates  et 
celle  des  Lares , nous  découvrirons,  aisément  pourquoi 

àao»  Jupiter,  J unon  et  Minerve,  les  Pénates , auteurs  de  tonte  existence 
et  de  tout  bien , au.  physique  coipme  au  moral.  — Conf.  â^desteu, 
p.  4o8,  et  la  note  citée,  fin  du  volume,  où  sont  distingués  et  classés 
ds'nouveau,  d’après  les  récentes  recherches  d’O.  Millier  et  autres, 
les  éléns«ns. divers  de  la  théologie  éirusco-romaine.  (J.  D.  G.)'' 

Aniiq.  Rom.  I,  G8,  Reisk.  , , . i.  t.'  ini 

’ Servius  ad  Virgil.  Æn.  /.  /.  Denys  parle  en  outre,  d’après  Timée, 
dé  caducées  én  fer  et  en  airain,  et  d’ouvrages  troyens  en  argile  (*i- 
pW-étre  un  vase  on  Canope),  que  l’on  montrait  dans 
un  vieux  temple  àLavinium  (A.  B..,  67  fin).  — Et  oes  symboles  et  les 
deux  Péitates  dont  il  s’agit  ici , et  que  plusieurs  regardent  comme  lea 
érais  Pénates  primitifs  de  Rome,  semblent  n’avoir  rien  de  commua 
avec  l’Étrurle.  Conf.  même  note,  fin  du  volume.  ,(J.  D.  G.) 
i-'â  Sect.  précéd.,  ch.  II,  art.  IV,  p.  3o3  sq.,  3 II.  ■ ? 

t '■*  Vof.  pl.  CLI,  58o,  coll.  CCL,  8fio,  avec  l’explication.  , ,e 
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tes  premiers  sont  placés  plus  haut  que  les  derniers  dans 
la  hiérarchie  des  génies.  En  effet,  les  Pénates  sont  ori- 
ginairement des  dieux;  ce  sont  des  forces  naturelles 
personnifiées,  des  puissances  dont  l’action  merreilleüse 
et  secrète  produit  et  entretient,  sans  que  nous  sachions 
comment,  tout  ce  qui  est  nécessaire  à la  vie,  au  bien 
être,  à la  prospérité  des  individus  et  des  familles,  tout 
ce  que  l’homme  ne  saurait  se  donner  à lui-même.  Il  en 
est  tout  autrement  des  Lares.  Ceux-ci  furent  jadis  nos 
semblables,  des  hommes  comme  nous,  qui  vécurent  sur 
cette  terre,  et  qui  maintenant,  après  la  mort,  devenus 
purs  es{^its , aiment  encore  à demeurer  autour  de  cette 
maison  qu’ils  habitaient,  à veiller  sur  elle,  à la  garder 
comme  le  chien  vigilant.  Ayant  partagé  l’^maine  con- 
dition, ils  en  savent  mieux  d’où  le  danger  menace,  et 
quels  secours  réclament;  les  faibles  mortels.  Ils  écartent 
les  périls  du  dehors,  tandis  que  dans  l’intérieur  résident 
les  Pénates,  versant  les  biens  à pleines  mains. 

L'idée  fondamentale  des  Lares  se  lie  à toute  la  psy- 
chologie et  à toute  la  pneumatologie  des  anciens  Ita- 
liens. Suivant  Apulée  les  démons,  qui  jadis  comme  âmes 
/ avaient  habité  des  corps  humains,  se  nommaient  Lé- 
mures : ce  nom  désignait  donc  en  général  l’esprit  séparé 
du  corps.  Un  tel  esprit  adoptait-il  sa  postérité,  prenait- 
il  possession  avec  un  pouvoir  favorable  de  la  demeure 
de  ses  enfans,  il  s’appelait  Lar  familier.  Si  au  contraire, 
à cause  de  ses  fautes  durant  la  vie,  il  ne  trouvait  dans  la 

'■  ' De  Genîo  Socratis,  p.  5o  ed.  Francof.,  tora.  II,  p.  lil-]  Bip.,  coll. 
Serv.  adVirgil.  Æn.  III,  63;Macrob.  S»t.  1,3;  Marciao.  Ca|Kila  , 
II,  p.  4»  ed.  Grot. 
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mort  aucun  lieu  où  se  reposer  avec  plaisir,  il  apparais*' 
sait  comme  un  fantùme,  comme  une  I^rve^,  inoffensive 
pour  le  bon,  redoutable  au  méeliant.  Mais,  Comme  on 
ne  pouvait  savoir  précisément  quel  sort  avait  été  le  pdr- 
tage  d’un  défunt,  d’un  s’il  était  devenu  Larou 

Larve,  on  lui  donnait  le  nom  indéterminé  de  dieu 
Varrqn,  dans  un  sens  plus  étendu,  si  nous  eii  croyons 
Arnobe  prenait  les  Lares  tantôt  pour  les  Mânes,  gé- 
nies tutélaires  des  vivans  et  des  morts,  et  leur  donnait 
en  conséquence  i\Iariia  pour  mère  ; tantôt  pour  les  dieüx 
et  les  héros  planant  dans  les  airs;  tatuôt  enfin  pour  les 
esprits  bu  les  âmes  séparées  des  corps  ; pour -les  Lémures 
ou  les  Larves.  La  mère  des  Laros  s'appelait  aussi  Lara  et 
Larunda  '*.  Geite  conception. des-Lafes,’oomme  âmes  des 
pères,  des  ancêtres,  protectrices  de  leurs- enfans ,t devait 
nécessairement  faire  naître  la  coutume  d’erisevelrr  lèii 
morts  dans  les  maisons  On  voulait^avoir  près'deisor 
ces  génies  tutélaires,  pour  être  plus  siir  de -leur -appui! 
Cependant  cette  coutume  fut  défendue  à -Roine,  dans  la 
suite,  par. la  loi  des  Douze-Tables  Elle  était  généra ledans 
la  Grèce  prinûtive , aussi  bien  que  dans  l’antique  Italie 

..  . 1 , ..  . ù 1'  '.VO 

' d’où  /«(l'af!,  pour  dire  ceux  dont  l’esprit  av.iit  été  troublé  de 

semblables  apparitions.  V.  Feslus,  p.  aoo  ed.  Dacer.,  p.83  Scafig.  Co«y! 
BuUngardePnodi^.  lV,90(inGr-ævüThes.  Apliq.  Rom.V,p.  480 

* p«(i, — é'oj-,  l’étymulogie du.inel,  p>-4ï6,  q.  3,  rr..ici  li 
5 Adv.  gent.  III,  4*i  P-  >33  Oiell.,  et  iuterpret. , tpi^,^, ^..,179. 

tonf.  Macrob.  Sat.‘  I , '7,  pi  a3a  Bip.  ‘ 

t Marini  Aiti\  été.,  II,  p.  s'yS.  ■ ' "’b  t r, 

* Serv.  ad  Virgil.  Æn.  V’,  64  , VI , i5a  ; Isidor.  ürig.  XV,  11.  Con/. 
Zoéga  de  Obeiisc  , p.  389. 

® Cic.  de  Leg.  II,  a3,  58.  . ' ' ' ^ 

7 Platon.  Min.,  p.  î54  Bekker.  ' • > - 
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‘ Le  sdns  du  mot  Lar  étant  par  lui-tn^e  ^<Hkncnient 
général,  araitchex  les  anciens  bien  desncceptions  diffé- 
rentes Analogues  aux  Démons  ou  Génies  et  aux  Héros 
des  Grecs,  les  Lares,  purs  esprits,  maîtres  et  protecteurs 
invisibles,  présens  partout,  ne  bornaient  pas  p>ns  que  les 
Pénates  leur  domaine  au  foyer  domestique.  Les  Étrusques 
et  les  Romains,  d’après  eux,  distinguaient  \es Lares  publies 
et  les  Lares  privés'*.  Nous  l’avons  dit,  les  Lares  assistaient  à 
toutes  les  réunions,  à toutes  les  transactions  des  hermines, 
à toutes  les  affaires  les  plus  importantes  de  l'état  tontine 
des  particuliers.  Née  dans  la  maison , au  seiii  de  la  fa- 
mille, l’idée  des  Lares  en  sotdtpeu  à peu  pour  s’étefrdre 
aux  chemins,  aux  rues, 'surtout  aux  carréfouii;,  oÀ'le 
pérd  «tait  plus  fréquent  et  le’  secours  plus  néccs^lh?.’ 
Elle  s’appliqua  aux  icomiBunantés  de< toutë  éspècëj’HUx 
citée  entières,  aux  campagnes  comme  aux  villésv  De  là 
'des  classée  nondbretises  de  Lares,' et  des  dénolTiinations 
infiiiàment  diverses*.  Si  chaque  itidividt»  avait  son  •Làr',  ’SOn' 
génie,  son  ange  gairdien,  même  l’ènfuftt  à’Id’itiîiBlfellè,’  , 
les'familles,  les  races,  les  nations  entièrtes  éWièirt  égàlè^ 
ment  sovs  la  garde  du  Tun  de  ces  esprits- tutélaire^.  i,ei>lëi' 
Lares  se  confondaient  avec  les  Héros,  c’est-à-dire  avec  les 
âmes  de  bien  mérité  de  leur  pa^trie  suri 

la  terre,  continuaient  à la  protéger  du  séjouV'  eéioste'ou 

t . ' , t .1.1e. /«I*  *«  "*•  u‘\  t’.t  ) 

> Fo^.  encore  Millier  de  Diia  Romanorum  l.aribùl'  et  Peniltibus , 
p.  fid's'qfj.  JLiinzi  Suggio , eic.,  paistm,  et  Marfnî,'g?/  ytui.  11, 
p.  fioo  sqq._  ■ ■ ' ... 

* Heiiipel.  de  Dlis  La'^ibiis p.  XXtV  sq.,  et  XXXVIIl. 

J Lares  violes,  rurales,  compitales,  grundiles,  hostiles,  etc.  — On 
trouvera  les  explications  et  les  détails  necessaires  dans  la  note  3 * sur 
ce  livre,  lîii  du  vorume.  (J.  D.  G.) 

’7- 


Digitized  by  Google 


4aO  MVRE  Cl^IQUlÈME. 

les  avaient  placés  leurs  actions'.  Il  se  pourrait  même 
que  le  culte  des  Lares  publics,  comme  celui  des  Pénates 
publics,  ne  fût  pas  sans  rapport  avec  les  grands  dieux 
nationaux.  La  preuve  que  les  Lares,  de  même  que  les 
Pénates,  n’étaient  pas  toujours  nettemenb  distingués  des 
dieux,  ou  du  moins  se  rapprochaient  beaucoup  des  Dé- 
mons et  des  Héros,  se  trouve  dans  l'inscription  qui  porte: 
Les  Lares  puissans  au  ciel'^ , c’est-à-dire,  selon  toute  ap- 
parence, liabitant  la  région  de  l’air,  d’où  ils  exercent  leur 
pouvoir.  Dans  les  combats,  tant  sur  terre  que  sur  mer, 
ces  Héros-Lares  volaient  au  secours  de  leurs  compatriotes, 
et  défendaient  encore  leur  pays;  car  la  mer  aussi  avait 
sés  Lares  protecteurs,  qui  sauvaient  les  naufragés,  et  que 
l’on  peut  comparer  avec  les  Patæques  des  Phéniciens 
Tout  ce  que  renfermait  la  maison  était  confié  à la  sui>. 
veillance  de  ces  vigilans  génies  : ils  étaient  préposés  à la 
garde  de  toutes  les  grandes  comme  de  toutes  les  petites 
choses  Aussi  l’attribut  naturel  des  Lares  était-il  le 
chien , symbole  de  la  vigilance  ; on  le  voyait  à côté  de 
leurs  images,  ou  même  elles  étaient  couvertes  de  peaux 
de  chien  C’est,  dit  Plutarque,  que  ces  gardiens  de  la 

* C’étaient  des  Lares  publics , comme  le  prouve  l’inscription  pu- 
bliée et  commentée  par  Boxborn  (Queest.  Bom.,  n°  VI,  in  Grtev. 
Thés.  V,  p.  gi3  sqq.). 

> Lares  Coilo  Potenies.  Cenf.  Spanheim  deVesta,  etc.,  in  Gnsvii 
Thes.  y,  696s<jj. 

3 Aussi  bien  qu’avec  les  Dioscures  et  les  Tyndarides  des  Grecs. 
Conf,  ci-dessia,  p.  Soy.-  (J.  D.  G.) 

é ü’où  l'épithète  de  Praitites  qui  leur  est  donnée  (Ovid.  Fast.  V, 
laS,  i33),  St  npotsTÛTtc , comme  dit  Plutarque  dans  le  passage  cité 
plus  bas. 

^ Cenf.  Creuzer.  Commentât.  Herodot.,  p.  a3g.  Nous  verrons  dans 
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maison  sont,  cotnme  le  fidèle  animal,  hostiles  aux  étran- 
gers, doux  et  caressans  pour  les  perso,nnes  de  la  famille^ 
ou  bien,  si  l’on  adopte  l’interprétation  de  Técole  de 
Chrysippe,  que  les  Lares,  chargés  par  les  dieux  déHa 
punition  des  coupables,  mènent  le  chien  à leur  suite, 
pour  suivre  à la  piste  et  mieux  découvrir  les  méchans  *. 

L’autel  ordinaire  où  l’on  sacrifiait  aux  Lares  était  le 
foyer.  Les  victimes  consistaient  en  un  porc'  ou  une 
poule,  quelquefois,  chez  les  riches,  en  un  jeune  taureau; 
on  offrait  les  prémices  de  tous  les  fruits,  on  faisait  aussi 
communément  des  libations  de  vin.  Dans  tous  les  repas 
de  famille,  on  commençait  par  jeter  sur  le  foyer,  en  l’hon- 
neur des' Lares,  une  portion  de  tous  les  mets  Dans  les 
mariages  de  l’espèce  désignée  par  le  mot  coemtio,  la  femme 
jetait  également  sur  le  foyer  une  pièce  de  monnaie  aux 
Lares  de  sa  famille,  et  en  déposait  une  seconde  sur  le 
carrefour  voisin , comme  pour  obtenir  l’entrée  dans  la 
maison  de  son  nouvel  époux  Les  jeunes  gens , après 
leur  quinzième  année,  consacraient  aux  Lares  la  bulle 
qu’ils  avaient  portée  jusque-là  en  qualité  d’enfans  Les 
soldats,  une  fois  le  temps  de  leur  service  terminé,  dédiaient 
à ces  puissans  génies  les  armes  dont  ib  avaient  défendu 
leur  pays  Les  captifs  et  les  esclaves  rendus  à la  liberté 


le  livre  suivant  que  Jupiter  Berceua  on  Custos  avait  aussi  le  eliicn  pour 
attribut. 

* Plutarch.  Roman.  Question.  Ll,  vol.  II,  p.  i3a  Wyttenb.  ’ 

* Horat.  Od.  III,  a3,  a sq.,iSi  Mitscherlich.  ' 

3 Libare  daprs.  Muller,  /.  /. , p.  68  sqq. 

4 Non.  Marc,  de  propr.  serm.,  cap.  ta,  p.  784  Gothofred. 

s Persil  Sat.  V,  3i,-iW  interpret,  ' ' ' " 

«Ovid.  Trist.  IV,  8,  II.  . . " 
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leur  faisaient  homnoage  des  chaîne»  qù’ils  venaient  de 
quitter  Avant  d’entreprendre  un  voyage,  ou  après  nn  ' 
heureux  fetour,  on  saluait  solennellement  les  Lares , on 
implorait  leur  protection,  ou  on  les  en  remerciait*,  ü 
paraît  même  qu'en  certains  cas  on  emportait  leurs  idoles 
en  route  ou  à la  guerre,  afin  de  pouvoir  mieux  compter 
sur  leur  secours  Le  nouveau  tnaître  d’une  maison  en 
couronnait  les  Lares  pour  se  les  rendre  prdpices , cou- 
tume qui,  du  reste,  était  générale  et  se  perpétua 'jus- 
qu’aux derniers  temps  4.  Le  lieu  propre  où  l’où  adorait 
les  Lares,  où  leurs  images  étaient  placées,  se  nommait 
Lararium,  sorte  de  chapelle  domestique,  située  dans 
l’atrium,  où  l'on  voyait  aussi  les  bustes  ou  images  des 
ancêtres:  Les  riches  avaient  souvent  deux  Lararium,iin 
grand  et<un  petit  j' ils  avaient  aussi  des  Maîtres  des  Lares, 
des  Décurions  des  Lares,  c’est-à-dire  de»  esclaves  pré- 
poses spécialement  à l’entretien  et  à l’inspection  de  ces 
chapelles  domestiques.  Quant  aux'pauvres,  il  fallait  qae 
leurs  Lares  domestiques  se'contentasaent,  le  plus  ordi- 
nairement , du  simple  foyer,  où  des  honneurs  non  moins 
simples  leur  étaient  rendus^. 

> Horat.  Sermon.  1,5. 

’ Ovid.  Trist.  I,  3,  33,  et  Miiller,  p.  70.  Conf,  Ev.  Otto  de  dits 
vialibns , cap.  IX, 

^ Millier,  l.  , p.  71. 

4 Plaut.  Trinutn.  I,  a , i.  Conf.  Creazer.  Commentât.  Herodot.  I , 
p.  i35,  not. 

4 Voy.  de  plus  grands  détails  sur  les  Lararia  dans  Gutbrrins  de 
veleri  jure  PuntiCcio,  III,  lo  (Grævii  Thés.,  tom.  V.  p.  iSq).  Suétone 
(Caligula,  5)  et  Valëre-Maxlme  (IV,  5)  nous  apprennent  qne  des  raal- 
licurcu.x  réduits  au  désespoir,  et  se  croyant  abandonnéa  par  leurs 
(lieux  tutélaires,  imaginaient  de  tirer  vengeance  de  cette  trahison  , 
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On  célébrait  eacore,  e»  i’honneur  (des  L«i>es,  ««rtaines 
fêtas  publiques  appelées  Lamria  et  Campitaü».  L’époque 
deices  fêtes  bonibait  au  mois  de  décembre,  peu  après 
les  Saturnales  ; elles  étaient  également  liées  avec  des  jeuy 
solennels  dont  la  tradition  romaine  attribuait  la  fonda- 
tion à Tarquin  l’ancien  Les  T.ares  y étaient  révérés 
comme  des  dieux  propices  : aussi  avaient-elles  un  carac- 
tère de  gaîté,  d'&llégrosse,  et  formaient-elles  une  sorte 
de  contraste  avec  les  Lémiuies,  dont  nous  parlerons  tout 
à l’heure.  Les  Compitalia,  dédiées  aux  Lares  CompitaJes/ 
se  célébraient  en  plein  aié,  dans  les  carrefours  % et  n’a- 
vaient pas, de  jour  fixe.  Servius  Tullius  les  introduisit  à. 
Home,  et  laissa  au  sénat  le  soin  de  déterminer  l’époque 
précise  de  cette  fête.  Dans  les  temps  anciens,  des  enfans 
y étaient  immolés  en  sacrifice  à la  déesse  Mania  pour  le 
salut  des  familles.  Par,  la  suite , on  abolit  ces  rites  bar- 
bares^, et  l’en  se  contenta  de  suspendre  à la  porte  des 
maisons  autant  de  pelotons  de  laine  quelles  renfermaient 
d’âmes  Chaque  famille  apportait  un  gâteau  pour  of- 
frande ; les  esclaves  jouissaient  d’une  parfeite  égalité  avec 

en  mutlKint  leurs  images.  Nous  verrons,  dans  le  livre  suivant  (chsp. 
de  Jupiter,  art.  I),  que  les  Arc-idiens  frapp.'iient  de  même  les  images 
du  dieu  P.'in,  quand  leurs  troupeaux  ne  réussissaieht  point. 

■ Plin.  H.  N.  XXXV, 

> Vbi  vice  oomptinnl,  in  compitis.  f'op.,  du  réste,  Dionys.  Halle.  1V> 
i4,  p.  fiyi  sq.  Reisk.  ; Gcll.  N.  A.  X , ibt  inlerprel.  ConJ.  Siccama 
in  Fastos  Calend.  Rom.  (Gisvii  Tliés.  Vllt,  p.  69  sqq  );  Morestel- 
lus  de  feriis  Rom.  Dial.  XI  {ibid.,  p.  8o3  sq.);  Hcnipelîus  de  diis  Lar., 
p.  XUlIsq. 

^ Macrob.  (Sat.  1 , 7,  p.  î3i  sq.  Bip.)  dit  que  ce  fut  Junius  Brutus 
qui,  après  l’e-xpulsioii  des  Tarquiiis,  iutroduidt  uuc  nouvelle  forme 
de  sacrifices,  en  vertu  de  laquelle  des  létes  d'ail  et  de  pavot  étaient, 
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leurs  maîtnia,  oatnm&  auxi  Saturnales,'  c’étaieiu  ittâmé' 
de»  esclares,  et  uon  poratdes  homnies< libres^  qui  as8iÿ-< 
tfâent  les  pr^es.datis  le  sacrifice  que  l’oil  faisait en -ce  > 
jour  solennel,  aux  génies  tutélaires  des’ chemins  *.  Eu' 
cas  de  mort  dans  une  maison , on  sacrifiait  des  moutons 
aux>Lares  de  laiamille*“.’i  >.> 

Quant  aux.représentations  figurées  des  Lares,  elles  se* 
rapprochent  «souvent  de  celles  des  Pénates,  telles  que 
nous  les  avons  vues  plus  haut.  Ce  sont,  comme  par' 

' exemple, sur  les  monnaies  - de  la  famille  Cæsia,  deux 
jeuoeslgeus  assisy  le  casque  en  tête,  et  armés  de'piqnesj' 
à leurs  pieds  veille  le  chien  Quelquefois,  ainsi  que  l 
nous  l’avons  dit  ci-dessus,  leur  tête  est  couverte  ou  leur  ' 
tunique  formée  de  la  peau  de  cet  animal  Ailleurs  on  1 
trouve, las  Larectsous  la  figure  d’enfaUs  nus,  avec  la  ’ 
luUa  suspendue  au  cou  et  toujours  accompagnés  de  l’tu:- 
tribut  caractéristique  du  chien  'x  i * ’ ' 

rLss  Mânes  y à souvent  confondus  lavec  les  Lares^  for-'' 
maieut  comme  eux  au  système,  et,  pour  ainsi  dire,  une 
famille  réunie  en  quelque  sorte  autour  d'une  mère  com- 
mune, la  déesse  Larunda  des  Sabins,  invoquée  sous  le 

V , ^ . ......  . •! 

offerte!  au  lieo  (le  tctn  humaiues , or,  fro  caj>ùitus , eà^itiius  snjjpt(- 
• caretur,  selon  la  réponse  de  l’oracle  d’Apollon. . < 

> Dionys.  Halic.  IV,  iiiJ.  Conf.  Cic.  ad  Âttic.  VII,  y;  Horat.  Od. 
III,  17,  i4,  ibi  Mttscberlicb. 

> Cic.  de  Legib.  II,  ai,  55,  où  il  faut  lire  avec  Goreiis  vcrttçibus. 

. Con/.  Marini  Jui,  etc.,  I , p.  873. 

3 /-oy.pl.CLI,  58i.  ‘ . 

4 p.  4ao,  et  pl.  CLI , 58i  <1. 

4 Même  plancbe,  58a.  — Coa/.  l’explication  des  planches,  numé’ 

^ ros  cités-  . ■ (J-  P-  f»-) 


Digitized  by  Coogle 


Bi:LIGlU?fS:.n£)X’4TÀUB..  CH.  II. 

nom  de  Maaia  daosdes.  chants  ides  préu^es  Saliâaipi . Les 
Mânes  avaient  leur  demeure  dans  le  monde  âoblunaire,  > 
entre  la  lune  et  le  cercle  de  la  teDre>iLe> monde  inféiiear  * 
leur  était  assigné  également  comme  résidence,  soit  en’tW'i 
sens,  soit  au  sens.di£féEent:d'unei  demeure  souterraine. 
Mêmes  idées,  même  équivoque,  se  retrouvent  dans^la' 
démonologie  des  Égyptiens  L’indctermiiiéy le  vague 
est.  partout  un  caractère  dominant  et  naturel  de  <»tte 
doctrine  des  esprits.  Selon  la  croyance  romaine ^>vrai<>  ‘ 
semblablement  dérivée  de  la  discipline  étrusque,  les^ 
Mânes  montaient  trois  fois  par  an  dans  île  monde  sa^  i 
périeur,  le  24  août,  le  5 octobre,  et  .le  8 novembre.'. 
C’étaient  des  jours  religieux,  pendant  lesquels^on  né  i 
pouvait  entreprendre,  ou  traiter  aucune  affaire  imp<x’‘^  * 
tante  Le  peuple  se  représentait  cette  migration  pério>  1 
dique  des  âmes  par  la  pierre  appelée  manaiii  ou  des 
Mânes,  qui  était  placée  sur  un  gouffre,  et  que  l’on  pre>  ' 
nait  communément  pour  la . porte  de  l’enfer.  Le  temps 
durant  lequel  les  esprits  étaient  supposés  monter  â la’> 
lumière,  avait  donné  lieu  à la  formule  muad^  patet\  ou  t 
le  monde  est  ouvert.  La  fonnule  mundus  Cereris  patet  pa^n 
raît  à quelques  uns  ^ avoir  été  différente,  et  même  s’être 
introduite  beaucoup  plus  tard,  quand  le  culte  de  Cérès, 
comme  puissance  tellurique,  ent  pénétré  chez  les  Ro> 

• Varro  de  L.  L.  VllI,  p.  iî6  Seal.,  i4a  Bip-;  Kestm  in  Man., 
p.  333  Dac.' ci-deasus,  p.  4'8. 

» Conf.  livre  III,  ch.  V,  tom.  I'%  surtout  p.  449  453  sq.,  et  /■' 

les  Eclaircissemens,  p.  836  sq.,.  avec  l’explication  de  la  pl.  XLV, 
fasaim.  . (J.  D.  G.) 

^ Festus  ap.  Gothofred.,  p.  isa  et  aaS.  Conf.  Macrob.  Sat.  I,,i6. 

4 Maltlpâ,  tlemeriungen  iiber  SteUen  des  Lirina,  i8io,,p.  19.  / 
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mâinft.  iNous  ne  ipouvân's  -partagert  cet  avis.  L’idée 'de 
l’antique  Gérés  de»  Péiasges,  de  la.  Gérés  cabiFÎqiie<^  était 
certain ément  oelle’d’un  pouvoir  terrestre  f d’nne  divinité 
souterraine -de  la  mort,  emun  mot,  d’une  Gérés  tellu- 
-rique,  la  meme  au  fond  que  la  Bonne  Déesse^  objet  d’un 
iCulte  mystérieux  dans  Tltalie  ancienne*.  L’Arcadie,  où 
la  religion  ide  Gérés  était  si  profondément  enracinée, 
croyait  également  posséder  dans  son  territoire  le  gouffre 
deilenfer  par  où  Pluton  avait  enlevé  Proserpine;  et  les 
.Pliénéates  en  particulier  avaient  aussi  leur  pierre  sacrée, 
que  l’on  soulevait  parmi  beaucoup  de  cérémonies,  à la 
fête  annuelle  de  Gérés .Tous  ces  dieux,  tous  ces  sym-> 
boles  sont  dans  un  même  rapport  avec  l’autre  vie,  avec 
la  destinée  des  ànies  séparées  de  leurs  corps.  A la  même 
sphère  d’idées  se  rattache  encore  la  déesse  italique  Mana 
Geneta,  à qui  l’on  sacrifiait  un  chien,  en  lui  adressant 
la  «prière  : « qu’aucun  de  ceux  qui  étaient*  nés  dans  la 
maison  ne  devînt  ùon,»  Plutarque,  cherchant  le  motif 
de  ce  singulier  usage,  finit  par  conjecturer  que,  par  les 
bons,  il  faut  entendre  les  morts,  en  sorte  que  celte  prière 
avait  pour  objet  d’implorer  la  conservation  des  membres 
de  la  famille.  Du  reste,  il  rapproche  la  déesse  en  ques- 
tion, vraisemblablement  chargée  de  veiller  à la  naissance 
des  corps  périssables,  de  l’Hécate  des  Grecs,  à qui  l’on 

offrait  un  semblable  sacrifice 

\ •'  / ' 

* Conf.  la  sect.  prëcéd.,  ch.  II,  p.  3i5  ; diaprés,  ch.  V,  art.  II;  et 

liv.  VIII , sect.  passim, 

» Pausan.  VllI,  Arcad.,  i5,  coll.JI,  Corinth. , 36. 

3 Plutarch.  Quœstton.  Rom.  LII , p.  377,  vol.  II , p.  i33  Wyttenh. 
Con/i  liv-  IV,  ch.  IV,  p.*ioa  ci-dessus.  — Eh  vieux  latiu,  manus , 
manutiSf  monts  signifiait  btM,  et  de  lé  le  nom  des  Mânes  (Festus  in 
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Dans  cés  jours  consacrés,  où  les  âmes  risitsient  la 
terre,  les  Romains  célébraient  des  rites  mystérieux,  dont, 
pour  cette  raison  même,  nous  savons  fort  peu  de  chose. 
C’était  sans  doute  une  sorte  de  fête  éle  toutes  les  âmes 
ou  de  tout  les  Saints,  Mais  il  faut  en  distinguer  la  fête 
publique  des  âmes,  qui  avait  lieu  en  février,  quand  le 
soleil  se  trmtvait  dans  le  signe  du  Verseau,  et  qui  con- 
sistait principalement  en  libations  offertes  aux  Mânes. 
Les  anciens  ont  remarqué,  comme  une  singularité  digne 
de  mémoire,  que  Decimus  Brutus,  en  opposition' avec 
la  coutume  générale,  célébrait  cette  fête  en  décembre, 
et  par  conséqnent  dans  le  Capricorne  <.  Ces  touchans 
usages  reposaient  au  fond  sur  des  dogmes  empruntés 
aux  écol^  égyptiennes-orphiques,  source  à laquelle  pui- 
sèrent également  Pythàgore  et  les  Étrusques  On  ne 
saurait  s'empêcher  d’admirer  le  sens  profondément  moral 
des  croyances  qui  les  enfantèrent.  Les  âmes  des  ancêtres 
étaient  divinisées,  révérées  à l’égal  des  dieux;  elles  ve- 
naient, à certaines  époques,  visiter  leurs  descendans  : 
quel  avertissement,  pour  l'homme  simple  et  grossier  de 
la  nature,  de  se  détacher  de  la  terre  et  de  porter  ses  re- 

i * } 

manuos  et  mânes;  Servins  ad  Æii.  III , 63).  Ces  Idées,  et  sur- 

tout celle  du  mundits^  sont  déTcloppces  d'après  O.  Millier  {Etmsker, 
II,  gS  «qq.),  d«ns  la  note  3*  sur  ce  livre,  fin  du  volume.  (J.  D.  G.) 

• Clc.  de  Leg.  II,  ai;  Plutarch.,  Quœat.  Roro.  XXXIV,  p.  *71, 
p.  ii4  Wjlt.  ; J.  Lyd.  de  Mens.,  p.  68  Schow.,  17a  Rœlh.  Et  la  règle 
et  l'exception  trouveront  leur  explication  dans  notre  livre  VII,  chap. 
de  la  doctrine  des  mystères,  art.  de  la  transmigration  des  Ames. 

* Une  autre] source,  peut-être  plus  réelle  encore,  est  la  religion 

primitive , commune  k'  la  Perse  et  k l'Inde , dont  le  calendrier  sacré 
offre;des  analogies  aussi  frappantes  que  nombreuses  avec  toute  cette 
liturgie  rtrosco*  romaine.  Cou/.  la  note  citée.  (J.  D.  O.) 
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gards  vers  le  ciel  comme  vers  sa  patrie  véritable!  Et, 
sous  un  autre  point  de  vue,  quel  lien  sacré  entre  les 
membres  de  la  famille,  que  le  trépas  même  ne  pouvait 
séparer  tout-à-fait!  Aussi  le  peuple^ romain  témoigna- 
t-il  toujours  un  grand  attachement  pour  le  culte  des 
morts,  dont  le  pieux  Enée,  suivant  la  tradition  popu- 
laire, avait  été  le  premier  instituteur.  Les  familles  nobles 
de  l’orgueilleuse  Rome  ne  lui  furent  pas  moins  fidèles. 
La  fête  des  Mânes,  la  visite  annuelle  des  tombeaux  des 
aïeux,  ramenaient  les  esprits  sur  le  passé  et  ses  grands 
hommes.  Le  père  de  la  ville,  Romulus  lui -même, 
avait,  dit-on , établi  les  Lemuralia , ou  la  fête  des  Lct 
mures,  pour  apaiser  l’ombre  de  son  frère  Rémus,  qui, 
sous  la  forme  d’un  malin  esprit,  apparaissait  dans  Rome 
en  lui  dénonçant  des  malheurs  Ce  fut,  dans  la  suite, 
une  fêle  d’expiation  générale,  solennisée  la  nuit,  pen- 
dant trois  jours,  les  9,  1 1 et  1 3 de  mai.  Entre  autres  cé- 
rémonies destinées  à conjurer  les  esprits  malfaisans,  on 
jetait  des  fèves  par  la  fenêtre,  et  l’on  disait  que  les  Lé- 
mures, les  spectres  menaçans  étaient  chassés  de  la  maison. 

Les  monumens  étrusques  montrent  à quel  point  la 
doctrine  des  démons  ou  des  génies  avait  pris  racine  chez 
cette  nation  éminemment  religieuse.  Les  patères  et  les 
reliefs  de  tout  genre,  découverts  dans  les  ruines  des 
cités  San  tiques  de  l’Etrurie,  offrent  une  multitude  de 
représentations  figurées  qui  se  rapportent  à cet  ordre 
d'idées,  et  presque  toujours  sont  accompagnées  d’in- 
C-O  'IV  - - ■■..  ■ t • 

' Ovid.  Fast.  V,  4>o-49^  ; Living,  I,  9$  Servias  ad  Virgil.  Æa.  III> 
63.  Oefte  fête  semblerait  devoir  s’appeler  proprement  Rtmuria.  Conf. 
Sieeam.i;  /.  c.,  e.  IX,p.  /oj  et  sur  l’idée  des  Lémures,  «i-</«r»ffr,p.  4l7- 
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> .«  . ■‘♦‘•ef 

Kripûops  en  caractères  étrusques.  Par  exemple,  une  urne 
4’albàtre,  dans  Micali',  représente  une  ligure  voUée  et 
à cheval.  Au  devant  marche  ;le  mauvais  génie,  à l’aspect 
^redoutable,  armé  d’un  marteau,  et  conduisant  le. che- 
val par  la  bride  : c’est  évidemment  le  guide  d’une  àm«. 

Suit  un  jeune  homme  d’une  figure  aimable,  le  bon  génie, 
qui  ne  veut  point  abandonner  l’âme  confiée  à scs  soins. 

Ici  les  deux  génies  sont  sans  ailes;  ailleurs,  et  presque 
tpujoui'ÿ,  ils  sont  ailés,, comme  dans  cet  autre  sujpt où 
~ Qfi  les  voit,  l’un  blanc,  l’autre  noir,. attelés  à un  ehar 
sur  lequel  est  rassis  un  personnage 'femelle  également 
toile.  Suit  un  personnage  mâle,  et  derrière  celui*ci, re- 
paraissent deux  noirs  génies  ailés,. dont  l’uu  est  placé 
sur  le  seuil  d’une  porte.  Tous  deux  portent  aussi  des 
marteaux  à la-  main,^.  Dans  le  Phèdre, de  Platon,  l’allé- 
gorie . des  deux  coursiers , blanc  et  noir,  n’est  pas  autte 
chose  qu’une  élégante  traduction  de  ces,  antiques  sjmr 
boles  en  beau  style  attique.  Mais  pour  ^les. autistes  de 
l'Étrurie,  tfavaillant  sous  la  loi  sévère  de  la  religion  de 
leius  aïeux,  le  beau  n’était,  pas.  le  premier  but;  comme 
les  vieux  Pélasges  et  les, premiers  Hellènes;  ils  chex^ 
chaient  avant  tout  à parler  aux.yeux  un  langage  expres- 
sif. Aussi  donnaient-ils  souyent  à leurs  génies  des;ade# 
semées  d’yeux,  pour  exprimer  leur  prévoyance  vigilante 
et  toujours  attentive^.,  ,►  ,,  , < 

. y I 

» Planche  »6.  — Con/.  notre  pl.  CLIII,  5gt.  (J.  D.  G.) 

• Micali , pl.  5î.  — Et  notre  pl.  CLIV,.5gi.  ' • i ^r- 

1 Con/.  Micali,  pL  aa  et  iuît.,  4<  et  «liv.  j — notre  pl.  CLIlI, 
et  la  note  fin  da  volume , où  cea  raonumena  sont  examinéa  de  plu* 

près  et  comparéa  avec  d’autrea.  (J.  D.  G.) 

; 

. ' ' I 
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CHAPITRE  m. 
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.“i;  ; ‘U.„  ‘.J  M K.'f*  SÜITR  DÜ  JIliMB  SUJET  : ’ ' ' 

/.  '}>'’.  î:rr!  **R»*®<PAi.B8'niYH!riTi8  dbs' ^teusques'  .••  ' 

ET  DK  QUELQUES  AUTRES  PEUPLES  DS  .l’iJALIB,  , ' 

■ . * , : 


EE  PARTICULIER. 


r. 


li'Janfas;  ses  Siemens  divers,  ses  rapports  avec' l’Inde;  la  Phénicie,' 
Mi  VSgjple/Dodode  et,Samothrace;  '«es  différens  puhits  île  vae,  et 
d’ahordcomiue.diea  dje  la  nalure.,  cie^  al^^perso^llfi£Lé«,  ^leil., 
temps , commencement  et  fin  ;,ses  attributs,  et  entre  autres  la  clef; 

■ "médiateur  Wguîde  des  âmes,  père  et  dieu  des  t^ieux  dans  la  haute 
MdioctiiBe,  Pat  ricins,  Curiatio6,etci ‘H  7 J;  ’ 

, j ")'  r''f;  7(?-  ’>  ?•*''»;’  0'’il  f>  f'î'  ' '•! 

- ) Après,  ces  consklérâtiofi^  pi^lmifiaïres 'sur  la  lliêo^' 
logie:  des  Etrusques  îgénéral;' éitiaiuinons  en  détail 

I • » ^ y * ■ 

leurs  principales  divinités  voyons  quelle  espèce  de 
culte  leur  était  rewdti.  Parmi  1^*  dieux  du  premier  rang', 
Janus  vient' se  placer  à^dôte'de  Tina -Jupiter^,'  et  même,' 
dans  la  hiante  dôctrmjeyiks’ldentifiâit'avéc  lui  ^;*Son* ori- 
gine paraît  remôïiiér  ^sqii^â'lîlhdé  ; Janus  àvée  sà!  femme 
et  sœur  CamûûîtJ^  âW'corpS  de'poisibn  ,' ne*  peut  guère 
s’expliquer  descentes' du  îttcarnà-’ 

dcns'dês  divinhés  'éë'  na- 

turalisât sur  le  sol  de  Tltalie,  son  idée  ^fbndaiŸiéiltkle' 


‘ Varr.oiap,  AugustiQir4dK>iVii..*Dei,'Vll,‘'T<);-PràcU  Hymâ.  in 

Hecdten  et  Jauuin  ak^£ic,.u,  Kuatt-^  1»  p-  4^)«  ’’  ' 

, Fl  Ftÿ),  l’IocauMktioo  de  VichnoBjen  poisson , livre  I**",  ch.  IFI,  1. 1*', 

pb.  x^<A^.v>€t  sampan  i’Ooaanàs  de  fiahylone  et  rAlergatis’de  Syrie', 

liv.  p.  33  sq.,  ay  sqq.,  ci-desttu.  (J.  D.  G.) 

» / 
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s’éuit  mélangée  dç  bien  des  élémens  divers , particuliè- 
rement phéniciens  et  égyptiens,  ceux-ci  tels  qu’ils  avaient 
été  importés  dahs  les  religions  de  Dodone  *.  D’un  autre 
côté,  Janus  ou  Djanus  se  rapproche  singulièrement  de 
Diana.  Ces  deux  noms  se  résolvent  dans  la  forme  plus 
simple  Dia,et  cette  Dia  ou  la  déesse  par  excellence  ap- 
partient auit  religions  communes  de  Saniothrace  et  de 
l’Attique:  c’est  la  Cérès  pélasgique,  qui  se  rencontre  fré- 
quemment sous  cette  dénomination  dans  les  chants  des 
Frères  Arvales  *.  Tandis  que  le  Jupiter  de  Dodone  pésié- 
nrait  en  Italie  et  dans  le  Latium  avec  son  épouse  Dioné, 
la  même  à la  fois  que  Junon  et  Yénus-Libitina,  Dia- 
Diana  et  Janus  arrivaient  par  une  autre  voie  en  Étnirie,' 
des  bords  du  Pont  et  ^e  l’He  de  Samothrace^.  Pour  de- 
meurer en  ce  moment  sur  la  terVe^  italique  Janus  nous 
apparaît^  tantôt  comme  uti  roi-des  anciens  jôurs,  coronfe 

, ...  vi...  J 

•«  Confjci-apris,  liv.'Vl,  ch.  de  Jupilerj  srt.  I.  -ili  ...  .!  o.  r 

» IVIarini etc.,  p.  X,XIII,p.  ip,  136  (1,45.  j «t  Crf 4f.ef , ad  Qic. 
de  N.  D.  III,  33  , p.  6o3’sc[.  Dia  e&t  la  nièiue  que  Anû  , nom  do  Cérèc. 
Conftr.  tÎT.VlII,  sect.  I,  ad  fin.  et  pastim.  Tous  CCS  rappro<chemcns 
seront.  déVelopp^s'el' motivés  par  |a  suite,  - '•  ia  •iHUU.  { 

5 Ainsi  M.  Creuzer,  si  nous  comprenons  bien  sa  pensée,  regarde 
Jupiter  et  Jaqus  comme  origintiéetiipiit  dtsiiàlts'I’iui  dél'amtre,  nVais 
diversement  amalgamés  ensemble,  soit  depuis,  soit  peut-élire'iê^c 
avant  leur  venue  eu  Italie.  Le  systèiàede  Dedane  et  celui  duSkiUo- 
thrace , le  système  latin  et  lé  système  étrusque  i analogues  duus  le 
fond  des  idées,  se  pénétrèrent  élutueileinent  sans  »e  coufondré,'  eq 
sorte  que  leurs  représenta  ns,  Jupiter  et  Janus,  ne  furent  jamais  com- 
plètement IdcMlqueéV  si-cé  tVeet'Mms  te  point- de  me  philcMopIrique 
et  sacerdofel;  OvWe  f Pait.  I , go)^,'  au  reste , 'dit  que  la  Grèceii'aVai» 
aucun  dieu  qu’elle  püt  Opposer  à Janus.  0en/.  la  iiote  4’'éut  le  liviV}- 
à la  fin  du  volncne,  0(1  I»  véritable’ evlgine de  ee  dieu  est  recherobée 
,de  nouveau.  (J.  l).  G.)  , 
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un  héros  qui  aurait  illustré  son  nom  par  de  grands  tra^ 
vaux  et  par  des  institutions  religieuses  tantôt  comme 
un  dieu  de  la  nature.  D’abord  il  est  dit  le  Ciel,  suivant 
la  doctiine  étrusque^.  11  est  l'année  personnifiée,  et  ses 
symboles  font  allusion,  soit  au  nombre  des  mois,  soit  à 
celui  des  jours  de  Vaanée,  Le  mois  nommé  d'après  lui 
Janvier,  commença , depuis  Nuraa , l’année  religieuse  des 
Romains.  Le  premier  jour  de  ce  mois,  l’on  offrait  à Janus 
le  janual,  c’est-à-dire  une  offrande  composée  de  vjp  et 
de  fruits;  l’on  couronnait  son  image  de  laurier;  le  con- 
sul montait  en  procession  solennelle  au  Capitole  ; et  l’on 
se  faisait  mutuellement  des  présens  de  peu  de  valeur, 
coutume  qui,  pour  le  mot  comme  pour  la  chose,  s’est 
perpétuée  jusqu’à  nous  dans  l’usage  des  étrennes^.  .A 
titre  de  dieu  de  la  nature,  Janus  tient  la  clef;  il  la  tient 
aussi  comme  dieu  des  portes.  11  ouvre  la  carrière  de  l’an- 
née dans  le  ciel,  et  chaque  porte  sur  la  terre,  jusqu’aux 
portes  des  maisons^,  est  sous  sa  surveillance  Ainsi  cet 
attribut  lui  est  donné  dans  un  sens  plus  ou  moins  élevé. 
Il  désigne  en  lui  tantôt  le  génie  qui  préside  au^  bieiis  di^ 
l’année  et  qui  les  dispense^,  qui  possèdela  clef  des  sources 

> Arnob.  adv.  gent  III,  p.  i47  i J-  Lydos  de  Mens.,  p,  S'7  Schow,; 

148  Rœlher.  * 

> J.  Lydut,  iiiii,,  p.  146  Iloeth. 

îOvid.  Fast.  III,  187;  Herodian.  I,  ijS,  § 6 »qq.}  J.  Lydua, 
p.  58,  p.  l5o.  Con/.  ci-npris,  art.  III. 

4 Spanh.  ad  Calliin.  bymn.  io  Cerer.,  45;  Lydui,  p,  55,  p.  i44- 

^ Le»  laboureurs,  avant  de  couiinencer  la  moisson,  lui  faisaient 
une  offrande  de  giteaux  {tirues),  d’eucens  et  de  vin,  de  même  qu’A 
Juoon  et  • Jupiter;  ils  immolaient  i Cérès  un  porc.  f'.  Catu  de  re 
rustic-,  cap.  184.  Conftr.  Gutherins  in  Grævii  Tbesanr.,  toin. 
p.  180  sqq. 


( ' 


fécondes,  des  eaux  rafraîchissantes  ' ; tantôt  le 'maître  et 
le  souverain  de  la  nature  en  général,  le' gardien  de  l’u- 
nivers entier,  du  ciel,  de  la  terre  et  de  la  mer  Comme 
poite-clef,  Janus  prenait  le  surnom  de  Clusius;  comme 
chargé  de  veiller  sur  le  monde,  il  s'appelait  encore  Cu~ 
riatim  ‘ ‘ ‘ * 

Ainsi,  sous  ces  rapports  et  sous  plusieurs  autres,  Ja- 
nus se  révèle  à nous  absolument  semblable  aux  dieux 
de  l’année  que  nous  avons  reconnus  en  Égypte,  en' 
Perse,  en  Phénicie.  Tel  qu’Oslrîs,  Sem-Héraklès,  Dschem- 
scbid,  et  toutes  les  incarnations  pareilles,  il  représente 
l’année  personnifiée  dans 'son  développement  à tra- 
vers les’^  douze  signes  du  zodiaque,  avec  son  exalta-, 
tion  et  sa  chute,  avec  toute  la  plénitude  de  ses  dons.  Et 


comme  la  carrière  de  l’année  est  aussi  celle  des  âmes  par- 
courant dans  leurs  migrations  les  constellations  zodia-^ 
cales , Janus , de  même  que  les  autres  dieux  de  la  nattue , 
devient  le  guide  des  âmes.  Pareil  en  tout  à Osiris-Sé-  ' 
rapis,  fl  est  dit,  comme  lui,  le  Soleil;  la  porte  de  Iq-j, 
rient  et  celle  du  couchant  sont  à la  fois  sous  sa  garde 


« CoiDine  Sérapis  portant  la  def  dn  Nil.  Voy.  Hr.  III,  tom.  I", 
p.  4t4t  et  lea  Éclaircissem.,  p.  8i8  aq.  — Conf.  notre  diasertation  ^ 
anr  le  dien  Sérapia , p.  a3  aq.  (J.  D.  G.)  ^ , , 

» Ovid,  Faat.  D,  117  aqq.  1 j ’ 

3'Lydna,  p.  55,  p.  144.  Gan/.  la  fin  de  cet  article.  , y.  , 
t Lutatina  ap.  Lyd. , p.  57,  p.  i48.  Janus  se  montrant  ici  avec  lea  ' 
traita  d’un  dieu  da  soleil,  noua  ne  devons  point  nous  étonner  de 
trouver  la  lune'  appelée  Jana,  danaVarron  de  re  rustic.  I,  3y,  3 , 
Schneld.  Conf.  Scaliger  de  veter.  ann.  Rom.  (Grævii  Tbes.  VIII,  . 
p.  3 II).  De  même  que  la  dcesse-lnne  est  Deiva  Jana,  Deiana,  Diana, 
de  même  les  chanta  saliens  invoqMnt  le  dieu-soleil  sous  le  nom  de 
Deivos  Janos,  qui  se  contracte  anasi  en  Dianus  ou  D/anus.  Nigidiua,  ' 

II.  s8 
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Il  conduit  également  les  âmes^  des  régions. siipériènres^v 
dans. le  cercle  de  la  lune;  et,  en- même  temps,  se  rap- 
prochant du  Mithras  des  Perses,'  il,  est  médiateur  enti\e 
. les  mortels  et  les  immortels.  Janus  porte  les  prières  des 
hommes  aux  pieds  des  grands  dieux  On  expliquait  en 
ce  sens  son  double  visage  tourné  tout  ensemble  vers  le 
ciel  et  vers  Ia  terre  De  semblables  figures  à double  face 
..  .\  ■ : ■ • - ■ . ■ ■ ■ , ' 

chez  Macrobe  (Saturn.  I,  9.),.dit.plu8-fo5rjpeUement  encore  ÂpoU 
linem  Janum  esse , Dianamque  Janam  y apposita  d litera.  Déjà  nous 
avons  indiqué  plus  haut  la  véritable  étymologie  de  ces  noms.  On  en 
donne  d’antres 'encore  y et  Cicéron,  par  exemple,  fait  yemv  Janus 
ah  eundo,, c’est-à-dire  de  Tanciea  v^^  grec  et  latin  êo,  iao  (de  N. 
D.  II,  i.’ji  Wyttenb. , p.  yS4  )>  Buttmann  considérant  aussi 
et  Jana  icoiiime  les  diéux  du  soleil  et  de  la  lune , reconnaît  dans 
ces  vieilles  dénominations: italiques  le  Zâv  et  la  Zavu'des  Orées, 
fçrmes  acceaspires.de  Zeus  et  de  Héré;  ou  plutôt  il  y retrouve  le. 
nom  antique  et  originairement  oriental  de  la  Divinité,  J ah  y Jaoy 
Jovà'f  Jovis  y d*où  encore  Jom , le  jour.  Payne  Knight  ( Inquiry  into 
the  symb,  îang.y  § i34,  p.  io4)  pense  au  nom  mystérieux  de  Bac-‘ 
chus,  Vao,  Jaon*  Conf.  livre  suivaut,  chapitrés  de 'Jupiter,  et 
de  Junon,  et  la  note  déjà  citée,  à la  fin  du  volume,  pour  le  déve- 
loppement de  l’opinion  de  M.  Buttmann  sûr  Janus*  (J.  D.  G.) 

* Caius  Bassus  ap.  Lyd. , p.  $7,  p.  i4fi. 

* Ibid.y  et  pl.  LX,  a4J-  On  donnait  aussi  de  ce  symbole,  ainsi  que 
de  la  proue  devaisseau  figurée  au  revers  de.  la  double  face,  des  expli- 
cations purement  historiques,  et  relatives,  soit  à ^émigration  de  Saturne  - 
ou  de  Janus,  venus  par  mer  de  Grèce  en  Italie,  soit, à rétablissement  du 
dernier  parmi  les  habitans  barbares  de  cette  contrée,  et  à l’institution 
de  l’agricullm'e  (Plutarch.  Quæstion.  Rom.  XXII,  p.  .a6i),'Vo|.‘ II, 
p.  100  Wytti,  coll.  XLI,  volvll,  p.  ia3  sq.;  Servius  ad  Virgil.  Æn.  I, 
394,  VII,  607,  610,  VIII,  357,  XII,  147, .198;  Ovid.  Fastor. I , ^99 
sqq.  ; Draco  Corcyr.  ap.  Ath.  XV,  p.  5a8  sq.  Schweigh.).  La  tradition 
nationale  des  Romains  le  rapportait  à l’alliance  de  Romulus  et  de  Ta- 
tius,  à la  fusion  des  deux  peuples.  Conf.  Lanzi  Saggioy  etc.  >11,  p.  94 
sqq.;  Eckhel  D.  N.  V.,  toro.  V,  pag.  t4  sq. , et  p.  ai4sqq.;  Payne 
Knight , ubi  supra. 
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se  voient  non  seulement  sur  les  médailles  romaines , mais 
sur  celles  de  l’Étruriej  de  Syracuse  et  d’Athènes  : ainsi 
était  représenté  Cécrops  Quelque  diverses  interpréta-’ 
rions  que  l’on  en  ait  données,  il  est  certain  qu’elléis  sont 
allégoriques;  elles  rappellent  les  figures  non  moins 'bi- 
zarres, non  moins  significatives' des  divinités  orientales  , 
et  süVtout  de  celles  de  l’Inde.  Janus  se  voyait  même  avec 
quatre  visages,  absolument  comme  le  Brahmà  indien 
Demênae  que  les  "dieux  de  la  nature  et  dé  l’artnéfe,  en 
Orient,  s’élèvent  jusqu’au  rôle  supérieùr  de  dieux  du 
temps,  de  l’éternité,  de  l’infini,  de  même  en  arrivait-il' dé 
Janus.  H est  appelé  l’inspecteur  dü.temps , pérît  le  ^ imps 
lui-même;  au  sens  cosmogonique,  il  passe  pour  le  Chao's^.' 
Sous  ces  deux  points  de  vue,  on  le  disringuair  ’de  Ju- 
piter,' l’ordonnateur  suprême,  lè  régulateur' untéersèl 
des  choses",  tandis  que  Janus  aVkü  ’spétüalenîent ’so'iiS 
son  empire  le  commencement . et  la  fin  4.  Mais  toute 
distinction  s’évanouissait  dans  ht  haute  doctrine.  Nous 
l’avons  déjà  remarqué,  même  comme  Clusius  bu  porte- 
clef,  Janus  était  le  monarque  de  l’univers , et  la  Grèce 
u’avait' aucun  être  divin  qui  lui  fût  comparable  Dans 
les.céremôùies  solennelles,  dans  les  chants  rélîéieuX 'dés 
vieux  Romains,  il  figurait  comme  inaugurateur,  et.  U en 

«'  ^ \ ..'î''".  .i  I . ' ' Ji.iO  i 

• LàMii  cité’d  IS  llôtè  précédente  ; Eckliel , toni  : V'  -p.  *è  iifî  s^. 

Ra^he' Lexicon  rei  num.  I,  p.  taîo  sq.  Con/if^  ci-d'ttiAf  -n.  i’y^ 
ef33'5;-'»  ' ■c' 

- * ServiuS  âd  Virg.  Æn.VIli  607  ; Augiistm.  de  Civit.  I)ei  VIT,'  ijV 
Conf.  Ut".  I"',  tatti.  I*’',  p:  a43  *q. , et  les  figures  indiquées.  ' " 

ï LydUs , p.  57,  p.  146 , i5o,  ibi  Ovid.' 
t Cid;  deN.  D.  II,  ay.  ‘ ' 

* Ov.  Fast.  I,  90.  Conf.  ci-dossiis , p.  43a  ,sq. 

a S. 


\ 
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portait  le  nom  ' j aux  fêtes  des  grands  dieux  on  lui  of- 
frait le  premier  sacrifice  *.  Il  était,  il  s'appelait  le  Pere^f 
et  les  prêtres  Saliens , dans  leurs  cantiques , l’invoquaient 
comme  le  dieu  des  dieux  Ce  dieu  des  dieux  ils  le 
nommaient  encore  Janes  ou  Eanus  ; eux-mêmes  ils  pre- 
naient le  nom  Ae  Janes’ ou.  Eani,  d’après  l'usinge  antique 
qui  assimilait  si  fréquemment  les  prêtres  à.  leurs  divi- 
nités ^ - 

Mais, à quoi  bon  multiplier  les  preuves  pour _ établir 
que  le  sacerdoce  étrusque  concevait  ses  dogmes  et  lep 
e^iseignait  tout-à-fait  dans  l’esprit  et  sous  les  form^  de, 
l’Orient? (En  Étrurie,  comme  chez  les  Orientaux,  une 
série  de  dieux  naissent  d’un  dieu  suprême,  et  se  réfl^ 
chissent,  aux  regards  du  peuple,  dans  une  djriwstie  de 
rois  ou  de  chefs,  leurs  enfans,  leurs  héritiers  et  leurs 
imitateurs.  Janus,  le  premier  monarque,  fonde,  des  villes,, 

« //uVawr.  AngUitin.de  Civ.  Del,  IV,  tl.  ' 

> Cio.  de  N.  D.  n , 17,  iii  Creuzer,  p.  3i4-  1-,:, 

3 Brisson.  de  formul.  I,  p.  45  stjq.  ; Marini  gU  II, 

p."3Â5  tq.^  378. 

i 4 Otariim  Dtiu,  Macro'b.  Satnrn.  1 , 9.  Cok/.  ûutbertetb  de  SaJii» , 
cap.  10,  Franeq.  1704,  et  in  Pofeni  Supplem.  Th«.,îiptiq.,  tpjp,  V, 
p.  719.  Merula  (ad  Ennii  fragm.,  p.  8a). vent  lire  Divom  heus,  d’a-^ 
près  la  citàtiou  raîté  par  Varron  de  L.  L. , VI,  p.  76  Sca).,  d’un 

chant  dfesSalieni.!!  ■ ^ .1.  ' > . .■  -■ 

5 Vossius,  Inst.  Orat.  IV,  cap.  i,  § 7,  coll.  Serv.  ad  Virgil.  Æn. 
VII,  6fp.  Ces.-noins  Jttnei,  Eaauf,wu3  rapièpentià  l’é'ytPP'ilftie  don- 
née plus  haut,  d’après  Cicéron,  ab  eunda.  Les  Romain» invoquaitsnt 
aussi  Janus  lorsqu’ils  faisaient  la  lustration  ou  consécration  de.JrUra 
champs  (Calo  de  re  rust.  CXLI  [i4a],  P-  9»,  ed,  Sc^eider.),  cé- 
rémonie à laquelle  on  a rapporté  la  fbrmale  al  fréquente  de»  Frère» 
Arvales  : Jano  Patri  Arietes  //,  attribuée  auparavant , comme  toutes 
les  formules  semblables , aux  prêtres  Saliens.  Conf.  Marini  Atti,  etc., 
11,  p.-3fô  et  686. 
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élève  des  remparts,  des  portes;  devenu  héros,  ii  con- 
sacre des  sanctuair^  institue  le  culte  des  dieux  dans 
les  saciés  bocages,  cMermine  l’année  religieuse,  et  règle 
toute  l’ordonnance  civile.  Ce  fils  des  dieux  n’en  est  pas 
moins  le  soleil  parcourant  la  carrière  de  l'année,  ouvrant 
avec  sa  clef  puissante  les  réservoirs  de  l’empire  des  eaux, 
abreuvant  les  hommes  et  les  animaux,  réchauffant  la 
terre  et  mûrissant  les  fruits  par  ses  rayons  vivifians,  do- 
minant à la  fois  sur  le  lever  et  le'  coucher,  et  veillant  aux 
deux  portes  du  ciel  comme  chef  de  l’armée  des  étoiles. 
Aussi  l'invoque-t-on  dans  la  guerre  : et  quand  la  porte 
de  son  temple  est  ouverte  ici-bas,  c’est  le  signal  des  ba- 
tailles;, quand  elle  est  fermée,  c’est  le  gage  de  la  paix. 
Car  Janus  est  le  dieu  qui  ouvre  la  nouvelle  année  au 
printemps,  époque  où  les  troupes  entrent  en  campagne; 
c’est  lui  qui  ouvre  alors  la  carrière  des  combats  où  il  ap- 
pelle les  guerriers,  dont  il  est  le  guide  et  l’exemple 
Voilà  pourquoi  il  se  nomme  en  même  temps  Patulcius 
et  Clusius.  Il  est  le  défenseur,  le  combattant  par  excel- 
lence , le  grand  Quiriaus  et  le  sénat  ne  trouva  point  de 

< Sous  ces  «emes  traits , avec  la  même  idée  fondamentale , noos 
apparaîtra  , dans  le  livre  suivant , le  Jupiter  pluvieuse  et  à la  fois  bel- 
Uquetac  de  la  Grèce.  Comme  dieu  des  portes , Janus  eut  pour  amante, 
par  une  allégorie  fort  naturelle,  une  nymphe  appelée  Carda  ou  Car- 
dea,  évidemment  identique  i la  Carna  d'Ovide(Fast.  VI,  loi),  quoi- 
qu’on ait  voulo  les  dispuguer  l'une  de  raqtre,  en  rapportant  cette  der- 
nière à la  chair  et  à la  vie  Corporelle  (Macrid).  Satum.  I,  13). 

> Labeoap.  J.  Lyd.  de  Meus. , p.  55  Sebow.,  144  Rœtber.  Quirinus 
viendrait  ainsi  de  caris,  une  piqne , en  langue  sabiue  (Ovid.  Fast.  U . 
477;  Maerob.  Sat.  I,  p ; Pestus  s.  -v.,  et  atii  ap.  Rcether  ad  I.yd.). 
D'antrea  pensent  i la  ville  de  Cures  et  è la  formule  antique  Janiim 
Quirinam  clusit,  entendue  de  la  porte  qui  conduisait  au  nord , sur  le 


Digitized  by  Google 


438  LIVRE  CINQUIÈME. 

nom  plus  glorieux  à déférer  au  vaillant  Romulus,  après 
qu'il  eut  dis]^^i^^A  te>re.  11  préside  aux  familles  no- 
bles, héroïqi^^^ÉKappelle  end^  en  ce  sens  Curia- 
tius  A cQ.tit^Ufse  pourrait  aussi  que,  dans  l’accep- 
tion la  plus  élevée , il  eût  été  considéré , chez  les  Étrus- 
ques, comme  la  source  divine  de  la  révélation  et  de  la 
science  sacerdotale,  par  conséquent  des  lois  et  du  droit, 
et  de  toute  autorité  politique  et  civile,  conformément  à 
l’esprit  de  leur  constitution , qui  se  fondait  sur  une  aris- 
tocratie théocratique®.  Janus  passe  pour  autocbthone  et 
enfant  du  sol;. il  est  le  premier  père  de  tous  les  fils  de  la 
patrie,  ce  qu’exprime  son  surnom  de  Patricius^ : de  lui 
sont  appelés  Patriciens,  en  ce  double  sens  de  pères  et 

territoire  de  cette  peuplade  guerrière  des  Sabius.  Le  nom  Curetas 
ou  Quirites  dériverait  de  cette  même  racine , et  serait  passé  aux 
Romains  aussi  bien  que  le  héros  Quirinus,  identifié  avec  Romulus, 
lorsque  les  deux  peuples  se  furent  fondus  en  un  seul  (Buttmann 
über  den  Janus,  in  den  Abhandl,  der  histor.  philotog.  .Classe  der  Acade- 
mie der  Wissensehafi.  zu  Berlin,  1816-1817,  p.  l4>  sqq,  ; et  de  là  dans 
son  Mythologns,  t.  II,  iSaS).  An  surplus,  la  syllabe  radicale  cur,  qui 
te  retrouve  dans  Curialius,  que  nous  allons  voir,  doit  avoir  en  des 
sens  fort  divers.  Lanzi  ( Saggio , etc.,  II , p.  388  ) compare  Cure  des 
monumens  étrusques  au  grec  xsps;,  enfant,  jeune  homme;  l’on  pour- 
rait encore  songer  à xûptot,  maître,  seigneur.  (C — B et  J.  O.  G.) 

* Lydus  ibid. , ex  eod.  Cette  épithète  rappelle  et  les  Curiaees,  pa- 
triciens, ainsi  que  les  Horaces,  «t  les  curions,  chefs  des  curies,  où 
dominaient  les  patriciens,  s’ils  ne  les  composèrent  pas.  d’abord  exclusi- 
vement (Niebubr,  Bümisch.  Geseh.,  tom.  I",  p.  Syi  sqq.,  3'  édit.). 

a foy.  le  chap.  V,  ci-dessus,  et  la  note  i*^,  § à,'  à la. fia  de  ce 
volume.  , (J.  D.  G.) 

^ Ijibeo  ap.  Lyd.,  ibid.  L’Apollon  narpuoi,  dont  il  a été  question 
dans  le  livre  précédent  (chap.  IV,  p.  ia3  sq.),  et  la  Minerve  àpx»- 
d’Athènes,  dont  nous  parlerons  ailleurs,  oHrent  des  conceptions 
tout-â-fait  analogues.  . • 
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(l’enfans  de  la  patrie,  les  mendies  des  anciennes  fa- 
milles de  l’Étrurie,  d’Albe  et  dn|oine,  dépositàirës  de 
la  doctrine  religieuse,  des  lois  cH||AM^umaines , des 
mystères  du  culte  et  de  ceux  de^^^^K^iV  Janus  est 
père  dans  la  plus  sublime  de  tout^^^^ées^uShs.  La 
puissance  divine  rentre  dans  le  sein  d'où  elle  était  sortie 
en  se  révélant  sur  la  terre  par  le  soleil  et  des  fils  du  so- 
leil. Retiré  en  lui-même,  le  dieu  devient  Père  étemel, 
source  de  tous  les  dieux,  foyer  rayonnant  de  tous  les, 
êtres,  vers  lequel  tournent  leurs  regards  pleins  d’ardeui' 
le  soleil  et  ses  enfans,  dans  lequel,  après  les  temps 
écoulés,  la  meilleure  partie  d’eux-mêmes  est  recueillie'. 

II.  Jauus  héros, et  sa  soeur Camaséné,  fenime-poisson ; analogies  avec 
Saturne,  avec  Évandre  et  Carmenta,  Porrima,  Postverla,  nym- 
phéa dea  eaux , Musea , prophétesaea  et  Parques  ; nouveaux  rapporta 
avec  la  Grèce  primitive,  surtout  avec  l’Arcadie  et  Samothrace; 
Janus,  Juturna  et  Fontos,  leur  fils,  dieux  des  eaux,  hona  dieux. 


Nous  l’avons  déjà  vu,  Janus  héros  a pour  sœur  Ciaffta- 
sèné  qui  lui  est  associée  absolument  comme  Isis  au 
, 

' C’est  sous  ce  point  dp  vue  supérieur  que  Proclna  concevait-  le 
dieu  qui  nous  occupe,  lorsqu'il  l’invoquait  avec  Hécate  ( Hymn.^ 
Heeat.  et  Jan.,  v.  8-11).  Ainsi  noos  ont  apparu , dans  lés  religions  de 
l'Egypte  et  de  l’Inde,  fondées  sur  le  même  principe  d’émanation'  et 
de  rémanatiun,  Osiris  devenu  Ammon,  et  Brahraâ  exalté  jos'qu’à 
Brahm  (tom.  1“',  p.  «4 1 sq.,  407  sqq.).  -7-  M.  Buttmann , dans  la  dis- 
sertation citée  plus  haut,  a donné  de  Janus  une  théorie  fort  diffé- 
rente, qui  a été  comlrnttoe  par  notre  auteur,  et  que,  pour  cette  rai- 
son , nous  croyons  devoir  reproduire,  note  4*  sur  ce  livre,  fin  du 
volume.  (J.  D.  G.) 

' Demophil.  ap.  Lyd.  de  Mens.,  p.  5y  Schow.,  i5o  Rœtlier. 
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héros  Osiris,  ot.Baiiltis  à B^l-Cronos.  D’après  un  autre 
témoignage  % Janus  épousa  sa  s<»ur  Ccünisé^  et  eut  d'elle 
un  fils  et  une  nOms  sont  probablement 

corrompus  aussi  biéui que  oeJui  de  leur  mère  On  parle 
encore  d’utt frère  de,  Janus,  d’un  roi.d’Ifalie.du  nom  de 
Camise$^*Çameses  ou  jOamesenuus  5»,  Quoi,  qu’il  en  soit, 

nou&  trouvons  ici  un  mariage . du  frère  et  de . la  soeur, 

” * 

semblable  è çeuxt  que  nous  avons  découverts  on  Egypte 
et  dans,  toutes  les  anciennes  familles  divines  ^dont  l’o» 
rigine  remonte  è.  TOrient.  De  plus,  Camaséné  es\  une 
déesse  ou  femnm-poisson. comme  Atergatis,  et  d’autres 
déesses  phéniciennes  et  syriennes  4.  En  effet, j Cama-^ 


* Draeo  Corcyræus  ap.  Atheoæum,  XV,  pag.  69a,  p.  5a8  sq. 
Schweigh. 

* Æthex  (atdi)xa,ou  a(6t]€a)  et  O]istéoé  (ÔXumîwiv).  Qqaut  à Caniisé< 

(ILouicmv),  c’est  la  conjecture  de  Ganter,  suivie  par  Schweigbauser  ; 
mais  les  anciennes  éditions  portent  Kci|Ai'<mvcy  ou  qui  se 

rapproche  de  l’orthographe  de  Lydus,  Ko^açiivTiv. 

^ Casaubon  sur  Âthénée  l’appelle  Camises;  toutefois  le  texte  de  Ca- 
ton, qu’il  cite,  répète  plusieurs  fois  Cameses  (p.  4 ed.  Basil. 

z53o),  que.donne  aussi  Macrohe  (Saturn.  I,  7).  Cauiesenuia  se  trouve 
dans  les  fragmens  de  Bérose,  à côté  de  Janus.  Un  canton  de  l’Italie 
tenait  de  lui  la  dénomination  de  Camesene  ou  Camesena  (Cato  et 
Macrob.  ibid.  ; Semproniûs  de  divisione  Italiæ , p.  $7  Basil.) , qui  est 
pour  la  Camasene  de  Lydus  une  coniîrmjition  nouvelle.  — Un  rap- 
prochement peut-être  plus  que  curieux , surtout  dans  l’analogie  gé- 
nitale si  frappante  des.  anciens  cult^  de  rbahe  et  de  la  religion  de 
l’Xnde^  (c’est.qne  Brahmà , entre  autres  épithètes,  porte  celle  àe  Corna- 
lasaiw.r  assis  sur  le  Uotus,  tel  qu’oii  voit  ce  dieu  s’élevant  des  eaux 
primitives  sur  le  sein  de  Yiehnou  (tom.  1*',  p.  a44  % colL  178,  et  la 
planche  çi(ée).  (J.  D.  G.) 

4 Â çôté  de  ces  déesses  se  place  aussi  le  dieu  babylonien  Oannksy 
qui  sort  des  eaux  et  qui  y rentre , et  dont  le  nom  pourrait  bien  u*étre 
pas  sans  rapport  avec  celui  de  Janus,  Eanus  {ci-dessus,  p.  434 f ci 
liv.  IV,  p.  a6  sqq.,  33  sqq.).  (J.'  D.  G.) 
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senet  signifie,  en  ancien  grec,  les  Poisions  L’eau  est  le 
fondement  de  toutes  choses  ; c’est  du  sein  des  eaux  «jue 
la  terre  s'est  élevée,  que  les  hommes  sont  sortis;  auprès 
des  eaux  que  les  premières  citadelles,  que  les  premières 
villes  ont  été  bâties.  Le  nom  même  de  Janus  exprime 
tout  ensemble  une  montagne  et  un  fleuve  Janus,  celui 
qui  va  ou  celui  qui  s’écoule,  suivant  une  autre  généa- 
logie^,» eut  pour  femme  Venilia^  la  vague  qui  vient  se 
briser  sur  le  rivage  de  cette  union  naquit  Canens  ou 
celle  qui  chante,  mariée  à Picus,  l’oiseau  prophétique, 
fils  de  Saturne,  par  où  se  trouvent  naturellement  rap- 
prochés ce  dieu  et  Janus , tous  deux  symboles  du  temps, 
tous  deux  en  rapport  avec  les  eaux,  avec  la  mer,  tous 
deux  protecteurs  de  la  navigation , et  comptant  parmi 
leurs  attributs  le  navire  et  le  dauphin  Le  nom  de  Ca- 
nens,  fille  de  Yenilia , et  femme  de  Picus,  nous  montre 
clairement  que  les  prophétesses  comme  les  Muses  sor- 
tent aussi  des  eaux^;  et  s’il  est  vrai  que  Ca,masena  ou 
Camesne  soit  le  même  mot  au  fond  que  Casmena  7,  Car- 
mena  ou  Camena^  nous  aurions  à la  fois,  dans  cette 

■ Empedocli*  fragm.,  p.  606  ed.  Stnrz.  ; Antipater  io  Aalhol.  gr., 
tom.  II,  p.  107  Jacob».  (Authol.  Palat.  Il,  3a5). 

* iavo';,  Atlien.,  ubi  supra. 

^ Varro  de  L.  L.  IV,  10;  Ovid.  Metara.  XIII,  334.  Conf.  Heyn. 
Excurs.  V ad  Virg.  Æoeid.  VII,  45  sqq.,  p.  371. 

< Salacia  est,  au  contraire , celle  qui  retourne  à la  mer  (Varro  ap. 
Augustin,  de  Civ.Dei,  VII,  aa).  Conf.  chap.  V,  art.  II,  ci-après. 

^ Conf,  p.  434,  n.  a,  ci-dessus,  lee  auteurs  anciens  ou  modernes 
cités,  et , quant  au  dauphin,  notre  pl.  LX,  a43  a.  (J.  D.  G.) 

* Conf.  la  sect.  précéd.,  ch.  IV,  p.  365,  et  les  renvois  indiqués. 

7 Forme  antique  conservée  dans  Vairon  de  L.  L.  VI , 3 , p.  5o  ed. 
Golhofred.,  p.  76  Seal. 
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déesse-poisson,  une  nymphe  des  eaux  et  une  nymphe 
du  chant,  une  Muse;  nous  aurions  une  divinité  ana- 
logue à Carmenta  ou  Carmentis,  en  l'honneur  de  laquelle 
les  matrones,  et  en  général  les  femmes  romaines,  célé- 
braient, les  II  et  i5  janvier,  la  fête  dite  Carmentalia 
Une  circonstance  remarquable  de  cette  fête,  qui  nous 
rappelle  la  pureté  du  culte  antique  de  la  nature,  c est 
que,  pareilles  en  cela  aux  prêtres  égyptiens,  les  femmes 
ne  pouvaient  y porter  dans  leurs  vétemens  ni  peaux, 
ni  laine,  ni  rien  qui  eût  appartenu  au  règne  animal’*. 
De  même  que  Camaséné  accompagne  Janus,  le  plus  an- 
cien dieu  national  de  l’Italie,  de  même  Carmenta  assiste 
et  conseille  Évandre,  le  héros  national  du  Latium,  l’au- 
teur de  la  civilisation  dans  cette  contrée.  Elle  se  nomme 
tantôt  la  fille  de  Mercure^,  tantôt  son  épouse,  et  par 
lui  mère  d’Evandre*,  avec  qui  elle  vient  de  l’Arcadie  en 
Italie,  où  elle  obtient  un  autel,  puis  un  temple,  à Rome, 
devant  la  porte  Carmentalis , qui  lui  était  consacrée  •'*. 
Quelques-uns  associent  Carmenta,  comme  troisième 
sœur,  aux  deux  sœurs  Porrima  et  Postverta,  ou  plutôt 
cette  déesse  se  décompose  en  ces  deux  déesses,  qui, 
dans  Varron®,  sont  appelées  les  deux  Canncntes , char- 


' Varro  de  L.  L.  V,  3 ; Ovid.  Fast.  1 , 4<><  sqq-  ; ^ûg.  Æn.  VIII , 
336  sqq. 

» Ovid.  Fast  I,  617  sqq.  Conf.  tom.  I",  Éclairclssem.  dn  livre  III , 

1>.  796-  • - 

3 Serv.  ad  Virg.  Æn.  VIII,  i3o. 

4 Livius  1,7;  Dionys.  Ilalic.  I,  3i  Reisk.  • 

5 Plutarch.  Quæst  Rom.  LVl,  vol.  II,  p.  1.37  Wylt.;  Ovid. 
Fast.  II,  aol.  Canf.  Ileyn.  Excurs.  I ad  Æn.  VIII,  5r. 

« Ap.  Gell.  XVI,  16. 
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gécs  de  veiller  à la  formation  de  l’enfant  dans  le  sein  de 
la  mère-  Les  couches  doivent>«lles  être  heureuses  et  l’en- 
fant se  présente-t-il  par  la  tête,  c’est  Porrima  ou  Prorsa 
qui  domine  ; s’il  en  est  autrement , c’est  Postvata^  la  mé- 
chante Lilith  des  rabbins.  Mais  Prorsa  chante  aussi  les 
faits  du  temps  passé,  et  Postverta  les  faits  qui  ne  sont 
point  encore,  les  événemens  cachés  dans  le  sein  téné- 
breux de  l'avenir*.  Toutes  deux  inspirées,  toutes  deux 
prophétesses , annonçant  les  arrêts  du  destiù-et  formant 
\ le  tissu  de  la  vie  humaine , elles  se  confondent  avec  les 
Parques.  De  là  leur  nom  de  Carmentæ  ou  Càrmentes,  du 
mot  carminare,  qui  signifie  à la  fois  peigner,  carder  le 
lin  ou  la  laine , et  chanter  ce  sont  par  copséquent  les 
Xantriçs  des  Grecs,  nom  sous  lequel  Eschyle  avait  com- 
posé une  tragédie  Ce  sont  encore  les  deux  Sirènes,  les 
grandes,  les  toutes-savantes  déesses  de  la  destinée  dans 
Homère  4.  Que,  dès  la  hqute  aiitiquité,  Carmenta  ait  passé 
pour  l’une  des  Parques,  des  divinités  dude.stin,  c’est  ce  que 
prouve  un  passage  remarquable  de  Plutarque,  qui  donne 
en  même  temps  une  étymologie  nouvelle  de  son  nom 

• Quod  porto  /ucrat.,^.  Fetsarum  postmodo  quidquid  trat,  dit  Ovide, 

Fast.  1 , 633.  • : . • 

> SidoD.  Epist.  1,9:  Veterem  ifuiam  -votivum  qiiidpiam  vol  tumal- 
tuarüs Jidibus  cor/ninonrciR.  Les  Parqué!  (</wnmo;  fati,  Oyïd.  Trist.  V, 
3,  17)  sont,  pour  le  mdme  motif,  appelées  Faiœ  on  Fata{tt  Jando), 
et  ont  la  quenouille  et  le  fuseau  comme  attributs.  Conf.  Fronto  de 
Nepote  amisso  ,1,  p.  ao5  ed.  princ.  Mediol.  — Et  nos  pl.  CXLVI , 
558,  CLVlI,6oa,CLVmi6o3.  (J.  D.G.) 

I ïïvTfixi  de  Çai'veiv.  F.  Pollux  Onomast.  X,  117,  ibi  interpret. , 
p.  laqS  sq.  ed.  Hemsterh. 

t Odyss.  XII,  i8g  sqq.  < 

* Quiest.  Rom.,  ibid.  Carmenta,  selon  Plutarque}  lorsqu’elle  vint 
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. Cette • Car nienta  si  diverse,  venue  d’Àrca/die  en  Italie, 
est'donc  un  être'  général  et  symbolique la  sage-fémmé 
par  excellence)  la  ‘dées$e  secourable  qui  favorise  Fen- 
fanten^ent  et  là  prodiiction , ' la  mère  du  monde  ,'  Une 
nymphe  ) une  muse , une  prophetesse , tout-à-fak  ana- 
logue à la' muse  primitive  Maïa,  la  première  des  Pléiades, 
qui  annonce  la  pluie  ^ le-vent  de  Forage  la  fille  de 
Jupiter  et  de  Monetà  (celle  qui  avertit),  la  mère  d’Her- 
mès, >cei8t-ià‘*dire  de  la  poésie  et  de  la  force , créatrice 
personnifiées  A cet  Hermès  et  à cette  Maïa,  originaires 
de  , F Arcadie,  nous  paraissent'  correspondre  d’une  ma- 
nière frappante,  en 'Italie-,  Évandre  et  Carmen  ta.  Tout 
ce  qu’exprime  le  norn  de  -il/am  en  grec,  est  représenté 
par  celui  dè  Carmenta  dans  l’ancien  idiome  italique. 
C’est  elle  qui  forme  le  tissu  du  voile  de  la  nature,  qui 
tient  le  fil  de  notre  vie  et  de  nos  destinées,  qui  reçoit 
et  façonne  l’enfant  dans  le  se^  de  la  mère.  L’enfant, 


ea  Italie,  s’appelait  Thémis , d’autres  disent  Nieostrau..,  D’autres  la 
prenaient  pour  une  Parque...  On  expliquait  le  nom  de  Carmenta , qui 
|ui  fut  appliqué,  par  carens  mente,  à cause  de  l’ipspiration  qui  la  trans- 
portait hors  d’elle-méme  quand  elle  chantait  ses  oracles.  Ainsi  le  mot 
carmina  dériverait  de  ce  nom,  au  lieu  d’en  être  l’origine.  11  faut  com- 
parer Servius  ad  Virgil.  Æn.  VIII,  336. 

. * Le  17  janvier,  presque  immédiatement  après  la  célébration  des 
Carmentalîa,  le  soleil  entrait  dans  le  signe  du  verseau.  Conf.  Ovid. 
Fast.  I,  65 Z. 

* Cette  forcé  est  double , et  concerne  le  corps  aussi  bien  que  l’es- 
prit. Vojr.  £ustath.  ad  Odyss.  XIV,  435.  — Conf.,  sur  Maïa  et  sur 
Hermès,  indépendamment  des  notes  3 et  5 sur  ce  livre,  à la' fin  du 
volume,  les'  livres  VI,  chap.‘ de  Jupiter  et  de  Mercure,  et  VII, 
chap.  de  la  religion  de  Bacchus.  Les  développemens  qui  suivent  rap- 
pellent encore,  à bien  des  égards,  les  dogmes  de  l’Inde  et  ja'Maya 
indienne,  livre  I,  cliap.  V,  tom.  p.  a68  sqq.  (J.  D.  G.)' 
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cpmme^  le  monde  ^ est  conçu  et  se  développe  au>  milieu 
des  eaux.  Toutes  choses  y sont  primitivement  ensevdies* 
Pour  les  en  tirer: et  les  faire,  passer. à un  état  nouveau, 
il  faut  le  concours  de.  l’activité.  .Or,  l’idée  de  l’activité  est 
parnçulièreineDt  renfermée  .dans  Evandre  le  dernier- 
des  enfans  .de . cette  famille. de.  Maïa*;et  .de  Garmenta>  le 


dernier  des  Hermès,,  le  défenseur  , des  peuples,. avec  le- 
quel commence  rhistoire  du  Latium..  Nous  voilà  par- 
venus au  point  fondamental; qui.se,  découvre  dans  toutes 
les  religions  de  l’antiquité  : l’union,  de  l’esprit;. et- de  la 
nature  ^assemblés  comme  par  un  lien  magique  cette, 
inystérieu^  alliance  du  principe  actif  et  du  principe.pau>. 

sif,  que,  le, s.  sages  de  lTtalie  antique  personnibèrent  dans; 

^ ^ * * 

la  parenté,  de  leur  Eyandre  et  de  leur^armenta.  Ce  quii 
prouve  qu’Evandre  est  bien  l’esprit,,  l’activité  .de  l’inirf-j 
ligençe,.. c’est -qu’il,  joue,  absolument  dans  le  Latium  le 
rôle  d’Hermès  en  Égypte*.  Dans  la  tradition.pl Us  récente, 
des  Romains-,  Numà  en.  rapport  aveu  la.- nymphe  , pro-^ 
phétesse^Égérie,  ouihien  avec  les.  .Camènes  (Muses)  3,. 
reprpduit  4-  .même  alliance  des  deux  grands  principe«.j 
Enfin,  le  mytjhe  n’a  pas  oublié  l’opposition  nécessaire 
du*  bien,  et,  du  mal  Comme  nous  l’avons  .Vuj  Canniehtai 
s’identifie  avec  PosivertUy  considérée  en  un  sens  comme 


l’imprudence.  Elle^yir^  ]tw>Potard  pour  sacrifier  au.  grand 

> •''(  .h  «.  Lm 

,*  Eûavjpfiç,  y,£r  stre^vus.  .1  ..  : ' . . i ^ 

liy4În  ♦)Ch.  lY,  tQm.,r%vp.  435  aqq.,  passiin,.Ce!in%^  dit-otiy 
Évandre  qui,  le  premier,  porta  en  Italie  les  lettres vCadméénnes 
(J.  Lydp  de  M^n8.,’p.  3 3çhqw,,  p.  6 sq.  Rœther,),  app^ées  ainsi  de 


Cadmus,  qui  est  Hermès,  comme  nous  .r«YOQS,. vu.  dans  la /section 
précédente  de  ce  livre,  ch.  II , p.  ag4  ci^çssuf,  .:(Cj-rR  et  L D..G.) 

^ Plutarch.  Numa,  cap.  4,  .,  .;  .f,  . 
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dieu  solaire,  au  héros  de  Tannée,  Hercule,  c’est-à-dire 
qu’elle  laboura  la  terre  trop  tard  et  en  porta  la  peine,* 
car  elle  eut  la  stérilité  en  place  de  Fabondance*.’  ' * •' 
Pour  en  revenir  à Janus,  une  autre  généalogie  le  faisant 
fils  de  Cœlus  et -d’Hécate,  lui  donnait  pour  femme  Ju- 
turna^  fille  de  Vulturne , de  laquelle  tX  eut  Fontus  Cette 
généalogie, bien  quelle  porte  une  couleur  italique,  laisse 
entrevoir  sa  véritable  origine,  qêd'èst  dans  les  religions 
de  Sahiothrace^;' Comme' ici-,  Goelus  y figure  'a  la  tête 
du  système,  associé  à Dia-Cérès  chez  les  Pélasges,  à Hé- 
cate en  Ittidie.  Ici  leur  fils  est  Janus , et  là  c’est  MeÈcurel 

• I ^ 

Nous  retrouvons  le  dogme  antique  r'IeXiel  et^la  Terre 
engendrent  J’esprit  de  lumière,  qui  opère  Fofuvre  de 
la  civilisation  des -peuples.  Mercure  s’unit  avec  Pro- 
serpina-Luna ,'  la  lune,  principe  *de  l’humidité;' Janus 
avec  l’une  des  nymphes  du  fleuve  Numicius,' avéè'/a- 
tiirne^  qui  donne  son  nom  à - un  lac. ‘ L’auti^^  nymphe* 
du  même  fleuve  est  Anna^^  Fànnée  lüilàire  pé¥SÔ'nnifiée;' 
sur  laquelle  nous  reviendrons  plus*  lôin.- Lé  père'  de  Ju- 
turné  est  Vulturne,' à la  fois  'dieu- du  vent  de  süd^Süd*-’ 
est  et  dieu  d’un ' fleuve  qui  se  rend  dans' lâ-  'mér  Tÿr- 

• t 

rhénienne  Ainsi  les  Diosctires^  de  Sâinôthràcé'  et*  les 


I / 


ji.-  K •’  <■'»  -/'•’*  J '.'".’J'-  : Ç.V.  *>  - vj!  « » I • i • « C . 

■ * 'Plotarchl  Quæst.  Rom.  LX , vol.  H , p.  F40  Wy * ' *•■  ‘ 

* Arnob.  adv.  gent.  III,  ag,  p.  126  Orell. 

3 Fox.  i*  précéd.,  ch.  II,  art.  III,  surtout  p.  297  sq.vavec  la 

note  a‘,  § 2,  sur  le  livre  V,  fin  du  volume.  Con/.  tom.'IÎI,  llv.'li^lll , 
sect.  I i puwim.  ’ . . 

4 Virgil.'Æneid.  XII,  x3g,.r^i  Servius'.  Con/l  Heytië’,  Excurs.  III 

ad  Æn.  VII,'29  sqq.,  pi'i38.  - *’’  ■>  • > ■ , ^ 

5 Favorin.^ap.  Gell.  N.  A.  II , aa. 

® Virg.  Æn.  VII,  729,  iùi  interpret,  • 
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Anaces  de  rAuic|ue  sont  tout  ensemble  dominateurs’ 
des  vents  et  protecteurs  sur  la  mer».  7utürne  met  au 
jour  avec  le  grand  dieu  tutélaire  des  eaux , avec  lé  pre- 
mier navigateur  Janus,  un  bon  génie  des  sources,  Fon- 
tus,  le  même  nom  que  fonus  et  bonus  Ainsi  encore 
les  dieux  de  Samotlirace  efles  gardiens  saérés  d’Athènes 
s’appellent  les  bons,  les  Dieux  Bons,  et  ont  au  milieu 
d’eux  un  bon  conseiller,  Eubuleus*.  On  le  voit;  par 
cette  liaison  d’idées  Juturne  s’identifie  clairement  avec 
Camaséné,  avec  Yenilia,  les  autres  épouses  de  Janus, 
avec  Carmcnta,  la  bonne  conseillère,  la  prophétesse 
qui  sort  des  eaux  Pouvait-elle  avoir  un’  autre  fils  que 
le  bon  dieu  des  sources.^  Tous  deux  recevaient  en  ce 
sens  les  hommages  des  peuples.  Ceux  qui  exèrçaient 
une  proftssion  sur  l’eau  ou  auprès  de  l’eau,  célébiaient 


• Sect.  précéd.,  ch.  II,  art.  IV,  p.  307.  .>.[>- 

> Dana  le*  table*  Eugubines  se  trouTe  la  formule  Fonos  sets,  pour 
propitiitSi^is,  de  l’éolique  Kovoç,  d’où  bonus,  et  les  formes )os,fons,  au» 
pluriel  fones  (Lanzi  Sugt'io,  III,  p.  749%  Quant  à Foutus,  les  éditeurs 
d’Ârnobe  ( F.  Annot.  II,  p.  354,  coll.  Append.,  p.  4*  Orell.)  corrigent 
trop  hardiment  F omis , d’après  Cicéron  de  Legibus  U,  av,  fit!, 
ibi  Gœrenz.  ^ ^ ^ . ..  ..  . 

5 Sect.  précéd.,  ch.  II , p.  3o5  sq.  coll.  p.  387,  n.  3. 

- è Servius  (ad  Virg.  Æn.  XII,  i3g),  èn  dérivaut  Jutlirna  de  juvare,' 
donne  une  étymologie  fausse  en  elle>méme,  mais  pourtant  conforme 
au  seAs-mythologique.  Quant  i Vulturne.  'Sàn  nom  vient  de  vultur, 
vautour,  et  classe  ce  dieu-fleuve  parmi  les  DU  Palici  de  la  Sicile, 
qu’un  fleuve  divinisé,  suivant  les  uns , et,  suivant  d’antres,  Jupiter 
changé  en  vautour  avait  engendrés.  Vulturne  est  le  fleuve-vautour, 
comme  le  Nil  s’appelait  le  fleuve  de  l’aigle.  Les  fleuves  et  les  sources 
fournissaient  le*  images  les  plus  éminemment  propres’  à figurer  la 
croissance  et  la  décroissance  des  corps  ou  phénomènes  de  la  nature. 
Conf.  livre  IV,  cfaap.  V,  p.  i85  sq.  ci-dessus. 
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en  l’honneur  de  Juturne  les  Jutwrnalia.  De  mène  cer- 
t tains  métiers  qui  avaient  besoin  de  l’eau,  tels  que  les 
foulons  et  les  coiroyeurs,  solennisaient  les  Fontinalia 
ovi  Fontanalia^.  Nous  trouvons  de  plus,  dans  les  for* 
mules  liturgiques  des  Ateriati  de  l’Ombrie  et  des  Âr* 
yales  du  Latium , la  preuve  que  ces  collèges  de  prêtres 
sacrifiaient  aux  sources  et  aux  génies  des  sources,  des 
moutons  entre  autres  offrandes 

De  ces  grands  et  bons  dieux  prétendaient  tirer  leur 
origine,  suivant  la  coutume  générale  de  l’antiquité,  de 
simples  mortels.  Sans  parler  de  la  légende  ; suivie  par 
Virgile,  qui  fait  de  Juturne,  déesse  indigène  du  Latium, 
commç  il  s’exprime,  la  fille  de  Daunus  et  la  sœur  ;de 
Turnus^,  la  famille  plébéienne  des  Fonteii  portait  sur 
ses.  monnaies  la  double  tête  de  Janus  et  tm'  navire , 
voulant  dire  par  là  quelle  avait  pour  auteur  Fontus, 
et  par  lui  Janus 

III.  Janus  comme  dieu  du  premier  mois,  ses  images;  fâte  du  premier 
de  l’an,  et  origine  des  étrennes. 

A Januti)  au  dieu  qui  ouvre  le  temps  et  l'année,  était 
consacré  le  premier  mois,  nommé  d’après  lui  Januarius 
ou  janvier*.  Cette  forme  d’année,  attribuée  à Numa,  est 

> Marini  ^ui  Arval.  II,  p..4i6.  La  f4(e  tombait  k Borne  le  i3 

octobre.,  i 

> Lanzi  Saggio  , 1,  p.  36 1,  874  • H>  P-  666  « 749  i Marini  iiid.,  et 
p.  375.  Conf.  Çreuzer  ad  Cic.  de  N.  D.  III,  ao,  p.  58a. 

3 Æneid.  Xll,  785. 

< F.  Eckhel  Doctr.  Nuro.  Vet.,  tora.  V,  p.  ai4.  — Càn/.  pl.  LX , 
□ 43.,  r 

‘ Censprinus  de  die  natali,  cap.  la , iki  interpret.  D’autres  faisaient 
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jugée  par  un  ancien  la  plus  naturelle,  vu  qu’après  le  sol» 
slice  d’hiver  le  soleil  paraît  avoir  accompli  sa  carrière, 
et  recommence  à s’approcher  :de  nous  On  peut  voir, 
dans  le  trésor  de  Græviiis  une  image  de  Janvier  per- 
sonnifié et  divinisé;  C’est  un  homme  âgé,  en  habit  de  fête, 
allumant  l’encens  sur  un  trépied.  Dans  l’autre  main  , il 
tient  une  fleur  à trois  feuilles.  Près  du  trépied  est  un 
coq,  symbole  de  la  vigilance  et  du  réveil  de  la  nature; 
à côté,  un  vase  renfermant  de  l’encens^. 

Le  premier  jour  du  premier  mois,  appelé  les  calendes 
de  janvier,  était  plus  spécialement  dédié  à Janus.  Sans  être 
précisément  un  jour  de  fête,  il  se  célébrait  avec  beau- 
coup de  solennité.  Les  tribunaux  siégeaient,  et  chacun 
vaquait  à ses  affaires;  mais  ce  n’en  était  pas  moins  le 
jour  sacré  des  grandes  divinités  Janus  et  Junon , marqué 

' I • r ' • » 

yenit  Januarius  Acjanua,  avec  moins  de  justesse  (Porphyr.  de  antro 
Nymph.,  cap.  a3,  coll.  Macrob.  Saturn.  I,  i3;  Isidor.  Orig.  V,  33; 
Davis,  ad  Cic.  de  N.  D.  II,  ay,  p.  3i4).  L’étymologie  qui  tirait  ce 
nom  de  aiùv  (Aioivoâpio;),  paraissait  forcée  aux  Grecs  enx-mémes 
(Suidas  totvouâpio;,  II,  p.  go  Kust.  ; Eudoc.  Violar.,  p.  a33j  et  Tzelz. 
Poslhomer.  v.  771  sq.,  ibi  Jacobs,  p.  17S),  quoique  puisée  dans  l’idée 
de  Janns,  aiôvoç  waTinp  (cmf.  Roether  et'Creozef  éd  Lyd.‘  de  Mim». 
IV,  I,  p.  143  sq.).  Foy.  sur  le  mois  de  janvier  en  géqéral,  LaiifiiMii,- 
tinus  de  anno  Roman,  in  Græv.  Thés.  VIII,  p.  174;  H.  Junius  de 
annis  et  mensib.,  ibid.,  p.  ii4;  Morestellus  de  imposit.  nomhi. 
singulis  mens.,  ibid.,  p.  746.  ' ' 

' Plutarch.  Qusest.  Rom.  XIX,  vol.  II,  p.  96  Wytt. , coll.  Vit. 
Num.,  cap.  18,  19. 

^ Tom.VIII,  ad  fol.  96,  d’après  un  calendrier  du  temps  de  l’enipe- 
reur  Constantin!  ’’  ' 

^ Nous  avons  vu  le  coq,  symbole  du  dieu  da  feu,  Netgal,  k Sâ- 
marie  (liv.  IV,  ch.  III,  p.  ai  sq.),  et  nous  le  retrouveront' 'fcdnime 
attribut  de  différentes  divinités,  particulièrement  de  Mercure  et  de 
Minerve.  > 

U.  ag 
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par  de  nomfareuse3  cérémonies.  Quelque  solennel  qu’il 
fût  en  lui -même,  le.s  Romains,  constamment  dirigés 
par  des  vues  pratiques , ne  voulaient  pas  que  le  premier 
jour  dé  l’année  se  passât  dans  l’inaction  et  l’oisiveté;  ils 
regardaient,  au  contraire,  comme  un  devoir  d’y  prendre 
un  avant-goût  du  travail,  afin  d’y  trouver  un  heureux 
présage  pour  le  reste  de  l’année  <.  Dans  ce  jour,  comme 
nous  l’avons  dit  plus  haut,  l’on  faisait  à Janus  une  of- 
frande spéciale,  consistant  en  un  gâteau  formé  de  farine, 
de  lait  et  de  miel,  et  qui  s’appelait  Janual^.  Le  matin, 
de  bonne  heure,  au  premier  chant  du  coq,  toutes  les 
portes  étaient  ouvertes  et  parées  solennellement  de  bran- 
ches de  laurier  et  de  guirlandes.  Le  consul  qui  entrait 
en  charge,  monté  sur  un  cheval  blanc,  et  vêtu  de  même 
couleur,  se  rendait  au  Capitole,  suivi  d’un  nombreux 
cortège,  dans  le  temple  de  Jupiter  Capitolin,  à qui  le 
cheval  blanc  était  consacré  comme  au  dieu-soleil.  Là, 
ce  premier  magistrat  des  Romains  offrait  un  sacrifice 
au  dieu'  qui  venait  de  triompher  des  ténèbres,  et  qui 
commençait  en'  vainqueur  sa  carrière  nouvelle.  Dans  ce 
naèRiejoiir,  l’on  s«  faisait  mutuellement  des  dons  nommés 
Strena  ou  Étrennes,  et  qui  furent  divers  aux  ' diverses 
époques.  Dans  les  temps  les  plus  anciens,  on  se  donnait 
des  figues  sèches , enveloppées  dans  des  feuilles  de  lau- 
rier, et  probablement  au  nombre  de  trois Cet  usage 

> Rsroéian.  I,  i6,  iU  IraïUch,  p.  €83  «qq.;  Ovid.  Fast.  l,  <65 
iqq.,  176,  i85.  Con/.  Thorlaciua  populàre  Aufsàtzt , vie.,  ükenttf 
■ven  Saader,  p-  iS». 

» Featas  I.  v„  p.  177  Daoer. 

3)len>dian.  I,  (6,  7,  «ii  lmUch,p. €88aqq,;  J.  Lyd.de  Meoa., 
p.  58  aq.  Schow.,  p.  iSa  Rœther. 


Digitiz*--:  by  Google 


HELIGIOJIS  IKS  Jt'ltJLllS.  CH.  ill.  4^1 

des  étrennes,  dit  Symnaqae  éuit  presque  a»s»i  tnieux 
que  la  rille  de  Rome;  il  remontait  jusqu’au  toi  Tàtiui^ 
qui,  le  premier,  «ueülit  des  rameaux  de  l’drbce  heüTeùX; 
c'est-à-^ire  du  laurier,  dans  le  bois  sacré  de  la  dééssè 
Strenna  ou  la  ForU^  oomme  auspices  de  la  noUTeile 
née.  D'autres  donnaient  du  mot  Strena  nue  étymologie 
différente;  suivant  eux,  il  était  sabin  d’origine,  et  signi^' 
fiait  la  tante  idée  qui  rentre  dans  celle  des  voeux  d# 
bonheur  que  l’on  s’offrait  en  cotte  solennelle  c#oon> 
stance.  Festiu^,  au  contraire,  explique  Are/ntpar  Trvtia, 
o’est-i''dire  7hma,  an  présent  composé  de  troi|  choses;, 
nombre  qui  nous  reporte  naturellement  aux  religions 
orientales.  En  effet,  le  nombre  trois  est  un  nombre  par- 
fait, et  par  eela  même  un  symbole  de  la  santé , aussi  bte« 
que  le  triangle  quintuple  ou -le  pentagone  dos  pydiag»^ 
riciens,  appelé  Hjrgie  ‘>^  et  qui  avait  trait  non  seulement 
au  salut  des  corps,  mais  à celui  des  âmes.  Les  fig«els  égn- 
.esnent,  cette  suave  nourrimre,'oet  antique  symbole  dé 
purification  et  de  consécration  \ nous  ramènent  vor» lO- 
rient  et  la  Grèce.  Elles  figuraient  dans  te  safore  des  rois 
de  Perse  et;  chez  les  Grecs,  nous  tvouveronsi  un  Jupiter 
aux  figues^  qui,  dans  les  mystères,  présidait  aux  expia- 
tions. Ken  d’autres  idées,  comme  nous  le  verrons,  se 
rattachaient  à ce  symbole  des  figues , ainsi  qu’au  lait  et 
surtout  au  miel,  qui  entraient  dans  le  gâteau  sacré  offert 

s EpÎM.X,  l8.  .'•)  J-i  :i.i  f;e-.  . 

* ElpkUaans  lîtpî  iopTÜv  ap.  Lyd.,  iSiit. 

t Pag.  53o  Dtcer.  ‘ I / . ' * 

4Caa/.tom.  I",  Intradool.,  p.  tô.  ' - 

Spiotarck. Avtaxent.,oap.9.  ' ' . , •.  

^ Ziù(  ouxxinot.  Cni^.  livre  suivant,  <diap.  1,  art.  III.  ''  >'' 

ay. 
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à Janus  le.  même  jour.  Lorsque. Jean  le  Lydien  avance 
que  des  figues  données,  en,  étrennes  . étaient  consacrées  à 
la  Yietoire,  cette  idée  se  confond  avec  celle  de  la  défaite 
de-Tfaiver  : c’est  la  lutte  et  lei  triomphe  du  soleil;  c’est 
encore  un  .présage  de  bonheur,  un  heureux  augure  de 
l'année  et  dui  temps',,  du  commencement  et  de  la  fin  de 
toutes  les  entreprises.  Par  où  l’on  voit  que  les  étrennes 
n’étaient,,  dans  le  principe,  qu’un  acte  de  dévotion  en- 
vers un  être  supérieur,  un  dieu  suprême^  dont  les  an- 
ciens Romains  attendaient,  en  ce  premier  jour  dé  l’année, 
appui :ét  protection  pour; toutes  leurs  affaires,  tant  pu- 
bliques que  privées ‘.i  iii:;  ijj  ..i  i • 

..  Plus  tardy  au  lieu  de  figues,  des' gâteaux  furent  don- 
nés en  étrennes,  et  de  J’or  au  lieu  de  feuilles  de  laurier. 
Les  Grecs  n’avaient  pas  de  mot  pour  exprimer  cet  usage  ; 
seulement  ils  employaient  le  mot  dans  les  der- 
niers temps,  poiir  désigner  exclusivemeht  les 

dons.q.ùe  l’on  avait  coiitumei  de  faire  ,à  l’empereur  au 
nouvel  an,. et  qui  s’appelaient  encore  en  latiu.voto  .ou 
vœux,  î et  la  cérémonie- oWa/fo, , offrande  de 
vœux.  Le -jour,  même  oùuélle  avait  lieu,  qui  était  le  -3 
après. les  calendes  de  janvier,  pürte  le/nom  de  vœux 
dans  ,un  ancien  calendrier-du  temps  de  Constantin  t<r 

. "il  iii’r'.  ■ (lir  .-.'.i-vii  ■ i.  ' 

■ La  lampe  Sétnnnes,  représentée  dans  notre  planche  LXI,  3^4  • 
réunit  à Timage  de  la  Victoire  et  à celle  de  Janus,  les  figues,  le 
vase  de  miel  et  d’autres  symboles  encore.  Confir.  l’explication  des 
planches.  (J.  D.  G.)  ^ 

* yojf.  Codex  Theodos.,  lib.  VII,  Tit.  XXIV,  tom.  II,  p..  448 
■qq.,  iH  Jac.  Gothofred.  Conf.  Sueton.  Tiheé.,  cap.  34 , Calig.,  c.  4>  > 
Symmach.  Epist.  X,  a8;  Libanii  Êx^pm.  XxX. , vol.  IV,  p.  lo55 
Reisk.  . ' I , ■ 
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IV.  Hantas  on  Febrous,  dieu  des.cnTei's  et  du  second  mois  (d’abbfd 
le  dernier),  mois  de  piirifîcatioa.et  de  d^uil.  Diverses  fêtes,;  Fsu- 
nalia,  Parentalia,  Caristia';  idées  de  joie  et  de  mort,  d.’expialion 
et  de  récoUcüi.ition  rapprochées.  ” ’ ''  ' ' ' ■ ' ■ -i 

■ i':  • • ••  ..!  lit.  'iiH  , . l'c  i:(; 

■ ''Parmi  les  grands  dîcilx  dëTÉt'rurie,  nous  en  tl'ouvons 
tin  qui  porte  le  nom 'de  Maniai.  Seri'lus^  le  doiVnë  p6nr 
Dis  ou'Pluton.  Un  autré  hdhi'du  diat  des  enfers,  chez 
les  Etrusques,  éi&\X' Febmus^^' mot  saliïn',  siiivant  dés 
témoignages  différèrts  K Quoi  kjuil'en  soit,  Feliruus  est 
egalement  'reconnu  pour  Pltilbii'  et  le'hlôme  que  Mantuî. 
Zoëgà'^  à rapproché  habilenietit  c^'Münttis  étrusque  dû 
Rhadnmanthus  égyptien  j dans  le  nom  dù'qùèl  entré  le  ihot 
<2/we«f,’ enfer.  Ce  Manrtis  ètson  épdusc,  quiconque  aban- 
donné cette -vie  doit  les  V6ir,"disait  la  tradition  de.Fan- 
clenne  Ifalie'^.  Ce  dieu 'était  doûcnne  personnificàtion 
des  terreurs  de  la  mort  et  des  ombres  du  ténébreux 
séjour;  aussi  s’appelait-il  encore  Kcif/ws^L’est-à-dirc  le 

■J.  i.  ,?  ^ • ■ ! l.-.  A-.  -r /-  - • 

|ççu\^v^s,  ûieu.  Noms  p’en  savons  pas  davantage  sur  ^n 

compte;  niais  il  est  à croire  que,  sous  ut»  autéé  point 

de  vùé’,  dans  la  doctrirte  sacfefdotale,  il  prenait  un  as- 
v-r’  ili  . l'I.I;  , > .1.  I!  ' >;•■..  Il  1 i '.J  iiii- 

peçj^mom^. terrible.  Yeut-^/être  ramenait-pjes  àme^,  de 

la  sphère. inférieure. où  Janus  les  avait  conduites,  dans 
la  i^h^e "supérieure,  leur  patrie,  pareil  en  cela  au' noir 
et  bon  Sérapis  ou  Caqobus, d’Égypte,  qui  avail;  donné 
■ j;.--  l . ■ 

1 ‘ Ad  Viig.'Æn.  X,  198.  Conf.  Heyii.  Excurs.,  p.  '■ 

■■  ■ Anysius'ap.  J.  Lydum  de  Meus.,  p.  68  Schow.,  p.'  iyo  llœlher. 

^ IgidoFr  Orig.  V,  a3.  t : \ .»*.n  •>*.».»•  J 

^ De  ObelUc.y  p.  396.  ■ ' * ■ ’ i . . ■ I.  1 ** 

^ Marliao.  Capell.  Il,  p.  ed.  Grol.  ' •''' 
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son  nom  à la  ville  de  Canope'.  De  même  Mantus  avait^ 
ditron,  imposé  le  sien  à Mantoue,  fondée  |jar  Octms  ' 
Au  dieu  Mantus  ou  Tehrutis  paraît  avoir  été  dédié'  le 
mois  februarius  ou  février,  mois  de  purification  et  d’ex- 
piation, soit  au  physique,  soit  au  moral,  du  mot  sabin 
februunif  qui  veut  dire purgamentum  thÛQix  Varron^.  De 
ià,qpqore,le  surnom  de  Junon  Fe^brua^  Februtis^  op  Fe- 
bruUsf,  à laquelle  le  même  inois  était  aussi  cpnaacré,  ce 
qui  fait  qu’entre  les  douze  mois  seul  il  avait  la  figure 
d’une  femme ‘t.  Selon  d’aptres , signifiait  deuil,  et 
février  était  le  mojs  de  deuü,  parce  qu’on  y célébrait  la 
fête  des  morts  ou  des  êmes^.  Cepe  fête,  qui  avait  lieu 
pep  après  le  cpucfaer  duYerseau  et  le  milieu  de  ce  moi», 
s’appelait  . ow  F>^ralia  ;.„entre  autres  rites  sym* 
bpl^pqs,  des  libations  y étaie»,t,  v.et'sées  sur  les  tombeaux 
' de$i  murts*’'  Quelques  jçurs,  avant,  se  célébj^aient,.  dans 

liyre  III,^tOTO.  r\p.  ,,,,  ...  : 

’ éervîu»  ubi  sup.  et  ad  Virg.  Eclog.  IX,  fio.  Conf.  PigDorii  An- 
tenor,  p'.  5t{  Chivérü  Ital.>antlq!.'ï',  p.  aS^,  et  Demster.  £irar.  r^git. 
A{vv<)P'3^â<,'trO.JMaller  {Emutker,  jQ,  99<q.)  rcconaaltMantiu  àana 
le  may-ïnis  génie  de  nofre  pL  CUH,  Sgi,  5gi  a.  {J.  D.  G.)., 

^ De  1^  L.,  V,  p.  48  Seal.  Leméipe  (fragm.  ap.  J.  Gulher.  de  Jure 
Ponttf.  IV,  a , in  GraevU  Thés.,  t.  Vj 'p.  ) cite  le  verbe  fibruart 

ftaos  le  acns  de  porifiisr,  £ak  oonârmd  pur' Lydiu,  d'hprès  d’autorité 
défi  pontificaux  (^de  Mens.,  p.  fi8  Sclion.,p.  17a  Jl«flher^). 

Ftbruo,  au  pluriel,  revient  à xaftâpota.  Cojtf.  Gerh.Vossii  Etymol. 
L.  L.,  pi  ao8,‘éoll.  Lenoep.  Etymot.  Gr.,  p'.' 904 ; Moresteltus  et 
Hadr.  Junius  in  Grævii  Thés.  VIII,  p.  748  et  p.  ai4< 

< Aniob.  m,  3p,  ibi  wot.  p,  «58  Orelh;  Festns,  liy,  VI,  pi.  i45 
DaeSf.i.Eydus  ibiçk  C»nf.  iinag.  iq  Grtevii  Thea>,  t,  VUI,  ad  fol.  97, 
cum  Lamhec.  not.  p.  io5  D,  et  ci-après,  liv.  VI,  ehap>  II>. 

^ Labeo  ap.  J.  Lyd.  stbi  supra,  cum  Rœther.  et  Has-lloU 
^ Manibus parentabatnr,  V.  Ovid*  Fast.  II , l49,  >95,  34$,  533r*570, 
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rUe  du  Tibre,  les  Peumalia  en  l’honneur  dea Faunes,  et 
la  fête  funèbre  des  trois  cents  Fabius  tombés  pour  la 
patrie  <<  Le  motif  de  toutes  oes  fêtes  était  le  même,  il  te* 
Hait  àu  sens  général  de  ce  mois,  destiné  aux  purifications, 
et  où  l’homme,  par  des  sacrifice  et  des  offrandes,  derait 
apaiser  les  mauvais  génies,  qui  envoient  des  maladies, 
des  fièvres  (/sères),  à Ceux  qui  ne  lètir  randent  point 
hommage*.  Ces  cérémonies  propitkuxnres  avaient  lieu 
BOUS  lé  signe  du  Verseau,  dont  les  pluies  abondantes 
étaient  supposées  laver  tout  le  vieux  limon  dti  temps 
passé,  de  l’année  qui  venait  de  s’écouler.  Chacun  se 
purifiait,  à l’exemple  de  la  nature,  pour  Jbuir  pleine* 
ment  de  cette  vie  nouvelle  qui  allait  commencer  avec 
le  printemps.  Alors  la  naïve  imagination  du  laboureur 
de  l’Italie  se  représentait  les  champs,  les  prairies  et  les 
buis,  peuplés  d’une  troupe  dé.gétiies  appelés  FaurüSf 
d’un  nom  générique  qui,  dans  les  vièux  idiomes 'dé  la 
contrée,  faisait  allusion  au  rctour.de  la  lumière  et  à ces 
voix  merveilleuses  dont  semUait  rétentir  de  toutes  parts 
in  terre  ranimée  et  rajeunie.  Cette  terre,  oetle  nature, 
mère,  féconde^  nourrice  des  hommes,  déesse  bodne  et 
secourable,  se  nommait  elle-même  Fauna  et  Fatua^. 

! -..  ■'‘.-.V'f  -'n  itiH  ' ' '.il  ■ 1 II. 

coll.  adOvid.  Fast.,  p.  XXIII,  et  H.  Junius,  t.a,  p.  i3i  iqq.; 

p.  71,  p.  176;  Maer(^.  in  Somn.  Scip.  1,  il  ; Cic.  deLeg.  II, 
ai,  § 54;  Serrius  ad  Virgil.  Georg.  I,  43  ; Platarch.  QusMt.  Rom., 
p.  ii4,  ed.  Wytteub.  Coa/.  Creuzer.  Diusys./  p.  391,  et  ei-dttttu, 
civil,  P-4»7-  1.  ' . , 1'  ■ 

.Orid.  Faat.  U,  193  aqq.  , ..  ..... 

* La  Fièvre,  Fetris,  avait  un  temple  lur  le  moot  Palatin  (Cic.  de 
N.  D.  111 , a5,  p.  63a).  Ccn/.  de  Matlhæit  sul  eulto  délia  dea  Feire, 
Roma  >814.  I 

3 edu  et  tfaim  se  confondcDt,  tuceo  et  for,  luire  et  parler.  Fauna 
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Ces  ndihs',  ainsi  que  la  fête  des  Parentalia,  nous  rle- 
portent  égokment  iaux  religions  :pélasgiques,-  si  sein> 
blaUesà  celles  de  l'ancienne  Italick  Dads  la  Grèce  primi* 
tire,  nous  trouvons  des  fêtes  pareilles,  appelées  libations^  ^ 
par  exemple  à Athènes,  où  l’une  d’elles  tombait  le  i3du 
mois  anthestérion , vers  la  même  époque  que  la  fête  des 
morts  à Rome.  On  disait  quelle  avait  été  fondée  en 
l’honneiir  d'Hermès->Chthonius,  par  le  petit  nombre  de 
ceux  qui  s’étaient  sauvés  du  déluge,  pour  rendre  le  dieu 
favorable  aux  mânes  de  ceux  qui^avaient  péri  sous  les 
eaux.. Nous  renvoyons,  sur  ce  sujet,  à la  première  sec- 
tion dp  ce  livre*.  ) 

(11  est  une  autre  > fête  que  nous  devons  ici  d’autant 
moins  passer  sous  silence,  qu’elle  était  dàns  une  liaison 
intime  avec  les  Feralia,  ou  avec  la  fête  des  morts.  C’é- 
tait les  GahV/fe.;  (CiamAèr),., 'célébrées  le  aa  février, 
véritable  fête  de  famille,  que  la  religion  romaine  nous 
montre  sous  l’aspect  le  plus  moral  et  le  plus  aimable 
On  revenait>des  tombeauxy<et  l’infirmité  de  la  vie  hu- 
maine,encore  présente  à toutes  les  âmes,  disposait  même 
les  plus  insensibles  à de  meilleurs  isentimens.  Alors  le 

•i  L'.'V.  ) -■>!  ’i(,  ) • , ■[ 

ou  Fatua  e«t  rapprochée  de  U Bonne  Déesse,  de  Tellus,  de  la  Terre, 
tTOpj  et  de  Uala,  dans  Maerohi  l^àtnrn.  I',  is,  d’après  Lahéon. 

' ( Xo'ai.  Celle  d’Athènes  se  nonSmait  Xérpoi , d’après  ces  vases  dortt 
•il  a été  question  ci-dessus,  p.  / i ■ ’ 

’ Chap:  III', art.  I,  imf.  ) l.i  i - i q 

^ Ovid.  Fast.  II,  diysqqi;  Valer.  Maxim.  II,  i,  8.  On  y addieltàit 
exclusivement  les  cognati  et  les  affines,  comme  le  montré  ce  dernier 
passage;  et  cependant'un  antiquaire  compte  cette  fête  parmi'  les  .sa- 
cra gentilitia , tout  eu  distinguant  les  cognait  des  geiailes  (Chladeiiius 
de  gentilitate,  p.  -49,  101.  Confier.,  sur  l’idéc  des  gerites,  Niebuhr, 
RSmiscke  Gesck.l,p.  330  sqq.,  3' édit.  !-  r 


Digitized  by  Google 


; 


RELIGIQNS  1>B  ,CH.  111. 


457 


plus  âgé  de,  la  famille  en  réunissait  tous  les  membres 
existans  à un  banquet  d’amour  et  de  réconciliation,  lui 
qui,  dans  l’ordre  de  la  nature,  devait  le  premier  aller 
grossir'le  nombre  de  ceux  que  l’on  avait  perdus.  Main- 
tenant il  se  voyait  encore  avec  bonheur  au  milieu  des 
siens.  Après  des  jours  funèbres,  passés  dans  la  tristesse, 
cette  fête  ramenaitda  gaîté  et  la  joie;. le  nom  de  Cha- 
risties^  l’indique  Suffisamment^  et  d’ailleurs  l’esprit  des 
religions  antiques  ne  séparait  point  la  jpie  de  la  pensée 
de  la  mort*.  C’était  donc  une  occasion  favorable  pour 
acco>rdei',les,<Usâeitsi<>ns  entre  les  membres  d’une  même 


famille.  Ai^i  ee.  jpur  était-il  particulièrement  cher  à la 
Concorde  ^.  ;Oùcf<)ûait‘ en  commun  des  libations  aux 

i 

Lares  4 j et  èhacun  devait  être  plus  disposé  que  jamais 
à prêter  l’oreille  di^x  paroles  conciliatrices  de  celui  qui, 
bientôt,  allait  se  réunir  au  bienheureux  coftqge  dp  çes 
invisibles  protecteurs; de  la  famille.  C^était  dans  de.  tels 
sentimens  que  lès  anciens  iRpmains  ^ terminaient,  autre- 
fois d'année,  ;dont  février,  fut  d’abord, le, ,dernier.,mois. 
Le  lendemain  èt  le  surlendemain  .des  Charisties,  ils.vi- 
sitaiest^les  limites  de  leurs  champs, 'célébraient  X&s.J^erT 
où  lia  iête/du  dieulTerme,  et.  saluamri^,jl’bi; 
rondelle  messagère  du  printemps^.  >■;!  ,i  , 


■ De  X.*?'?»  veuant  lui-iuèine  du  verbe 
’ Conf.  liv.  III,  cil.  VI,  tom.  !'%]>.  464. 

. 3 Ovid.  Faat.II,  63i  sq.  . , ■ 

■S  Ibid.,  V,  633  »q.’  ^ 

^ /iid.,  63g  sq.,  coll.  853, 

Ml  • . ,:miJ  ■ • 
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CHAPITRE  IV. 

t 

' » ' • ' * ■ ' ) . 

ooMïiïroAtioir. 

...  . 

l.'TagèSf  dieu  ou  |;éQie  étrusque  enfant  et  prophète;  auteur  de  la 
doctrine,  des  livres* et  des  rites  sacrés;  intelligence  divine  en 
rapport  avec  la  terr^  et  l’agriculture  ; son  élève  Bacchès , et  leurs 
analogies  avec  Bsechus,  Silène,  Hermès-Catnillus,  etc.  ‘ ' ' 

. . î "'•11..»'. 

Dàn's  le  noriibre  des  divinités  inférieures  de  ritaiie 
Se  distingue  )e  Tttges  des  Étmsques^  .Sa  légende  nems 
transporte  au  centre  même  de  certaines -idées  qui  péné- 
trent l’antiquité. tout  entière.  Tandis  qu’on  labourait  un 
chîünpprès  de  la  tille  de  Tarquinies,  le  dieu  sortit' d’un 
sHldn  sûUS  la  forme  d’un  enfant , mais  doué  de  toute  la 
Sagesse  d’un  tieillard  < . Cet  enfant  du  labourage’,  ce  fils 
de  la  terre , apporte  avec  lui  de  son  sein  le  don  de  pro- 
phétie, pareil  au  merveilleuic  devin  de  l’ancienne  Thrace, 
à Silène,  également  sorti  des  entrailles  de  là  terre,  sans 
le  concours  d’un  père^.  D‘autres  faisaient  Tagés  fils  du 
Génie  et  petit-fils  de  Jupiter;  ce'fiu  lui,  disent>41s,  qui 
instruisit  les  douze  peuples  de  l’Étruric  dans  l’ari  de  pré- 

* Cic.  de  Divinat.  II iS/Davî*.  {âdd.  Crtedfecr  é(  Mosor,  p.  Sjg 
«q.  de  leur  édition).  Con/,  Isidor.  Ofig.  VllI,  g,‘p.  374»  cd;  ATcvall.; 
— et  maintenant  J.  Lydus  de  Ostentis , p,  6 sqq.',  cd.’  Has.  Cè  docu- 
ment nouveau , entre  autres  détails  du  plus  haut  intérêt , nous  apprend 
que  le  laboureur  était  >ran:Ao« , fondateur  de  Tarqninies,  et  le  héros 
principal  de  la  mythologie  étrusque,  comme  l’appelle  justement 
O.  Millier  {Etrusker,  II,  p.  a6).  (J.  D.  G.) 

’ Nonni  Dionys.  XIV,  97;  XIX,  262./ 
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dire  l’e:veniT  per  l’inspection  des  victimes  La  forme  de 
ce  dieu  enfant,  sa  naissance,  ses  attributions,  tout  en 
lui  nous  ramène  aux  divinités  telluriques  de  Samothrace 
et  de  Lemnos,  aux  religions  mystérieuses  des  Pélasges. 
Comme  Sydyk , comme  EsmumEsctilape , c’est  un  pro- 
phète annonçant  l’avenir  du  sein  de  l’abîme;  il  se  rap- 
proche davantage  encore  de  l’Hermès  Cabire‘1  A peine 
est-il  né  qu’il  commence  à enseigner  toutes  les  sciences 
divines,  et  l’art  d’interpréter  le  vol  des  oiseaux,  aussi 
bien  que  celui  de  lire  dans  les  entrailles  des  victimes. 
C’est  à lui,  c’est  à son  disciple  fticchès  que  les  écoles 
sacerdotales  de  l’Étrurie  devaient  les  livres  achérun- 
tiens,  qui  formaient  une  partie  importante  dé  la  théo- 
logie, et  renfermaient  la  doctrine  mystique  de  la  puri- 
hcadon  des  âmes  et  de  leur  élévation  au  rang  des  héros^. 
Tous  les  rites  Sacrés,  toutes  les  cérémonies  religieuses , 
par  exemple  les  expiations,  dans^  les  dangers,  qui  mena- 
çaient, la  connaissance  des' météores , des  éclairs,  du 
tonnerré,  des  tremblemens  de  terre,  consignés  dans  les 
livres  rituels,  comme  on  les  a{q>elait,  ou  dans  d’autres 
livra  non  moins  révérés,  étaient!  également  supportés 
aux  instructions  de  Tagès  ël  de  son  disciple  Ces  in- 

Fectos,  p.  657  Dacer.  ■ ' 

*'  Proclo»,  raivant  Lydu»  (de  Oatent.,  p.  to),  le  eorapérait  i'Her- 
roèedithoniné,  e’e«t-A*dire  aouterram.  Cm/,  la  «eei.  précéd.  de  ce 
livre,  cbap.  Il  et  III,  sartoot  p.  »85,«89  gq.,  197  sqq-,  3>7  aqq., 
336  aqq.  (J.  D.  G.) 

^ Amob.  adv,'  gcnt.  11,  61,  interpret.,  t.  II,  p.  90  Orell.,  coIl. 
Aaamiaa.  Marceilin.  XVil,  ro,  p.  aSi,  ed.  Wagner. 

* Coii/.  l'ïmtroduolion , tom.  I*',  p.  95.  — Lab^on  (Cornélius  et  non 
Anlistiua},  est-il  dit  (ap.  Faigent.  v.  Manates) , avait  exposé  en  quinze 
volumes  les  disciplines  ou  leçons  étrusques  de  Tagès  et  de  Bacchèa 
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structioqs^ forent-elles  ^écrites  .ou  simplemenr  orales?  Il 
es,t  probable  qu ayant  d’abord, été. confiees  auschantsoils 
unc.^fprine  rhythmique,  par- d’anciens ''prêtres-poetês, 
leu^s  jV.e'rit^bles  autfiurs,' elles  ne  furent  ^ quei. plus  .tard 
fixées  par  l’éçrUure  Plus  tard  en€orey>des  Ronlains  tra- 
duisirent en  prose  , une  partie  des  livres  , ou  ; plutôt  dès 
oracles  de  ^Tagès,,  primitivement  écrits  en  vers'^.‘  • 
jÇefot  une  .antique:  croyance 'des.  peuples,  qiii  se  re- 
marque à la.  fondation  de  la  plupart  des  oracles.,  que  la 
puj^ançe, prophétique  avait  sa  source:  daûs:  les; iforcès 
occultes,  des - élémens.  Ainsi  les  oiseaux,' habitans  des 
rj^gipnSj  éthérées , . publient  les;  décrets  du  destin.'  Ainsi 
les  |lpt9  de  la  me?:, vomissent,  le  .prophète  de  Babylone 

Oannès,  l'homme-poisson , sifrapprocdié  dé.  Janus^.  Ainsi 

( * ' ' ■ . ' ' , . . ■ . .*1  . . 

(mieux  Bacchetis^.  O.  Müller  pense  que  Bacchetis  n.’est  autre  chose 
que  lé  nom'grécisè  de  la  nymphe  Begoe  (plutôt  que  Hygois,  ci-des-^ 
jo#^pi*^o4)r  dont  il  esl  qtièstïon  dans  Servius/et  à qiii  Ton  rapportait 
un  Àrs  /uigfiritprùm  distinct , des  libri  fulgura,1e$  (Etrtnher^.Wy  -p.  3a, 
coll.  37^.  , ■ . , 

Cénsoriu.  de  die  nat. 

Labzi  Saggioy  etc.,  Il*  p; 

..  * jÇ’^stjÇe  que  nous  apprend  Jean  le  Lydien , dans  le  fragment  sur 
les. treniblemens  de  terre,  à la  fin  du  Traité  des  raoi8,,p,.i3o,  ed. 
Scliow.  (maintenant  de  Ostentis,  p.  190  Has.).  Il  cite  Yicellius  (et 
non  Figulus , placé  à côté  de  Vicellius,  ibid.^  p.  1 a)  comme-ayant  été, 
ay^nt,  .Aipalée,  l'un  ,dy  ces  interprètes  latiris,.  ’ — Bien  d’aùtreS’sont 
ci,tés  aq  commencement. du  qui  est  lui-roênie  un*  extrait 

fait  ep  grec  de.ces  traditions  ou  commentaires.  Qniy  volt  quela  forme 
des  écrits  attribués  à Tagès  était  celle  de  la  plupart  des  livres  sacrés 
de  l’Orient  et  de, l’Égypte,  c est-à-dire  leidiâtogae^  Conf.  la  note  5 * 
sur  ce  livre,  à la  fin. du  volume,  où  .sont  analysées  lesrrecherdies 
nonvelles  d’O.  Millier,  relativement  à la  discipline  étru^ue,  consi- 
dérée,spfi.en  elle-même,  soiti dans  ses  sources.;:;  il.  i:-  (iL,D*iG.)Ju 
Chap- précéd.,  p.  4^o,. 44<>,i notes.  > • i '^;r)  .!  ’ 


1 , t . (J. ‘D.  G.) 

^ •'  y*  * f % % * i • 

, cap.  I ï;  — Lydus  de  Ostent.,  p.  la.  Conf, 
5€i,sq.’''‘  • ' 
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la  Terre  fut  la  première  divinité  en  possession  de  l’o" 
racle  de  Delphes.  Âmphiaraüs  donne  des  vbions  dans 
sa  caverne  profonde,  ét  le  feu  souterrain  Esculape  des 
songes  salutaires  dans  ses  temples.  La  science  de  la  na- 
ture prit  naissance  dans  de  telles  idées.  De  l’observation 
de  la  foudre,  chez  les  prêtres,  naquit  la  météorologie; 
de  la  croyance  à des  dieux  souterrains  aux  formes  de 
serpens,  provint  la  connaissance  des  sources  bienfai- 
santes, et  des  plantes  douées  de  vertus  curatives;  En 
Etrurie,  sort  du  sillon  tracé  par  la  charrue,  un  génie 
instituteur  qui  apprend  à l'homme  des  champs  le  cours 
des  étoiles,  les  périodes  de  l'année,  la  vie  sans  cesse  re- 
nouvelée de  la  terre,  la  nature  des  différens  sols,  l’in- 
fluence des  saisons  et  de  la  température  sur  les  occupa- 
tions de  la  campagne , et  la  connexion  des  signes  célestes 
avec  les  révolutions  terrestres.  C’est  ainsi  que  les  phé- 
nomènes de  la  nature  entière  sont  mis  en  rapport  avec 
l’agriculture.  La  terre  vit  et  enseigne,  et  le  labourèur, 
en  commerce  perpétuel  avec  elle , entend  sa  voix  et  suit 
ses  leçons  ' .Voilà  pourquoi  les  premiers  agriculteurs,  Osi- 
ris,  Triptolème,  Bouzygès,  Erichthonius,  et  tant  d’auires, 
sont  les  premiers  auteurs  de  la  société  et  des  arts  les  plus 
nécessaires  à la  vie.  Dans  ce  nombre  se  range  aussi  Ta- 
gès;  mais  ce  génie  de  l'agriculture  est  encore  le  génie  de 
la  science,  il  est  l’intelligence  personnifiée.  Sa  mission 
ne  se  borne  point  à l’ordonnance  matérielle  de  la  terre, 
il  connaît  les  choses  divines  et  les  révèle  aux  hommes. 
Dans  le  système  sacerdotal  des  Étrusques,  il  paraît  aux 
côtés  de  Janus,  en  qualité  de  Camillus  on  d’Hermès,- 
‘ Conf.  Xenoph.  Œconom.  XIX,  17  sqq.  ' ' ; 
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c’est-à'dire, de  ministre  et  de  scribe  sacré,  absolument 
comme  Thoth  accompagne  l’Osiris  égyptien , et  Silène 
le  Bacchits  des  Thraces  ou  des  Grecs.  Les  livres  de  Ta- 
gès  pour  l’Etrurie , comme  ceux  de  Thoth-Hermès  pour 
l’Égypte,  renfermaient  un  trésor  de  haute  sagesse,  une 
doctrine  des  âmes,  de  leurs  destinées,  et  de  l'étre  éternel 
et  suprême  qui  les  produisait  de  son  sein  et  les  y recevait 
de  nouveau,  après  le  cours  de  leurs  épreuves  et  de  leurs 
purifications.  Des  anciens,  considérant  Tagès  sous  ce 
point  de  vue,  en  faisaient  un  sage,  un  philosophe,  l’as- 
sociaient à Pytbagore  et  à Platon,  et  lui  attribuaient, 
ainsi  qu’à  ces  grands  hommes,  le  dogme  d’un  seul  dieu , 
chef  et  modérateur  de  tous  les  autres  dieux 

Lanzi,' fidèle  à son  système  de  rapporter  à la  Grèce 
toute  l’essence  des  religions  de  l’Italie,  dérive  le  nom  de 
Tag'es  du  mot  thessalien  Tagos,  chef,  général  d’armée*. 
11  se  peut  que  tel  suit  le  sens  de  ce  nom  ; Bacchus  aussi 
était  le  chef,  le  général  par  excellence,  et  nous-mêmes 
nous  avons  reconnu  l’origine  grecque,  ou  du  moins 
pélasgique,  de  la  divinité  étrusque.  Toutefois,  il  nous 
semble  que  l’idée  qui  résulte  de  cette  étymologie  est 
beaucoup  trop  générale,  et  que,  sans  nous  éloigner  des 
limites  de  la  Thessalie,  nous  pourrions  découvrir  un 
analogue  de  Tagès  qui  nous  conduira  plus  sûrement  à 
la  véritable  signification  de  son  nom.  En  effet,  nous 
avons  rapproché  Tagès  de  Silène,  et  Bacohès,  son  dis- 

t 

> Placid.  Lvtat.  ad  Stat.  Tfaeb.  IV,  ÿi6. 

* Ta-fo';.  Xenoph.  Hi»t.  Gr.  VI,  i,  6;  Pollua,  I,  i»8;  Sturz.  Lex. 
Xenoph.  IV,  p.  a38  aq.  Lanzi  (Saggio,  II,  p.  zîg)  »e  place  dam  Phy- 
pothèse  de  l’origine  theasalieoae  des  TarquiaicM.  . 
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«iple,  se  rapproche  non  moins  évidemment  de  Bac- 
chus,  l’élève  de  Silène,  l’inspiré,  l’extatique,  le  pro> 
phète  et  l’astrologue,  caractères  qui  tous  rentrent  dans 
le  sens  du  mot  Bacchus,  le  même  que  Bacchèt,  et  sous 
lesquels  le  dieu  était  adoré  à Dodone  dans  la  Thespro- 
tie,  et  ailleurs  encore*.  Or,  Bacchus,  dans  les  hymnes 
orphiques , est  appelé  ‘RÇtirrmf  ou  '£vs^m«,  nom  que  Jo- 
seph âcaliger,  inspiré  lui-raéme  par  le  génie  de  l’anti- 
quité, a rendu  si  heureusement  en  latin  par  Tages*.  Ce 
mot  vient  donc  naturellement  de  tago,  tombé  en  dé- 
suétude pour  fango , je  touche  sens  tout-à-fait  d’ao- 
cord  avec  l’idée  que  nous  nous  sommes  faite  du  dieu 
Tagès,  considéré  soit  par  rapport  à la  terre,  soit  par 
rapport  au  ciel.  Ce  dieu,  nous  l’avons  dit,  doit  être 
envisagé  sous  ces  deux  points  de  vue.  Sorti  d’un  sillon, 
ou  issu , par  le  Génie , de  Jupiter,  le  monarque  céleste, 
le  père  de  tout  bien  et  de  toute  science,  le  principe  fé* 
condant  de  la  terre,  ce  miraculeux  enfant,  pareil  à Bac- 
chus, touche  le  sein  de  sa  mère,  il  la  bénit  et  la  féconde 
à son  tour  il  instruit  tout  à la  fois  le  laboureur  sur  sa 
nature , ses  qualités , et  sur  le  cours  des  astres , les  mé- 
téores , et  les  influences  diverses  du  ciel  relativement  à 

< Cor/.  Uv.  IV,  ch.  III,  p.  67,  n.  1 ei-detsuts  Commentât  Herodpt. 
I , p.  s5i-i6o:  et  lir.  VII,  cbap.  de  la  relig.  de  Bacchu»,  tom.  III. 

• Hymn.  Orpb.  L(49)>  7,  LU  (5i),  j).  Can/tr,  Geaner  ad  Orph. 
fragm.,  p.  476,  ed.  Hermann. 

3 Tag^t  pour  tangit,  Feilua,  p.  557  Dacer.  Le  grec  6î-jeiv  eat  ana- 
logue. 

^ Ij»  mots  jitlau  el  voner  pris  dans  le  sens  du  grec  a-iSolg,  (Lvcret. 
IV,  1365),  sont  des  figures  agraires  du  m£me  genre,  empruntées  aux 
mystères. 
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l’agriculture*.  Le  mot  qui’ revient  au  français  toucher 
paraît  avoir  eu,  dans  plusieurs  langues  anciennes,  comine 
il  a encore  dans  quelques  langues  modernes,  un  sens 
mystérieux  relatif  à la  foudre’*.  Les' prêtres  égyptiens 
disaient  qu’un  éclair  ayant  touché  une  génisse,  elle 
devint  féconde  et  mère  d’Apis,  que  les  Grecs,  d’après 
leur  coutume  de  traduire  les  noms  étrangers , appelaient 
Epaphus  Ainsi  la  terre,  dont  la  vache  est  un  symbole, 
touchée  par  un  rayon  du  ciel^  donne  naissance  au  fils  du 
toucher^  k Epaphus,  le  même  que  Bacchus  Epaphios  ou 
Ephaptor,  le  toucheur  excellence,  c’est-à-dire  Tagés, 
Il  faut  que  le  feu  sacré  de  Jupiter  pénètre  le  sein  de  la 
terre  pôur  mettre  au  jour  Tagès,  comme  il  faut  que  Sé- 
mélé  soit  frappée  de  la  foudre  pour  donner’la  vie  à Bac- 
chus. Tous  deux  rendent  témoignage  du  ciel  et  de  la 
terre,  dont  ils  sont  les  enfans;  tous  deux  fécondent  et 
instruisent  par  le  toucher,  nés  qu’ils  sont  de  son  action 
mystérieuse^. 

On  a voulu  voir,  et  peut-être  non  sans  raison , le  tou~ 
c/icarTagès,  dans  cette  figure  de  bronze  représentant  un 

I Colamelle  (de  coltu  hortorum,  X,  v.  344  *4-,  interpret. , 
p.  538  Schneider.)  rapporte  au  tyrrhénien  Tagès  l'usage  de  placer 
une  tète  d'âne  dépouillée  sur  les  limites  des  champs,  pour  les  préser- 
ver des  Influences  malignes.  L'âne  de  Silène  avait  de  même  son  sens 
météorologique  et  astronomique  (Commentât.  Herodot.,  ibid.). 

* Ammien  Marcellin  (X’VII,  lo,  a)  emploie,  d’après  les  livres  de 
Tagès,  l’expression  fulmine  langendos,  comme  on  dit  en  allemand  : 
nom  Donner  gerûhret.  Le  même  auteur,  plus  loin  (XXI,  i,  g et  lo), 
rapproche  encore  Tages  et  tangere. 

3 Herodot.  III,  ay,  a8.  Conf.  liv.  III,  ch.  IX,  t.  T',  p.  499. 

4 Les  magnétiseurs  n’ont  pas  manqué  de  reconnaître  dans  Tagès 
un  des  anciens  patriarches  de  leur  doctrine,  et  ils  découvriront  ici 
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enfisint  assis  et  qui  touche  la  terre  de  la  main  droite, 
trouvée  précisément  dans  les  ruines  de  l’ancienne  ville 
de  Tarquinii,  sur  le  territoire  de  laquelle  la  tradition 
faisait  naître  le  prophète  étrusque 


II.  Différeotes  espèces  de  diviDation  chez  les  Étrusques;  augures  et 
leur  empire  daus  toutes  les  affaires  publiques  et  privées. 

Avec  l’agriculture,  avec  les  fêtes  des  semailles  et  des 
moissons  est  étroitement  liée  l’ordonnance  régulière  de 
l’année.  Les  Etrusques  avaient  déjà  un  calendrier  très 
perfectionné,  et  il  est  à croire  que  Numa,  lorsqu’il  vou- 
lut réformer  l’antique  année  lunaire  des  Romains,  et  la 
ramener  à l'année  solaire,  emprunta  principalement  le 
secours  des  prêtres  de  l’Étrurie  Mais  un  art  moins  réel  j 

mainte  allusion  symbolique  à leurs  pratiques,  à la  baguette  élec- 
trique, au  fluide  universel,  etc. 

' Vor.  notre  pl.  CLIl , 58Î,  avec  l’explicat.  Conf.  Passer!^  Com- 
mentatio  de  puero  Etrusco,  Rom.  1771,  et  Lanzi  Saggio,  II,  p.  Sig 
sq. , qui  ne  sont  ni  l’un  ni  l'autre  favorables  à cette  idée.  Les  tom- 
beaux souterrains  de  Tarquinics,  aujourd’hui  Corneto,  témoignent 
encore,  par  leur  grandeur,  de  l’importance  de  la  ville  antique,  et  sont 
couverts  de  peintures  infiniment  remarquables.  La  planche  5i  de  Mi- 
cali  offre  la  vue  d’une  de  ces  magnifiques  excavations.  — Les  foui  lies  du 
baron  de  Stackclbcrg , et  l’ouvrage  qui  en  est  le  fruit , doivent  répandre 
de  vives  lumières  sur  toute  la  civilisation  de  Tarquinies  et  des  Etrus- 
ques en  général.  L’amitié  de  l’auteur  ayant  bien  voulu  nous  faire  jouir 
par  avance  des  résultats  de  ses  travaux,  nous  en  avons  profité  pour 
enrichir  nos  Ëclaircissemens  et  nos  planches  de  quelques  unes  de  ces 
précieuses  communications,  f'of.  la  note  6*,  sur  ce  livre,  è la  fin  du 
volume.  (J.  D.  G.) 

* yof..  sur  cette  partie  de  la  science  étrusque,  les  recherches  ap- 
profondies do  Niebuhr  (/îô/niacAe  Geschiehte,  t.  I,  p.  *91-317,  sur- 
tout p.  3o8  sqq.,  3'  édit.).  — Conf.,  sur  le  calendrier  et  la  chronologie 
II.  3o 
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OÙ  ces  prêtres  avaient  fait  des  progrès  non  nibios  conai«* 
dérables,  c'est  la  divination.  Elle  se  rattachait  de  fort 
près  à la  théologie,  et  se  divisait  en  des  branches  nom* 
breuses.  Toute  la  science  des  augures  prenait  sa  source 
dans  une  croyance  répandue  jadis  non  seulement  en  Ita- 
lie, mais  dans  la  Perse  et  la  Grèce  antiques;  c'est  que  les 
habitans  de  l’air,  les  oiseaux,  étaient  mus  par  une  im- 
pulsion divine*.  De  là  cette  attention  singulière  à leur 
vol,  à leur  chant,*  à leur  manger,  à toute  leur  manière 
d'être.  De  même  que  l’oiseau  Éorosch , dans  le  Zend- 
avesta,  est  appelé  le  symbole  du  temps  et  l’interprète  du 
ciel,  et  que  beaucoup  d'autres  oiseaux, ’réels  ou  ima- 
ginaires,'jouent  un  rôïe  important  dans  la  religion  des 
Perses®,  de  même  les  Étrusques  avaient  leur  ornitho- 
logie sacrée,  formant  une  théorie  complète  aVec  sés'règles 
et  ses  préceptes  d’application  aux  affaires  humaines. 
Pline ^ remarque  expressément  que,  dans  la  discipline 
étrusque,  étalent  dépeints  plusieurs  oiseaux  qui,. de  son 
temps;  n’avaient  plus  leurs  pareils.  Quelques  uns  pou- 
vaient être  des  créations  purement  symboliques  ; mais  il 
n’en  est  pas  moina  certain  que  les  prêtres  de  l’Étrurie  * 
observaient  attentivement  la  vivante  économie  de  la  na- 
ture dans  tous  les  règnes.  Leur  pays  était  riche  en  plantes 
salutaires,  dont  ils  surent  de  bonne  heure. découvrir  et 
appliquer  les  propriétés.  Aussi-  le-  même  renom  qu  a- 

dea  Étrusques  y O.  MüUer,  ^trusk^r^x^  D»  p.  3.aa  sqq.^et  la  note 
aur  qe  livre»  à la  du  du  yoIu^b^.  (L  D.,  Q.)  - 

* Et  avesy  dit  Sénèque  (Quaesl.  Nat.  II,  3 a),  Detis  movit. 

* Çonf.  Uv.  U,  qU.111, iom.  p.  34*»  «t  Éclaûrciaaemeos , 

p.  7ai  sq.  . . , . 

3H.N.X,.i5. 
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voient  les  Egyptiens  en  Orient,  d’avoir  été  les  inventeurs 
de  la  médecine,  les  Etrusques  le  possédaient  en  Occi- 
dent; et  l’Etrurie,  ainsi  que  l’Égypte,  passait  dans  l’anti- 
quité pour  la  patrie  des  médicamens  Plusieurs  sources 
de  la  première  de  ces  cicxntrées  étaient  fameuses  par  leurs 
vertus  curatives,  et  ses  habitans  eu  tiraient  grand  partie. 
L’art  des  haruspices  forniait  une  autre  branche  impor- 
tante de  la  science  du  sacerdoce  étrusque.  On  en  trouve 
des  traces  dans  les  temps  primitifs  de  la  Grèce;  mais  il 
ne  s’y  développa  jamais  comme  en  Étrurie,  où  cet  art 
était  devenu  la  matière  d’un  Véritable  enseignement, 
dont  les  livres  nommés  haruspicini  contenaient  les  le- 
çons. 11  est  probable  que  cette  observation  si  fréquente 
de  l’intérieur  du  corps  des  animaux  ne  demeura  pas 
sans  influence  sur  l’anatomie  3.  , ■ 

' Marti.m.  Capella  de  nuptirs  pliiT.,  cap.  6,  coIl.Tbcophrast.  butor, 
plaotar.  IX,  i5,  iii  Æscb^t.  — Ce  qne  l’on.*  dirde  la  science  médi- 
cale des  Étrus(]ues  {Sfnngel'  Ots<;/uchce  4er  Metfidn,,  toU  f;,  p.  a48X 
paraît  à O.  Muller  presque  complètement  erroné.  Ce  savant  croit 
qoe  leur  renommée  en  ce  genre  parmi  les  Grecs,  a sa  sool'cc  daM 
la  fable  de  Circc,  misa  en  rapport  avec  les  Tyrrbènes  (ftnMérr,  il, 
p.  34Î  »q.).  I.  (J.  D.  &.) 

‘ Oiunys.  Àntiq.  Rom.  1,  Sy;  Plût.  H.  N.  II,  to3;  î6i  laadat.  Eo 
général  les  Étrnsques  étaient  habiWait découvrir  les  aoarces  el  i con- 
duire les  eanx,  ce  que  les  Romains  nommaient  aqualicium,  d'tNÛ 
of M/rJ^ (Varro  ap.  Houium,  cap.  a,  n.  8,  Labeo  ap.  Fulgent., 

4).  L.CS  aquiiicts  (ou  aquiltgts  el  même  aqvUfgi  dam  les  inscripttoaa) 
sont  encore  apptlét  oquarum  in^gaivrei,  repertortt  , at  üa 

joaissaient  à Rome  de  grands  privilèges.  Canf.  Q MüUec,  Md„  pag. 
34i  sq.  T (G— n et  J.  D.  G.) 

^ Indépendamment  des  compûasiona  de  Bulcogcr  (de  Sort.',  1,  6, 
7,  in  Graevii  Tbes.  Antiq.  Rom.,  tom.  V)  et  de  Perozri  (Dissertât. 
Corton.,  tom.  1,  part.  1,  p.  43-53),  sut  l’banMptciqe  (Sxuipkiiim), 
O.  Millier  cite  emmme  répandant  beaucoup  de  lumière  snr  ce  sujet 

3o. 
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L’on  n’attend  pas  de  nous  que  nous  traitions  ici  ert 
détail  de  la  science  des  augures  chez  les  anciens  Ro- 
mains, élèves  des  Etrusques  sur  ce  point  comme  sur 
tant  d’autres.  Les  érudits  ont  rassemblé  la  plupart  des’ 
passages  des  auteurs  relatifs  à ce  sujet*,  et  les  livres 
élémentaires  sur  les  Antiquités  Romaines  renferment  ce 
qu’il  y a de  plus  essentiel  dans  leurs  compilations.  Nous 
nous  bornerons. donc  à quelques  observations  rapides, 
propres  à caractériser  la  religion  publique  ou  privée  des 
Romains. 

La  divination  par  les  oiseaux,  tant  chez  les  Étrusques 
qu’à  Rome,  est,  à n’en  pas  douter,  d’origine  orientale, 
bien  quelle  ait  dû  subir  de  nombreuses  modibcations 
en  passant  de  contrée  en  contrée  et  de  peuple  en  peuple. 
Cicéron  lui-même  rapporte  cet  art  aux  Arabes,  aux  Phry- 
giens, aux  Cillciens;  il  en  trouve  la  source  dans  la  vie 
pastorale,  et  fait  remarquer  de  frappantes  ressemblances 
entre  la  manière  de  vivre  des  habitans  de  la  Pisidiè  et' 

, .-.l  ■ ■ t rit."’, 

curieux , le  traitc  de  Ph.  Jac.  Hartmann  (de  Origine  anatomicæ,  Bero- 
lini,  et  celui  de  Cornélius  Cuntz,  de  Græcor.  extispiciis,  Gotting. 
1816.  Il  en  a profité , et  nous-mêmes  nous  donnons  un  extrait  de  sesi 
recherches,  tant  sur  rharnspiciue  que  sur  les  autres  parties  de  la 
divination  étrusque,  dans  notre'tiote  5 **  sur  ce  litre,  à la  fin  dd'ro-’^ 

lume.  . (rï-  D.  G.) ' 

• y.  Bulenger  (de  Auguriis,  in  Grœvii  Thés.,  tom.  V)  et  Bélli 
(itid.)  — O.  Millier,  tout  en  faisant  remarquer  que  les  Romains  avaient 
leur  discipline  angurale,  distincte  de  celle  des  Étrusques , et  qnc  l’art  ' 
des  augures  parait  avoir  été  commun  h plusieurs  autres  peuples  de 
l’Italie,  reconnaît  cependant  aussi  que  cette  discipline , 'avec  les  aus- 
pices, témoigne  d’une  sorte  d'élaboration  scientifique  qui, ne  peut  ^ 
être  due  qu’à  l’Étrurie  {Etrusk.,  II,  p.  119  sqq.,  coll.  188).  T'oyez,  au 
reste,  les développemens  de  la  nofe  qui  vient  d’étre  citée. 

il  ■ (J.  D.  G.) 
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celle  des  Ombriens  Jean  le  Lydien  nous  apprend,  dans 
un  passage  fort  remarquable  à tous  égards  que  les  ma> 
gistrats  de  l'Étrurie  et  ceux  des  Romains,  dans  lespre* 
miers  temps,  étaient,  comme  en  Orient,  de  véritables 
prêtres  ; c’est-à-dire , pour  nous  en  tenir  ici  à Rome , qup 
les  Patriciens  furent  d’abord  des  initiés,  à ce  titre,  pro- 
priétaires, chefs  et  interprètes  nés  des  mystères  révélés 
exclusivement  à leur  caste.  Ce  monopole  spirituel  est  le 
trait  dominant  des  constitutions  orientales,  et  il  se  re- 
trouve dans  la  législation  des  rois  à Athènes,  où  les  £u- 
patrides  jouirent  long-temps  de  semblables  privilèges 
Le  grand  principe  de  l’ancien  droit  politique  des  Ro- 
mains était  pareillement  qu'au  magistrat  seul  il  appartient 
d’avoir  les  auspices,  de  consulter  les  oiseaux et  la  gra- 
dation des  diverses  magistratures,  leur  dignité  et  leurs 
droits  respectifs,  véritable  hiérarchie  sacerdotale,  se 
fondait  uniquement  sur  la  gradation  du  pouvoir  reli- 
gieux. De  là  les  grands  et  les  petits  auspices , et  le  plus 
' ou  le  moins  d’autorité  des  uns  et  des  autres  Toutefois, 
une  chasse  .spéciale  de  prêtres , les  Augures  proprement 
dits,  avait  concurremment  ses  auspices  à part,  qui  se 
distinguaient  de  ceux  des  magistrats 

' De  Dlvinat.  I,  4t,  4a,p-  îo5-ao8,cd.  Moser. et  Creuzer.,  coll.dt. 
Legib.  II,  i3,  p.  a63  eorumd. 

> De  Magistrat.  Roman.,  proœm.  ,p.  i. 

3 Plutarch.  Tbes.,  cap.  a4»  p.  6o  sq.  Léopold,  p.  ig  Coray.  Confer. 
Rùhnken.  ad  Tim.,  p.  i lo.  — Add.Weic^er, Æsckyliiche  Trilogie Pro- 
metlieus,  p.  3oo.  (J.  D.  G.) 

^ Auspicium  habere,  speciionem  Habert. 

^ Majora  et  minora  auspida  ; magie  rata,  minus  rata.  Confer,  Gell. 
N.  A.,  XIII,  i4;  Cic.  Philipp.  II,  33,  iSi  Abramius. 

Cic.  de  Leg.  III,  ig,  43  : Autpicia  servanto,  aiignri parentp — gnot 
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.Ni£&>uhr  a démontüé  récernment , dans  son  Histoire 
Aoroainc  l'iniluence  de  Tart  des  haruspices  étrusques 
sur  la  forme  suivant  laquelle  les  Romains  déterminaient 
la  terre  séparée  d’un  bien  commun  pour  en  faire  une 
propriété  particulière,  et  en  crrconscrivaient  les  diffé- 
rentes parties  d’après  des  lois  invariables.  « Celte  forme, 
dilt'il,  plsis  ancienne  que  Rome,  «t  qui  n'était  en  appa- 
rence qu’un  procédé  purement  artificiel  et  périssable, 
ootnme  tout  ce  qui  est  arbitraire,  douée  pourtant  de 
cette  for  oc  intérieure  dont  furent  pénétrées  toutes  les 
institutions  romaines,  a survécu  près  de  cinq  siècles  à la 
«hutcjâe  l’empire  d’Occident.»  Peut-être  ne  serait-il  pas 
BKims  intéressant  de  rechercher  dans  le  Zendavesta  et 
dans  les  autres  raonuniens,  nouvellement  découverts,  des 
religions  orientales,  les  élémens  épars  de  la  théorie  étrus- 
oo-raouine  augures.  On  y trouverait  sans  doute  de 
nombreux  parallèles  avec  les  détails  infinis  de  ce  mode 
de  divination,  dont  nous  ne  saurions  donner  ici  une 
simple  idée.  Les  oiseaux  étaient  divisés  en  joyetix,  qui 
annonçaient  la  santé  et  le  bonheur,  et  en  tristes,  qui  pré- 
sageaient le  contraire  Ces  deux  classes  avaient  plusieurs 
sous -divisions,  par  exemple  les  volsgræ,  qui  se  déchi- 
raient entre  eux  avec  leurs  ongles  et  leurs  becs;  les  rc~ 
mores,  c’est-à-dire  ceux  dont  l’apparition  obligeait  de 

ta  auspioio  «jj«  jtitseril,  etc.  f'ojr.  Gœreuz,  ibiJ.,  p.  378  (p.  4^3,  cd. 
Moter  et  Creuz.};  et,  sur  le  coll<^ge  des  Augures,  Cic.  de  Leg.  H , 8 , 
II,  13,  III,  ;j 9, /il  interpret.,  colt.  Buleager,  cap.  u,p.  43o  — 

^dd.  Millier  (JEcrusk.,  II,  p.  110-119),  extrait  dans  la  note  citée,  lin 
du  volume.  ( J . O.  G.) 

' Il , p.  38o  aqq.,  i'*  édit. 

‘ Lata:,  tristes  (aves);  «îffioi,  oùx  aZeui. 
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retarder  uae  entreprÎM;  les  inhibœ^  intbræ  ou  enebrta, 
qtù  arrêtaient;  les  atrmlœ,  arcivœ  ou  arcinæ^  qui  détour-  ' 
naient.  Les  oscines  et  les  prœpetes  sont  expliqués  diver- 
sement ; cependant  les  premiers  paraissent  désigner  ceux 
dont  la  voix  était  un  présage  quelconque , bon  ou  mau- 
vais; les  autres,  ceux  dont  le  vol  était  d’un  heureux  au- 
gure, surtout  quand  il  se  dirigeait  droit  vers  l’observa- 
teur. Après  un  tel  oiseau  s’en  montrait-il  un  second , 
d’un  augure  funeste,  on  l’appelait  altéra  avis,  et  le  pré- 
sage de  bonheur  demeurait  sans  effet*.  Cette  science 
des  augures  exerçait  une  immense  influence  sur  le  choix 
des  magistrats,  et  en  général  sur  toutes  les  affaires 
publiques  =*.  Les  formules  augurâtes  se  rencontrent  à 
chaque  instant  dans  les  récits  des  anciens  historiens  de 
Rome 3.  On  sait,  par  exemple,  quel  fréquent  obstacle  le 
vol  d’un  hibou  {si  bubo  volasset)  était  aux  assemblées 
du  peuple.  Ce  qu’il  y a de  singulier,  c’est  que  le  même 
oiseau , spécialement  consacré  à Minerve,  passait,  chez. les 
Athéniens,  pour  être  d’un  heureux  présage , tandis  qu’il 
annonçait  aux  Romains  la  mort,  ou  le  péril  du  feu  car 
ces  croyances  éminemment  populaires  avaient  soumis  à 
leur  empire  toute  la  vie  privée  non  moins  que  la  vie  pu- 
blique, et,  de  nos  jours  encore,  nous  en  retrouvons  des 

* Servia»  ad  Virgil.  Æn.  I,  SqS,  III,  i46>  36i,  SgS;  Festus,  p.  366 
Dacer.,  p.  8,  p.  439,  ibi  iaterpret 

~ * Cic.  de  Divin.  I,  i6  et  17.  Sar  le  pronostic  de  l'année,  qai  avait 
lieu  en  janvier,  par  le  moyen  de  roiMvsmco-îtia,  et  que  les  coutuls  àéU~ 
raient  aux  empereurs,  il  fisutToir  J.  Lydus  de  Mens.,  p.  6a  sq.  Seliow., 
p.  160  Rather.,  colI.Has.  ad  Leon.  Diacon.  I.  X,  p.  s55. 

* Aots,  tptcM,  d»  cato  servant,  etc. 

* Serviui  ad  Virgil.  Æn.  IV,  46a. 
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traces  autour  de  nous.  L'aigle,  au  contraire,  oiseau  de 
Jupiter,  était  toujours  un  augure  de  bonheur  chez  le» 
Étrusques  et  les  Romains;  quelquefois  même  il  pré- 
sageait la  dignité  royale  ce  qui  nous  ramène  encore, 
une  fois  aux  idées  de  la  Perse  antique.  En  effet,  comme 
nous  l’avons  vu  dans  notre  second  livre,  les  monarques 
d’Iran  avaient  choisi  le  même  oiseau  pour  un  symbole 
de  leur  rang  suprême 

- i 

III.  Théorie  des  éclairs  et  des  foudres,  leur  classification | distioclion» 
infinies;  influences  politiques  et  morales,  causes  physiques  et 
locales  de  toutes  ces  superstitions. 

Entre  les  livres  sacrés  des  Étrusques,  ceux  qui  por- 
taient le  nom  de  fulguraux  renfermaient  la  théorie  re- 
ligieuse des  éclairs  et  des  foudres.  On  y trouvait  des  ob- 
servations extrêmement  exactes,  plus  exactes  que  n’en 
avait  probablement  alors  aucun  autre  peuple  de  la  terre 
Les  anciens  ont  fait  cette  remarque , et  nous  savons  que 
l’opinion  commune  attribuait  même,  aux  Étrusques,  l’art 
de  tirer  à volonté  la  foudre  du  cieH.  Des  modernes  en 
ont  voulu  conclure  que  ce  peuple,  attentif  aux  phéno- 
mènes de  l’électricité,  était  parvenu  à la  connaissance 
du  fluide  électrique,  et  qu’il  avait  pu  s’avancer  jusqu’à 
la  découverte  du  paratonnerre.  Ils  ont  vu  un  symbole 

' Bulenger,  II , 5 , p.  4 1 5 sqq. 

* Tom.  T'',  p.  341,  n.  I.  — Conf.  Millier  {Etrusk.  II,  189  gq.]!,  et  la 
note  citée , fin  du  volume.  (J.  D.  G.) 

k Cæcinna  ap.  Seuec.  Qucat.  Natur.  II,  49,  coll.  89;  Plia.  H.  N. 
II,  5s  ; Diodor.  V,  4o. 

k Plin.H.  N.  II,  53.  Le  Naturaliste  en  cite  des  exemples,  d'après^ 
les  Annales  de  l’Étrurie. 
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(le  ce  grand  fait  dans  le  Jupiter  Elicius,  auquel  Numa 
dédia  xin  temple  sur  le  mont  Aventin<,  Ce  qu’il  y*a  de 
certain,  c’est  que  la  méthode  fulgurale,  comme  on  la 
nommait,  occupait  une  place  importante  parmi  les  sciences 
sacerdotales  de  l’Etrurie.  En  effet,  le  présage  donné  par 
la  foudre  passait  avant  tout  autre  présage , et  même  l’an- 
nulait; celui-là,  au  contraire,  était  regardé  comme  im- 
muable, et  rien  ne  pouvait  le  détourner®.  Pour  faciliter 
les  observations  célestes  d’où  résultait  ce  genre  de  divi- 
^ nation,  les  Augures  étrusques  avaient  divisé  le  ciel  en 
seize  parties  Quant  aux  foudres  ou  aux  éclairs,  ils  en 
reconnaissaient  des  classes  nombreuses  relatives  soit  à 


* Livias,  I,  30.  Conf.  Micali  (l’Italie, 'eic.,  t.  II,p.  iSosqq.  de  la 
trad.  fr.),  qui  rapporte  le»  opinions  de  plusieurs  modernes,  et  penche 
lui-méme  à croire  que  le  Jupiter  dont  il  s’agit  n’était  autre  chose 
qu’un  symbole  de  la  foudre,  comme  pouvant  être  attirée  du  ciel  sur  la 
terre  par  le  moyen  d’un  art  mystérieux.  Les  passages  des  anciens  ras- 
semblés par  Bulenger  (de  terræ  rootu  et  fulmin.  1.  Y,  c.  14,  in  Græyii 
Thés.  Antiq.  Rom.,  tom.  Y,  p.  53y  sq.)  prouvent  que  cet  art  consistait 
seulement  en  prières  et  en  cérémonies  conjuratoires.  De  même  les  de- 
vins étrusques  prétendaient  attirer  la  pluie  à l’aide  d’un  sacrihce  à 
Jupiter  pluviiis,  où  certaines  pierres  {lapides  manales,  qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  lapis  manalis  dont  il  a été  question  plus  haut, 
p.  4®3  ) jouaient  un  grand  rôle.  Cette  opération  se  nommait  açuali- 
cium  (Featns,r.  v.,  p.  34  Dac.),et  de  là  encore  le  Tascas  Aquilex, 
quoique  ces  mots  désignassent  plus  fréquemment  un  acte  d’un  tout 
autre  genre.  — Conf.  l’art,  précéd.,  p.  467»  n.  a,  et  Millier  {Etrusk., 

n,  p.  174  sq-,  p-  340).  (J.  D.  G.) 

> Cæcinna  ap.  Senec.  Qnasst.  Nat.  II,  34. 

’ Cic.  de  Divin.  II,  18,  coll.  1, 17,  p.  36a,  p.  8a,  ed.  Moser.  — Sur 
cette  division,  et  sur  l’idée  dn  Templum  (tout  espace  destiné  aux  au- 
spices, et  notamment  le  ciel  entier),  il  faut  voir  les  excellentes  re- 
cherches d’O.  Müller  ( £<ruré.,  II,  p.  ia4  sqq.),  dont  notre  note  5*, 
sur  ce  livre , contient  un  extrait.  (J.  D.  G.) 
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la  signiScation , soit  à l'importance,  soit  à la  durée  sup- 
posée de  l’influence  de  ces  phénomènes.  Indépendam» 
ment  de  cette  classiflcation  symbolique  ou  théologique , 
il  y en  avait  une  autre  toute  physique  ou  scientifique, 
qui  se  rapportait  à leur  nature  et  à leurs  effets  réels 
On  distinguait  soigneusement  les  foudres  publiques^  qui 
concernaient  l’état  tout  entier,  et  les  foudres  privées^  qui 
navaient  d’effet  que, sur  la  destinée  des  individus.  Les 
premières  n’éteivdaient  pas  leur  influence  atL  delà  de  la 
trentième  année,  les  autres  au  delà  de  la  dixième,  ex-  ' 
c^té  celles  toutefois  qui  survenaient  au  jour  de  la  nais- 
sance ou  au  jour  du  mariage'.  Les  foudres  qui  intéres- 
saient toute  la  durée  dé  la  vie  s’appelaient  familières^ . 


< Sénèque , dans  on  passage  capital  (Q.  N.  II , 40) , pose  lui-méme 
cette  grande  division  : Primo  omniam  non  sunt  fnlminum  généra,  sed  si~ 
gnificationum.VTécéiXeamenX,  il  avait  recooDU  avec  Ctecmna  trois  genres 
de  foudres  par  rapport  à l’hoinme;  fabnen  eoniiliartam,  f,  auetoritatis, 
f.  tlatiis^U,  39).  MaiiUenant  il  poursuit  en  ces  termes .•  Ifam  falrtànnm 
généra  tant  ilia,  quod  tenhral,  qnod  discuttt,quod urit,  etc. Ces  trois  der- 
niers genres,  purement  physiques,  se  retrouvent,  cher.  Pline  (II,  5s), 
sons  les  noms  de  siccum  {diseutiens),  fumidum  (on  /uscanr  , variété  de 
urens),  et  clarum  ( terebrant  ) , qui  correspondent  aux  nwrzhi  ou  xarat- 
êent;,  i{<«Xaes;  etàpY*'  des  Grecs,  auxquels  il  faut  ajonter  le  iXixtot  on 
serpeaumt,  f'.  Pseudo-Aristoteles  de  Mundo,  IV,  18,  p.  i3i  Kapp.; 
Aristutel.  Meteorol.  III,  «,p.  790  F;  Suidas,  v.  xeçiuvo';;  J.  Lydus  de 
Mensih.,  p.  53  sq.  etp.  lay  sq.,  ed.  SchoTT.(p,  i38  et  sg4  Roeth.);  de 
Ostentis,  p.  170  Has.  Conf.  P.  Vaterianns  de  fulmin.  signifirat. , in 
GræviiThes.  Ant.  Rom.,  t.  V,  p.  600;  Bulenger  ibid.,p.  414  sqq. 
jddd.  Vkert  G eogr.  II,  i,  p.  i3o  sqq.  ; O.  Muller,  Etrasker,  II,  p.  178 
sqq.  Ce  dernier  penche  à rapporter  aux  Grecs  l’origine  de  ces  obser- 
vations plus  on  moins  scieotifiqnes,  mais  «{ui  jamais  ne  s'élevèrent 
)nsqn’ù  la  oonnabsance  des  causes.  ( C — a et  J.  D.  G.) 

* Scoee.  Qœest.  Nat.  II,  48;  Plin.  H.  N.  II,  53. 

^ Plia,  et  Scnec.,  ibid.  Celles-ci  rentraient  dans  la  classe  plus  géné- 


Digilized  by  Google 


RELIGI0I7S  DE  L ITALIE.  CH.  IV.  ' 47^ 

r 

Les  distinctions  de  détail,  qui  allaient  jusqu'à  l’infini,  et 
donnaient  lieu  à une  multitude  de  termes  techniques  sur 
, le  sens  desquels  les  auteurs  Romains  ne  s’entendent  pas 
toujours,  doivent  être  nécessairement  renvoyées  dans 
une  note*.  Remarquons  seulement  ici,' d’après  Pline, 
que  les  Etrusques  faisaient  mention  expresse  de  foudres 
parties  du  sein  de  la  terre,  et  qu’ils  nommaient  infer- 
nales^, Les  éclairs  qui  brillaient  du  .côté  gauche,  aussi 
bien  que  les  oiseaux  volant  dans  la  même  direction , pas- 
saient pour  un  heureux  présage  Voilà  pourquoi  les 
images  des  divinités  de  l’Étrurie  portaient  la  foudre  dans 
la  main  gauche,  selon  la  remarque  de  Buonarotti,  con- 

\ 

raie  des  fulmina  perpétua,  par  opposilîon  avec  les finita , qui  se  rappor- 
taient à une  époque  déterminée,  et  avec  les  piarogaiiva , dont  Teffet 
pouvait  être  prorogé.  Parmi  les  perpétua  se  rangeaient  aussi  certaines 
foudres  publiques,  celles  p^r  exemple  qui  éclataient  au  jour  de  la  fon- 
dation d’un  état,  d’une  colonie,  etc.  (J.  D.  G.) 

* Quoique  la  foudre  fût  un  signe  supérieur  à tout  autre,  auspicium 

maximum,  les  foudres  pouvaient  se  neutraliser  entre  elles,  ce  qu’on 
nommait  peremtalia;  quand  elles  se  confirmaient  mutuelleméüt',  elles 
s’appelaient  attestata.  Sur  les  postulatoria,  monitoria,  pestifera,  falla~ 
cia,  deprecanea,  atterranea,  obruta , kospUalia  , auxiliaria , tous  noms 
relatifs  aux  sens  ou  aux  effets  particuliers  des  foudres , il  faut  voir 
et  comparer  Pline,  Sénèque  et  Festns.  Les  foudres  qnî  tombaient  sur 
la  place  publique  ou  sur  Tondes  principaux  lieux  d’assemblée  d’une 
cité  libre  se  nommaient  regalia , parce  qu’ils  lui  dénonçaient  la  tyran- 
nie (Senec.  II,  49»  coll.'Mitsclierlicli  ad  Horat.  Carm.  I,  2,  3 sq.), 
ce  que  Millier  {EirusA.  II,  i64)  regarde  comme  une  fausse  interpré- 
tation du  mot.  Il  y voit  une  très  ancienne  expression  de  la  disci]>liue 
étrusque,  qui  se  rapporte  au  temps  où  les  villes  de  TÉtrurie  étaient 
encore  gouvernées  par  des  rois.  Lydus  (de  Ostent.,  p.  176)  dit  que  ces 
sortes  de  foudres  annonçaient  les  guerres  civiles,  les  séditions,  le  ren- 
versement de  l’état.  (C  — r et  J.  D.  G.) 

* Infema.  Plin.  H.  N.  II,  53. 

3Plin.n,54. 
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firmée  par  Lanzi  Les  interprètes  de  ces  dUférentes  es- 
pèces de  foudres  et  de  leurs  effets  formaient  une  classe 
à part,  appelée  Julguritores"^.  Les  secrets  de  l’art  qu’ils 
professaient  étaient,  dit-on,  consignés  dans  un  livre  qui 
avait  pour  auteur  la  nymphe  Begoë  ou  Bjrgdis  espèce 
de  sibylle  étrusque,  comparable  aux  propbétesses  sacrées 
de  divers  autres  peuples. 

La  coutume  de  consacrer  par  le  sacrifice  d’une  brebis 
de  deux  ans  {hidens)  et  par  une  clôture,  la  place  où  un 
homme  avait  été  frappé  de  la  foudre,  était  également 
d’origine  étrusque  Franchir  un  bidental  (c’est  ainsi 
que  l’on  nommait  cet  enclos  consacré),  ou  en  écarter 
la  clôture,  passait  pour  un  sacrilège Là  était  enterré 
le  mort,  dont  il  n’était  pas  permis  de  brûler,  selon 
l’usage,  la  dépouille  mortelle^  : d’autres  disent  qu’il  ne 
pouvait  même  être  enterré  7.  Les  lieux  atteints  de  la 
foudre,  et  presque  aussi  sacrés,  s’appelaient  obstita. 


« Sagg;o,ei(s.,  U,  p.  339. 

» Appui,  de  Deo  Socrat.,  p.  45  Elmeuh.  — Vulgairement  falguw 
racores.  Cic.  de  Divinat.  II , 53 , iii  Moaer,  p.  487.  (J.  D.  G.) 

3 Arj  fulguritorum , distinct  des  Ubri  fulgurales.  Servius  ad  Virg. 
Æn.  VI , 73.  Conf.  ei-dessus,  p.  46°,  4o4- 

4 yojr.  à ce  sujet , les  passages  des  anciens , rassemblés , il  est  vrai , 

sans  ordre  ni  critique  par  Buleoger,  ibid.,  p.  53a  sqq.  — Conf.  O.  MüIt 
1er,  Etruiker,  II,  p.  i7o  sqq.  (J.  D.  G.) 

^ Movere  bidental,  Horat.  ArK  poet.,  47 ibi  interpret. 

6 Plin.  H.  N.  II,  55,  etc. 

7 J.  Lyd.  de  Meus.,  p.  54 , p.  i4<>  Rœth.  — Cette  assertion  de 

Lydus,  qui  parait  avoir  mal  compris  la  loi  de  Numa  rapportée  dans 
Festus,  p.  3oo,  est  rejetée  par  O.  MüUer,  citant  Dirksen,  yersucht 
zar  Critik,  p.  3a5.  Le  mode  primitif  de  sépulture  chez  les  Romains, 
fut  l’inbumalion.  Conf.  Creuser,  Àbrits  der  Romischen  Antiquit. , $ 399 
et  suiv.,  p.  373  sqq.  (J.  D.  G.) 
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fuigurita  En  général,  c’était  toujours  à Rome  un  pré- 
sage funeste,  qu’un  être  humain  eût  été  tué  d’un  coup 
de  foudre.  Lorsque  le  cas  se  présentait,  le  collège  des 
pontifes,  après  avoir  consulté  les  livres  rituels,  décrétait 
un  sacriCce  et  des  prières  pour  apaiser  les  dieux  irrités  \ 
Le  prêtre  chargé  des  expiations,  c’est-à-dire  l’haruspice, 
couvrait  avec  de  la  terre  les  traces  de  la  foudre^  : ces  céré- 
monies avaient  leurs  formules  comme  toutes  les  autres 

La  foudre  annonçait  aux  mortels  les  volontés  des 

» 

dieux qui  étaient  censés  y prendre  part  en  divers  sens. 
Tantôt  il  est  question  de  neuf  divinités  de  la  foudre; 
tantôt  il  est  dit  que  les  douze  dieux  sont  convoqués  lors- 
qu’elle doit  être  lancée^  tantôt  Jupiter  la  lance  de  son 
propre  mouvement.  Les  neuf  dieux  de  la  foudre,  chez 
les  Étrusques,  avaient  peut-être  rapport  aux  neuf  sphères. 


< Ils  étaient  généralement  considérés  comme  abominables,  et  par 
conséquent  expiés  (J.  Lyd.  de  Ostent.,  p.  174)-  Chacun  de  ces  lieux 
devenait  donc  un  hidtntal  (ou  puteal,  à cause  de  la  forme).  Les  Grecs, 
sans  avoir  les  mêmes  cérémonies,  révéraient  également  les  endroits 
frappés  par  la.  foudre,  et  les  nommaient  liXûma  t>n  tvxXûsix,  à cause 
de  Zens  xxraiëaTin; , à qui  ils  étaient  consacrés  (Schol.  ad  Àristoph. 
Pac.,  V.  4a  ; Hesych.  et  Etymol.  M.  v.  irtik.),  Conf.  la  note  5*,  fin  du 
volume.  ■ (J.  D.  G.) 

* C’est  ce  que  l’on  nommait  proearare  fulmina.  Cette  procuration 
s’étendait  à d’autres  prodiges. 

3 Pulmen  condebat.  Les  lieux  ou  les  objets  atteints  s’appelaient 
laeta  ou  attacta.  Conf.  ci-detsns,  p.  4^4- 

* y.  Bnlenger,  p.  536  sq.  Confer.  Marini  g/i  Atâ,  etc.,  II,  p.  676 
et  687  sq. 

^ La  foudre  était  entre  autres  un  présage  d’hymen  (Bulenger,  ibid., 
p.  53g).  C’est  dans  un  sens  analogue  qu’elle  se  voit  au  dessus  de  Ju- 
piter, sur  la  médaille  romaine  figurée  dans  notre  pl.  LXXII,  175  a. 
Conf,  l’explication  des  planches. 
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célestes  qui  se  rencontrent  dans  les  religions  de  pluskars 
peuples  anciens  Les  Etrusques  reconnaissaient  douze 
espèces  de  foudres  > dont  trois  appartenaient  au  seul  Ju- 
piter^. Les  Romains,  au  contraire,  n’en  connaissaient  que 
deux , celles  qui  brillent  pendant  le  jonr,  nommées  foudres 
de  Jupiter^  et  celles  qui  brillent  la  nuit,  foudres  de  Sum~ 
manuSy  divinité  mystérieuse  dont  nous  parlerons  plus 
loin.  Quoi  qu’il  en  soit,  Jupiter  était,  dans  son  caractère 
le  plus  élevé,  le  maître  de  la  foudre  ; c’est  lui  qui  la  lance 
sur  la  terre,  et  l’aigle,  son  iidèle  ministre,  lui  présente 
cette  arme  terrible.  On  trouve  même  dans  des  formules 
antiques  et  dans  des  inscriptions  un  Jupiter fulgur^.  Go 
dieu  porte  trois  foudres  dans  sa  main  droite , chacune 
avec  un  sens  différent;  elles  s’appelaient,  dans  la  lan- 
gue des  augures,  mamdfiœ^.  La  première  foudre,  qu’il 
lance  de  son  propre  mouvement,  est  inoffensive,  et  ne 
fait  qu’avertir.  La  seconde,  délibérée  dans  le  conseil 

‘ Ptin.  H.  N.  II,  5i.  Le  nombre  9 se  retrouve  en  Italie  dans  les  9 
livres  quels  Sibylle  Amalthée  vendit  àTarquin  l’Ancien  (Servies ad 
Virgil.  Æn.  VI,  7a).  Lydus  (de  Mens.,  p.  79  Scbow.,  p.  19a  Rcetber) 
parle  de  trois  seulement. 

* Pline  dit  onze  espèces  et  non  douze,  parce  qu’il  comprend  Jupiter 
an  nombre  des  neuf  dieux  ; mais  Arnobe  ( III , 38  } l’en  distingue,  et 
Servius  aussi , comptant  douze  espèces,  parait  admettre  dix  dieux  de 
'la  foudre  (ad  Æn.  I,  46).  Couf.  Millier,  Etrusk.  U,  p.  84,  p.  i65,  et 
notre  note  3*  sur  ce  livre,  lin  du  volume.  (J.  D.  G.) 

^ Marini  gli  Atti,  etc.,  p.  687, 696.  ConJ.  Creuzer  ad  Cic.  de  N.  D. 
II,  aS , p.  3o8.  Nous  verrons  chez  les  Grecs,  dans  le  livre  suivant,  nu 
Zeù;  xaTatSocTz;  ou  xipauvic;,  également  identifié  avec  la  foudre  qu’il 
lance. 

é Les  ilanubies  de  Jupiter  étaient  rouget  et  saqglantes,  celles  des 
autres  dieux  noires  et  blanches  (Acro  ad  Horat.  Od.  I,,a).  Coa/., da 
reste,  Bulenger,  iéid.,  p.  5a8. 
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des  douze  dieux,  peut  quelquefois  produire  du  bien, 
mais  non  sans  mélange  de  mal.  La  troisième,  lancée  en 
vertu  d'une  délibération  des  grands  dieux,  des  dieux 
cachés,  détruit  et  change  la  situation  de  l’existence  pu> 
blique  comme  des  existences  privées Jupiter,  par  une 
notion  commune  aux  religions  de  l'Italie  et  à celtes  de 
la  Grèce  était  donc  le  dieu  du  conseil  par  excellence , 
et  entre  autres  moyens  de  manifester  aux  hommes  ses 
avertisseraens , il  employait  la  foudre.  Les  prêtres  étrus- 
ques s'emparant  de  cette  notion  l'avaient  développée  à 
leur  manière:  ils  distinguaient,  dans  leur  théorie  fulgu- 
rale,  une  foudre  conseillère,  qui  encourageait  ou  dissua- 
dait l’exécution  d'un  projet  conçu;  une  foudre  d'auto^ 
rite,  qui,  après  l’exécution,  en  présageait  le  bon  ou  le 
mauvais  succès;  une  foudre  d'état,  celle  qui  survenait 
au  moment  où  l’on  ne  projetait  ni  n’exécutait  rien  Dans 
cette  théorie  étrusque  étaient  renfermées  d’importantes 
leçons  politiques  et  morales.  Le  pouvoir  suprême,  Ju- 
piter, seul  et  sans  conseil,  n’cnvoie  que  de  paisibles  aver- 
tissemens;  un,  arrêt  sévère  a besoin  d’être  autorisé  par 
le  conseil  entier  des  dieux;  un  coup  terrible,  irrépa- 
rable , doit  avoir  été  pesé  d'avance  dans  le  cercle  étroit 
des  majestés  secrètes.  Sénèque  lui-même,  que  nous  sui- 
vons, fait  l’application  de  cette  doctrine  aux  grands  de 


’ Senec.  Qoæsl.  Nat.  II,  4ii  ftshts,  s.  p.  ia6  Dac. 

^ Coaf,  livre  VI,  cbap.  1 , art.  III.  Zcù;  (ieuJiÆto;. 

^ Cœciona  dans  Séaèque,  déjà  cité  plus  haut,  p.  474v  »•  r.—  Re- 
marquons ici)  en  fiaisiant,  cette  m'càotanio  ou  division  par  U nombre 
trois,  dont  nous  avons  vu  tant  d’autres  exemples  dans  le  cours  de  cet 
article. 
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la  terre*.  Nul  doute  que  le  sacerdoce  de  l’Étrurie  n’ait 
eu  des  vues  semblables,  et  que,  fidèle  au  génie  de  l’O- 
rient, il  n’ait  montré  le  ciel  aux  rois  et  aux  chefs  pour 
leur  faire  voir  dans  le  soleil  et  dans  la  lune,  aussi  bien 
que  dans  le  chœur  des  planètes,  les  invariables  modèles 
de  leur  conduite  et  de  leur  gouvernement. 

Tout  porte  à croire  que  cette  discipline  des  augures 
prit  naissance  au  sein  même  de  l’Étrurie.  C’était  .un  pays 
chaud , un  climat  accablant.  Un  air  épais , selon  l’expres- 
sion des  anciens,  pesait  sur  ses  habitans.  Si  le  climat  doux 
et  riant  de  l’Ionie,  si  son  ciel  léger  vit  croître  une  race 
mobile  et  poétique  qui  le  peupla  de  créations  non  moins 
légères,  non  moins  riantes,  il  n’en  fut  pas  de  même  de 
la  Toscane  antique;  elle  nourrit  des  hommes  d'un  ca- 
ractère grave,  d’un  esprit  méditatif.  Cette  disposition  mo- 
rale fut  puissamment  secondée  par  les  fréquentes  aberra- 
tions du  cours  ordinaire  de  la  nature  dans  cette  contrée. 
Les  météores,  les  tremblemens  de  terre,  les  déchire- 
mens  subits  du  sol,  les  bruits  souterrains , les  naissances 
monstrueuses  dans  l’espèce  humaine  aussi  bien  que  dans 
les  animaux,  tous  les  phénomènes  les  plus  extraordi- 
' naires  s’y  reproduisaient  fréquemment^.  La  plupart  s’ex*- 
, pliquent  par  la  nature  de  l’atmosphère  chargée  de  va- 
peurs brûlantes,  et  par  les  nombreux  volcans  dont  on 

• Ibid.,  cap.  43.  — On  sait  que  les  anciens  employaient  divers  pré- 
servatifs contre  la  fondre , la  peau  de  vean  marin,  une  couronne  de 
laurier,  des  ceps  de  raisin  blanc  plantés  autour  de  la  maison,  yoy. 
les  passages  de  Sénèque  et  de  Pline  cités  dans  Bulenger,  p.  54o. 

• Cic.  de  Divinat.  1,4*  sq.  Confer,  Bulenger  in  Gnevii  Thés.  V, 
p.  47a  sqq.,  5i5  sqq.,  53g  sq. 
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a découvert  les  traces*.  II.  est  plus  ditïicile  de  rendi*e 
compte  des  apparitions  de  monstres,  dont  il  est  parlé 
dans  les  . auteurs,  par  exemple  de  cette  Folta^  qui  ra- 
vagea la  ville  et  le  territoire  de  V olsinii  jusqu’à,  ce  que 
' les  prêtres  fussent  parvenus  à'  la  tuer  en  évoquant  la 
foudre 2.  Mais  ce  que  l’on  comprend,  c’est  l’influence 
d’une  telle  nature  et  de  tels  phénomènes  sur  le  carâc- 
tère  du  peuple  étrusque.  La  mélancolie  et  l’exaltation 
du  sentiment  religieux  en  formaient  les  traits  fondamen- 
taux. Aussi  les  Pères  de  l’Église  nomment-ils  l’Étrurie  la 
mère  des  superstitions  3.  Un  dédale  de  rites  .et  de  formes 
de  toute  espèce  emprisonnait  1,’ esprit  de  cette  nation;  un 
appareil  pompeux  de  cérémonies  l’él^ouissait:  Le  nom 
même  de  cérémonies  paraît  à quelques  uns  avoir  pris  son 
origine  de  la  ville  étrusque  de  Géré  Presque  toutes  les 
pompes  dont. les  Romains  entouraient  chez  eux  l’état  et 
la  religion , ils  les  avaient  < empruntées  des  Étrusques 

Ce  peuple  superstitieux  jeta, un  regard  sombre  et  triste 

• 

sur  le  monde>qui  l’environnait.  Il  ü’y  voyait  que,  funestes 
présages.,!  qu’indicés  frappân$  de  la  colère., cèles  te,  et  des 
plaies  dont  elle  allait  frapper  la  terre.  Delà  ces  fréquentes 

* r,  Slckler;  jalan  topographique  de  la  campagne  de  ftome,  tlome 
t8 1 1 ; Léopold  Gmelin  , Observât,  orj  ctognost.  et  chcmi  de  Hatiyha, 
Heidelberg,  i8i4*  surtout  cap.  i. 

>PHn.H.  N.II,53,  54.  T .!  r > • 

Arnob.  VII,  26,  p.  29  r,  p.  a^^^Oreïl.'Con/.Xampredi/del  Corerno 
civite  degli  antichi  Toscani , \jUccsl  1760,  p.  21  sq.  /-  'Jî  •'  1 

^ CcBre^àHoix  canimonia  (G.  Vossii  Etymol.  L.  L.,  p\i  88).  Le 
vrai  nom  toscan  de  celte  ville  parait  avoir  été  Cùra  ( Muller,  Éin/sA., 
I,  p.  87,  n.  40.)  . (J.  D.'G.)' 

5 J.  Lydus  de  Magistrat.  Roman.  I,  7,  p.  20  sqq.,  I,  3a  , p.  54  se|q., 
coll.  deMensib,,  p.  9 Schow.,  p.  a4  Rœth.  > ^ . 
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et  quelquefois  terribles  expiations  qu’il  s’imposait;  de  là 
ces  larves,  ces  monstres,  ces  furies,  œs  esprits  infernaux 
si  souvent  reproduits  sur  ses  monumens^.  Les  livres 
de  divination  des  Étrusques  pénétraient  de  crainte  et 
d’horreur  ceux  qui  les  lisaient*.  Un  jour  les  prêtres  dé 
Tarquinies  apparurent  devant  l’armée  romaine,  sem^ 
bÜables  à de  vivantes  furies,  avec  des  torches  flam- 
boyantes et  des  serpens  dans  les  mains  C’était  encore 
de  l’Ëtrurie  que  les  Romains  avaient  pris  l’usage  des 
jeux  sanglans  dans  les  cérémonies  funèbres.  Après  des 
faits  pareils,  faut- il  s’étonner  de  trouver  chez  Lesian- 
ciens  que,  dans  une  ville  étrusque,  à Faléries,  des  jeunes 

filles  étaient  immolées  en  l’honneur  de  Junon  < ? . . , . 

^ ♦ 

Quels  moyeiis'les  prêtres  employaient-ils  pour  satis- 
faire ou  pour  calmer  ces  accès  de  mélancolie  rehgieûse 
auxquels  le  peuple  était  en  proie  P Nous  manquons  de 
renseignemens  positifs’  sur  ce  point  important.  Ce’  qu’il 
y a de  sur,  c’est  que  plusieurs  de  leurs  règlemehs  témoi- 
gnent d’un  .caractère  de  moralité  et  de  sagesse  qui  nous 
autorise  à penser  que  jamais  ils  ne  cessèrent  d’interpré- 
ter les  symboles  de  leur  religion  dans  un  sens  utile  aux 
mœurs.  Par  exemple,  ils  voulaient,  au  rapport  de  Vi- 
truve  que  les  temples  de  Vénus , de  Mars  et  de  Vulcain 


' K Gori  Muséum  Etrusc.  I,  tab.  13,  111,  4*  10,  etc.;  Micali, 
tab.  XXVI,  XLVU,  et  autres;  Inghirami  àtonumenti  Etrvschf,  1. 1, 
tab.' VII  et  suiv.,  XXVII  et  suiv.,  etc.,  etc.  — Conf.  les  notes  3 *.  et  6* 
sur  ce  livre,  6u  du  volume,  avec  les  pl.  CLUI  et  suiv.  , (J.  D.  G.) 

* Cic.  de  Divinat.  I,  la. 

3 Livius  VII,  17, 

4 Plutarcb.  Parail.  Gr.  et  Boin.,  c.  35,  p.  387  ‘Wylténb. 

5 I,  7,  p.  19  sq.,  ed.  Schneider. 
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fussent  bâtis  hors  des  villes,  et  ils  en  donnaient  des. rai- 
sons toutes  morales  et  politiques.  On  éloignait  des  murs 
la  demeure  de  Vénus  poiu*  soustraire  lesi  jeunes  gens  des 
deux  sexes  aux  attraits  de  la  volupté;  celle  de  Vulcain 
pour  engager  les  citoyens  à préserver  du  feu  et  la  ville 
et  les  habitations;  eo&n,  on  reléguait  au  loin  le  temple 
de  Mars  pour  bannir  avec  lui  du  sein  de  la  cité  la  *dis- 
corde  et  la  violence  des  armes.  Ce  témoignage  prouve  au 
moins  que  les  Romains  avaient  une  haute^  opinion  de  la 
sagesse  étrusque,,  opinion  qui  est  d’un  grand  poids  à 
cause  des  relations  intimes  des  deux  peuples.  D’ailleurs, 
tout  ce  que  nous  savons  du  caractère  national  des  an- 
ciens Toscans  vient  à l'appui.  S’il  n’avait  point  cette 
harmonie  qui  rend  à la  fois  aimable  et  heureux,  il  n’e» 
était  que  plus  ferme,,  plus  solide,  et, plus,  profondément 

enraciné  dans  la  foi  religieuse. 

• ‘ ■ • ■ ....  ■ 

IV.  Dernier  coup  d’oeil  sur  le>  divinité  étinsques,  et  »ur  leurs  r»pport* 
avec  le«  culte»  pél»»gique«  on  hellénrqnevrcaraet^»’ généraux  des 
symbole»  et  de  l’art  religieux  eu  Étrorie. 

* . . *.»•  il,/ 1»»  .1  . . / . 

Jetons,  en  finissant,  un  coup  d’œil  rapide  sur  quel- 
ques divinités  étrusqqes  moins  connues,,  sur  les  divini- 
tés patronnes  des  villes,  et  sur  les  rapports  des, dieux 
nationaux  de  l’Étrurie  avec  les  dieux  ’ pélasgiques  ou 
helléniques.  Quant  aux  deux  premiers  points,  l’anti- 
quité ne  nous  a guère  laissé  que  des  nonts  propres. 
Nous  avons  déjà  cité  'F’oltumna,  «léesse  dans  le  temple 
de  laquelle  se  tenaient  les  assemblées  générales  de  la 

confédératioa  étrusque  Cette  divinité,  dont  le  nom  et 
» 

* Cbap.  I,  ciidejius , p.  3y3. 

3i. 
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le  caractère  rappellent  une  épithète  et  une  attribution 
communes  de  Jupiter  et  de  Minerve*,  paraît  avoir  été 
la  même  que  la  Conso  des  Romains^ 'déesse  des  conseils 
publics'et  prbtectrice  des  sénateurs.'  Une  autre  divinité 
importante,  adorée  également  dans  toute  rÉtrurié  j était 
Nortia  on  Nùrsiày  déesse  du  bonheur,' espèce  de  Fôn^ 
tune*,' qui  avait  à Volsinii,  aujourd’hui  Bolsena,  son 
temple,  dans  la  muraille  duquel  un  magistrat  enfonçait, 
chaque  année,  un  clou,  pour  faciliter  au  peuple  le  cal- 
cul du  temps.  On  sait  que  cette  coutume  passa  aux  Ro- 
mains*.-A Fiesolcj  l’ancienne  Fésules,  on  adoraif'tine 
déesse  nommée  jéncaria  ou  \zinckarià^y  Alésas  dieu. 
de  VéieS','’ passait  pour- être  de  Ik  race  de  Neptune^. 
Parmi  les  ditùnités  dont  on  ne  peut  aujourd’hui  Idéa- 
liser le  culte,  était  Vertumnus,  en  grande  vénératSoh 

l;:i  > , .:i 

* BeuXaïoç  et  ^euXaia,  de  PouXtÎ,  consiUum,  d’où  PcuXiaTrl;,  qui,  avec 
la  terminaison  passive  en  cup.eva./nmno,  comnie 

aurait  formé  Foltumna.  Conf.  Lanzi  Saggio,  II,, p.  io8.  . 

> Marcian.  Capella  de  nupt.  phil.  I,  i$,  g., D'après  un  passage  de 
Tertullieh  (Apologet.,  a4)>  on  a voulu  distinguer  Xursia  de  X’ortia. 
y.  Rupert!  ad.Juven.al;  Sat.  X,  74,  I , p.,ai6 , et  II,  p.  567. 

* Cincius  Âlimentus  ap.  Liv.  VII , 3.  — Clavus  annalis.  Le  nom  de 

Nortia  se  rencontre  fréquemment  dans  les  inscriptions  (Retnes.  cl.  I, 
i3l  ; Gori,  t.  II,  p.  17,  coll.  3o3,  etc.).  Gest  nite .véritable  Fortune,' 
maîtresse  du  temps  et  des  années  ,.seml>lal)le  à la  déesse  de  Préneslc 
et  à celle  d’Antiuui , qui  avait  le  clou  pour  atfribut.  Conf.  O.  MiUler,_ 
II,  p.  54  *q.,  p.  3ï9-33i,  ibi  citât.  ' ■ ' ' ^j.  D., G.)  '• 

< Tertullian.,  ibid.  Il  faut  lire  dans  Bon  texte  Fdsjnlonort/jn.  I.enoori 
de  1a  déesse  se  trouye  encore  dans  les  inscriptions  romaines  (Reines,' 
cl.  II,  a3  ; Gori,  II,  p.  77,  coll.  88).  Un  grand  nombre  d'inscriptions 
étrusques  portent  Ankari.  — Aiicàriiis  ùaài  un  vers  de.Lucile,  cité 
chez  Nonius,  est  expliqué  par  quelques  un»  belionorius  (TnrneK  , 
Advers.  XVII,  34)-  Conf.  O.  Müllcr,  II,  6i.  (J.  D.  G.) 

5 Servius  ad  Virgil.  Æn.  VIII,  a85.  Conf.  Passefi  Paralip.,'p.  aap. 
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chez  les  Roniaius,  qui  l'avaient  reçu  du  corps  auxiliaire 
étrusque  venu  de  Vulsinii,  sous  ia  conduite  de  Cœlius  : 
son  temple  se  voyait  dans  le  quartier- Toscan Il  est 
appelé  dieu  de  l'automne;  on  lui  donne  Pomone  pour 
épouse,  et  pour  fils  Cœculus.  L’allégorie  est  évidente. 
Vertumnus,  ainsi  nommé  de  la  conversion  du  soleil  au 
solstice,  recherche  Pomone,  personnification  des  fruits 
de  nos  jardins;  mais  il  ne  l’obtient  que  quand  elle  a 
vieilli,  et  que  déjà  Priape  et  les  Satyres  sont  parvenus  à 
la  séduire;  alors  naît  d’eüx  un  fils  aveugle,'  qui  tire  son 
nom  du  ténébreux  hiver.  Voilà  les  trois  saisons  de  l'an- 
née^. D'autres  noms  de  divinités  peu  connues  étaient 
Foluntnius,  Muthur,  Lapiveithoi,  etc,^'  . 

Un  grand  nombre  de  noms  divins  dont  il  n’est  point 
mention  dans  les  auteurs , se  rencontrent  sur  ces  coupes 
d'airain,  appelées  patères  étrusques,  que  l’on  trouve 
dans. les  musées,  et  dont  la  plupart  ont  conservé  leurs 


. • In  vieo  Tiisco.  Varro  de  L.  L.  IV,  l8,  p.  i4  Scalig.  ; Propert.  IV, 

a , init.  — Conf.,  sut  la  colonie  ou  rétablûiement  étrusque  à Rome  , 
dout  il  est  ici  question,  Niebuhr,  Rümuche  Gtich.,  I,  p.  4s2  $qq., 
3*  édit.  ; O.  Müller,  Etmsk.,  I , p.  1 1 5 sqq.  . (J.  D.  G.) 

' Millier  se  fondant  sur  le  Caractère  indécis  de  Vertumne,  sur  sa 
forme  équivoque,  et  qui  flottait,  pour  aûisi<dire,  entre  les  deux  sexes, 
sur  les  parures  si  variées  qu’on  lui  donnait,  enfin  sur  ses  nombreuses 
métamorphoses,  qui  l’ussimilaient  sueeessivement  à tous  les  autres 
dieux , voit  en  lui  un  symbole  de  la  variété  iiiliuie  des  apparitions  et 
des  productions  de  l’année,  utt  emblème  de  la  fécondité  toujours 
nouvelle  et  toujours  diverse  du  printemps,  de  l’été  et  de  l’hiver. 
Il  remarque,  en  outre,  que  l’art  étrusque  semble  l’avoir  modelé  sur 
le  Uionysus  on  Baccfans  des  Grecs.  Ses  fêtes  avaient  lien  au  mois 
d’octobre.  {Etnuker,  II,  5a  sqq,).  Conf.  pl.  CXXIX,  Sgy,  et  la  note  3 * 
sur  ce  livre,  à la  fin  du  volume. 

5 Conf,  Spangenberg  de  vet.  Latii  religion,  domcslic.,  p.  34. 
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droits  à cette  origine.  Les  plus  remarquables  sont:  Tma, 
Thalna,  Turan,  Setklans,  Thana,  Tinia,  Turms,  Eihis, 
Eris,  etc.  Il  est  probable  que  presque  tous  ces  noms  dé^ 
signent  des  divinités  pélasgiques  ou  helléniques.  En  effet, 
les  Etrusques  étaient  dans  l’habitude  de  comparer  les 
dieux  étrangers  dont  ils  admettaient  le  culte  chez  eux  à 
ceux  de  leurs  anciens  dieux  nationaux  qui  leur  res- 
semblaient, et,  quand  l’identité  paraissait  évidente,  de 
leur  imposer  les  noms  de  ces  derniers.  C’est  ainsi  qu’ils 
appelaient  Hephæstus  ou  Vulcain  Sethlansy  Hermès  ou 
Mercure  Turms,  Athéné  Menerva,  Zeusou  Jupiter  Tina, 
Dkmjsas  7%nia^.  Ce  hit  de  très  bonne  heure  que  les 
divinités  des  Pélasges  trouvèrent  accès  dans  l’Etmiie,  et 
non  seulement  les  Gabires,mais  d’autres  dieux  encore. 
Myrsïle  de  Le^os  compte  expressément  parmi  ceux-ci 
Jupiter  et  Apollon  *.  Nous  avons  entendu  plus  haut  Vi- 
truve  citer  les  temples  de  Vulcain , de  Mars  et  de  Vénus, 

' On  «ait  qoe  Lanzi  (Saggio,  1,  p.  6i  sqq. , II , p.  i$i,  aoi,  si6, 
5io  sqq.)  tire  du  grec  la  plupart  de  ce>  nomaet  deaprécédens,  par  des 
étymologies  souvent  forcées , comme  Thalna  poor  OiâXrya , Vénus  ma- 
rine ou  Aphrodite  ; Turan  pour  rb  Jpav,  Arès  on  Mars , ou  bien  en- 
core T«  Oùpavîç,  Vénus-Uranie,  etc.  Tunrn  est  bien  Hermès,  quoique 
ici  le  prétendu  article  rb  on  ni'  n’ait  que  hiire.  Ce  dieu , ausei  bien  que 
Sethlans,  Vulcain,  «e  trou've  sur  les  monnmens  avec  le  double  nom. 
Quant  à Tina,  Dîna,  sou  -rapport  avec  le  dorien  Aitv  pour  Zr.v  est 
manifeste.  — O.  Müller,  qui  reconnaît  ce  dernier  fait,  croit  que  Tima 
n'est  qu’une  variante  de  Tina,  et  désigne  également  Jupiter,  «ur  les 
monumens.  Thana , sur  une  patère,  parait  se  rapporter  à la  figure  de 
Minerve,  et  rappelle  ÀSâva  {£trust.  II,  43  sq.,  48)-  H ne  P®* 
oublier  Kupra,  nom  que  Junon  portait  en  Etrurie,  an  rapport  de 
Strabon(  V,  p.  a4i  Cas.).  Conf.  pl.  XCIII,  337,  et  la  même  note  i la 
fin  du  volume.  (J.  D.  G.) 

^ Ap.  Dionys.  Halic.  A.  R.  I , a3.  — Neptune  aussi  figure  entre  les 
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bâtis  au  devant  des  villes  étruscjues.  C’étaieiit  probabte- 
uient  les  trois  grands  Cabires  de  Saraotbrace,  Axieros, 
Axiokersos  et  Axiokersa'.  Les  Gamilles  des  Romains 
étaient  dérivés  de  la  même  source,  au  rapport  de  Denys. 
d’Halicarnasse  Nous  avons  vu  le  mystérieux  voyage  de 
Baccbus  ou  Dionysus  en  Étrurie  et  de  même  les  di- 
vinités helléniques  suivirent  les  pélasgiques  dans  cette - 
contrée.  Mais  si,  à aucune  époque,  les  cultes  de  la  Grèce 
ne  cessèrent  d’agir  sur  les  religions  étrtisques,  il  y eut 
quelquefois  réaction  de  celles-ci  snr  ceux-là,  comme  le 
prouve  un  passage  renmrquable  de  HaUMi  Quoi  qu'il 
en  soit  de  ce  dernier  point,  avec  les  dieux  antiques 
des  Pélasges , la  sévère  Étrurie  dut  accepter  les  formes 
de  leur  culte.  On  y retrouvait  sans  doute  les  idoles  ma- 
giques, les  amulettes,  les  divinités  vases,  ventrues  et  à 
figure  de  nains,  les  serpens  sacrés,  voire  même  le  sym- 
bole du  phallus  5.  Les  orgies  s’y  introduisirent-elles  à sa 

les  dieux  de  l’Étrarie  (Servies  a<l  Æo.  VIII,  aS5  ; Nifidius  ap.  Arnob , 
adv.  geuL  III,  4o).  Coiif.  Millier,  II,  55.  (J.  p.  G ) 

' Coitf.  U sect.  précéd.  de  ce  livre,  chap.  II,  art.  III,  p.  393  sqq. 

^ Sect.  précéd.,  méoie  cbap.,  art.  IV,  3os  sqq. 

* De  Leg.  V,  p.  398 , 8 Bekker.  — Lee  AtbénieDS,  dit  Platon,  re- 
çereot  de  l'étranger  les  mystères  et  les  rites  Tytrhénieos.  Suiv.aiit 
O.  Muller,  il  ne  peut  être  question  ici , comme  dans  les  passages  cités 
(dus  haut,  que  des  Péfeuges-Tyrrliènea  avec  lesquels  ont  été  si  sou- 
vent confondus  les  Étrusques.  Ce  savant  refuse  absolument  aux  der- 
niers le  culte  des  Cabires,  et  conteste  même  le  rapport  d’origine  dit 
CumiUiu  romain  avec  le  C«dmiios-llermèê  des  Pélasges,  quoique  ceux- 
ci  aient  habité  l'Étruric  {Btrusker,  H,  70  sqq.).  Cot>/.  la  note  3*,  fin 
ilu  volume.  < (J.  D.  G.) 

^ y ny.  pl.  CLII,  CLV,  CLVI , avec  l'explication.  Coaf.  sect.  pré- 
cédente, chap.  déjà  cité,  p.  3o8  sqq.  (.T.  D.  G.) 
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suite  ? C'est  une  question  que  nous  ne  saurions  décider  ' . 
Toutes  les  villes  étrusques  avaient  des  théâtres , et  l’on  y 
jouait  jusqu’à  des  comédies.  Loin  de  représenter  seule* 
ment  des  objets  terribles,  les  bas-reliefs  des  urnes  funé- 
raires étrusques  figurent  encore  des  danses,  des  jeux,  des 
scènes  de  mariages,  defestins,  etc.  La  rudesse,  l’austérité 
Tiatives  furent  donc  tempérées,  dans  certaines  occasions, 
par  les  plaisirs  qui  font  le  charme  de  la  société.  Les  his- 
toriens nous  ont  même  laissé  des  récits  presque  incroya- 
bles du  luxe,  des  voluptés  et  des  excès  de  tout  genre 
auxquels , étaient  livrés  les  habitans  de  l’Etrurie^.  Mais 
ce^  récits  doivent  s’appliquer  en  grande  partie  à l’époque 
de  la  décadence  *.  L’esprit  national , grave  et  rigide  comme 
l’avaient  fait  de  concert  la  nature  et  les  institutions  primi- 
tives, demeura  infiniment  plus  fidèle  que  ne  le  furent  les 
Grecs,  au  sens  de  l’antique  langage  des  symboles.Quelques 


' O.  Müller  n’en  trouve  pas  de  traces  dans  la  religion  nationale  de 
l’Étrurie;  mais  elles  y vinrent,  selon  lui,  avec  le  culte  de  Bacchus, 
pris  par  les  Étrusques  sous  son  aspect  extérienret  tout  sensuel  (II, 
76  sqq.).  (J.  D.  G.) 

* f'oy.  Fea  et  les  éditeurs  allemands  de  Wiuckelmann , Hist.  de 

l’Art,  I,  p.  38i  sqq.  (t.  I*',  p.  338 sq.  de  la  trad.  fr.  — Conf.  l’ouvrage 
de  M.  le  baron  de  Stackelberg  sur  les  tombeaux  de  Tarquinies,  tout 
couverts  de  peintures  de  ce  genre,  et  notre  note  6*  sur  ce  livre,  fin 
du  volume.  (J.  D.  G.) 

5 Plio.  H.  N.  XXXIV,  7, 17;  Atfaenœus,  IV,  p.  iS3 , p.  98,  et  sur- 
tout XII,  p.  517,  p.  4>a  sqq.  Schweigh.  Il  est  même  question , dans 
ce  dernier  passage , de  la  communauté  des  femmes. 

* C’est  l’opinion  de  Niebohr,  qui  fait  remarquer  d’ailleurs,  avec 
beaucoup  de  raison  , la  vaste  extension  du  nom  des  Tyrrhènes  chez 
les  écrivains  Grecs  (Rôm.  Gesck.  I , iSg,  3'  éd.).  — D’autres  méprises 
ou  d'évidentes  exagérations  de  ces  écrivains  ont  été  signalées  par 
O,  Müller  {Etnuh.  I,  378  sqq.). 
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empruiiU  que  les  théologiens  étrusques  aient  faits  à ce  peu- 
ple, toujours  ils  rqetèrent  avec  dédain  ces  histoires  lon- 
guement développées  des  amours  des  dieux,  où  se  plaisait 
.l'épopée  des  Hellènes.  Toutefois  il  sera  difficile  de  porter 
sur  la  symbolique  de  l'Étrurie  un  jugement  positif  de  tout 
point,  tant  que  l’on  n’aura  pas  distingué  avec  certitude  ce 
qu'il  y a de  vraiment  étrusque,  et  ce  qu’il  faut  rapporter 
aux  anciens , Grecs  dans  les  monumens 

‘ Conf.  d-dessus , chap.  I*',  p.  3gy  sq.,  avec  le  renvoi  indiqué  aux 
Eolaircifseiueni.  (J.  O.  G.) 
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CHAPITRE  Y. 


COOP  d’oBII-  SU&  I.B3  CULTES 
DS  QUELQUES  SUTEES  PEUPLES  DE  l’itSLIE  ABCIEHHE, 
ET  BiCAPITULATIOE  GÉEÉBALE. 


1 . Qoelqoes  divinités  des  Ombriens,  analogie  de  leur  religion  et  de  lenr 
civilisation  en  général  avec  celles  des  Étrusques  ; barbarie  des  Sabins, 
aperçu  rapide  de  leurs  nombreuses  divinités,  tant  supérieures  qu'in- 
férieures et  locales,  fétichisme  et  sacrifices  sanglans,  usage  du  ver 
racrum,  oracle  de  Picus. 

Les  Ombrieos  sont  un  des  plus  anciens  peuples  de 
l’Italie,  et  long- temps  ils  demeurèrent  dans  la  dépen- 
dance politique  des  Étrusques  ».  Il  y avait  entre  les  deux 
nations  communauté  de  mœurs,  de  langage,  d’écriture 
et  de  science  ® : leurs  dogmes  et  leur  culte  religieux  n’é- 

‘ Suivant  Hérodote  (I,  94,  coll.  IV,  49,  H>i  interpret.),  ce  fut  dans 
le  pays  des  Ombriens,  Umbri,  nommés  par  les  Grecs  Ôuëpixot,  que  s'é- 
tablirent les  Tyrrbènes,  leurs  vainqueurs,  etl’Ombrie,  dans  la  suite , 
fut  souvent  comprise  avec  le  territoire  Étrusque  ( Livius  V,  34  )•  Sur 
la  puissance  antique  des  Ombriens  et  sur  ce  peuple  eu  général , il 
faut  voir  Niebuhr,  Rôm.  Gesch.,  I,  p.  160  sqq.,  3*  édit.  ;Waclismuth 
(Æltere  Gesch,  des  Rom.  St.,  p.  yg),  qui  les  croit  Celtes  d’origine,  — 
aussi  bien  qn’Amédée  Thierry  (Hist.  des  Gaulois,  I,  p.  iisqq.,  d’a- 
près Fréret^  et  O.  Muller  (^Etnuker,  I,  p.  loa  sqq.),  qui  les  rap- 
proche, au  contraire,  avec  Niebnlir,  des  populations  du  centre  et 
du  sud  de  l'Italie.  Confer.  la  note  1 * sur  ce  livre,  § i,  à la  fin  du 
volume.  (J.  D.  G.) 

> Livius  IX,  36.  Conf.  Spangenberg,  p.  3g  sqq.,  et  surtout  Micali 
I , p.  80  sqq.  — Quoique  les  Ombriens  aient  subi  l’infiuence  de  la 
civilisation  étrusque,  et  qu’ils  tinssent  des  Étrusques  leurs  lettres,  il 
ne  faut  pas  se  bâter  d'en  rien  conclure  quant  à leur  langue,  qui  paraît 
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taient  pas  moins  semblables.  Les  Ombriens  donnaient  à 
leurs  TÜles  des  noms  sacrés;  par  exemple,  Eugubium 
ou  Ingubium , aujourd’hui  Gubbio,  se  nommait  IkuvMna. 
On  connaît  les  fameuses  mbles  Eugubines  trouvées  dans 
cette  ville  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle*.  Lanzi  a 
démontré  qu’elles  appartiennent  aux  tables  rituelles  des 
Etrusques , et  quelles  ont  rapport  à des  observances  et 
fonctions  religieuses  *.  Micali  ajoute  que  l’on  y lit  clai- 
rement le  nom  de  Tusci  3.  La  plupart  des  noms  divins 
qui  s’y  rencontrent,  Seritu,  Sata,  Sepses,  etc.,  sont  aujour- 
d’hui inconnus;  mais  nous  connaissons  par  les  écrivains 
latins  la  déesse  üu/u’/ize,  nommée  dans  ces  tables  et  qui 
revient  au  Robigus  ou  à la  déesse  Robigo  des  Romains. 
La  fête  des  Robigalia  était  d’origine  ombrico-étrusque  ; 
on  y sacrifiait  une  truie  rousse  pleine;  plus  tard  ce  fut 
un  chien.  Le  chien  était  sans  doute  un  symbole  de  Si- 
rius,  des  chaleurs  de  la  canicule  et  de  la  rouille  du 

avoir  ea  baancotip  d’analogie  avec  les  idiomes  osque  et  latin.  Comf. 
Niebohr,  p.  i63,  et  Mûller,  p.  45  sqq.,  avec  la  note  qui  vient  d’ètre 
citée,  fin  du  volume.  (J.  D.  G.) 

■ P'oy.  Gruter.  Inscript.,  1. 1 , p.  i4> , et  les  ouvrages  de  Dtmpster, 
Gori,  Passeri  (Paralipom.  ad  Dempster.),  Lanzi , qui  ont  donné  dif- 
fiérentes  copies  et  explications  de  ces  tables. — On  sait  que  cinq  d’entre 
elles  sont  écrites  en  caractères  étrusques,  et  les  deux  autres  en  carac- 
tères latins.  Conf.  les  excellentes  remarques  d’O.  MüUer,  d’où  résultera 
quelque  joar,  nous  l’eapérons,  une  interprétation  nouvelle  et  vrai- 
ment philologiqae  de  ce  précieux  monument.  (J.  D.  G.) 

» Saggio,  III,  p.  657  sqq. 

^ Ce  nom  s’y  trouve  à différées  cas,  sous  les  diverses  formes  Tursee, 
Tusc4r,  Tiueom  (tab.  VI  et  VII,  lat.),  et  Turskum  (tab.  IV,  etrusc.). 
Conf.  Millier,  p.  71,  n.  i.  (J.  D.  G.) 

< VI,  lin.  16.  Conf.  Virgil.  Georg.  I,  i5o,  iH  intsrpret.  ; Gcll.  N. 
A.,  V,  IX. 
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blé.  Le  parallèle  des  mythes  égyptiens  sur  Typhon  et  ses 
funestes  influences- se  présente  ici  naturellement'.  Le 
Pluton  des  Ombriens  s’appelait  Juvie,  et  encore  Akeru- 
niamen,  c’est-à-dire  le  destructeur *.■  On  trouve  aussi 
une  déesse  Valeatia^  adorée  à Ocricolum,  et  xm  dieu 
Viridianus  à Namia^. 

I La  religion  des  Sabras  était  et  dut  être  l’expression  du 
génie  national,  rude-et  sauvage  comme  lui.  Ici  plus  de  trace 
dOila  civilisation  étrusque,  tout  annonçait  la  barbarie 
complète  : le  gouvernement  était  un  despotisme  brutal , 
image  de  l’état  de  la  famille,  où- les  femmes  méprisées, 
réduites  à l’esclavage,  se  voyaient  condamnées  aux  ser- 
vices les  plus  bas.  Tels  furent  les  Sabins  jusqu’à  la  do- 
minatioin  romaine  Un  grossier  fétichisme  était  leur 
culte  de  prédilection;  ils  offraient  de  sanglans  sacri- 
fices à leur  redoutable  Mamers,  dignement  représenté 
par  une  lance  Ils  avaient  un  grand  nombre  de  divi- 
nités. Leur  dieu  national,  l'auteur  divin  de  leur  race, 
était  Sabus  ou  Sabinus^.  Ils  adoraient  le  Soleil  et  la 


' Conf.  liv,  III,  ch.  III,  tom.  I*%  p-  4>7  Bqq->  43o  aq.,  avec  les 
KclaircUsemeos , p.  806,  etc.  (J.  D.  G.) 

> Fragm.  Carm.  Saliar.  ap.  Fest.,  v.  Malrem  Matutam , p.  aSo  Dac. 

^ TertuUian.  Âpolog.,  cap.  a4-  — Con/.  sur  tout  ceci  les  rectifi- 
caüoua,  développemeos,  additions  de  la  note  7 * sur  ce  livre , fin  du 
volume.  (J.  D.  G.) 

^ Con/.  Spaugenberg,  p.  4>  «q-  ; Micali,  I,  p.  179  sqq.  — Ces  deux 
auteurs  n’envisagent  pas,  il  s'en  faut,  sous  le  même  point  de  vue, 
l’état  moral  et  politique  des  Sabins.  On  peut  comparer  les  résultats 
des  recherclies  beaucoup  plus  approfondies  de  {fiebubr  et  autres, 
dans  la  note  i*  sur  ce  livre,  § i. 

^ f'oj'.  page  4q5  ci.aprés,  et  la  note  8 au  bas. 

^ Cato  in  Origin,  ap.  Dionys.  Hal.  Il,  49.  Entre  autres  étymologies 
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Lune  K Sancus-Semo  passait,  selon  cj^eiques  uns;  pour.iin 
roi  déifié  OniridentiBait  avec  Hercule ^et  il  portait  trois 
noms’,  Sémo ^'Fidius  et  Sancus^,  Ce  dernier  mot  sig^i* 
fiait,  dit- on,  en  langue  Sabine,  le  Ciel 4.  Soranus  était 
un  dieu  de  la  mort',  appelé  aussi  Febnius.  Nous  en  avons 
/ parlé  plus  haut^.  Quant  aux  Novensilss^'^s  sont  expli- 
qués diversement Pison  y voyait  une  neuvaine  de  di- 
vinités propres  auk  Sabins,' tandis^que  iCranius  les  pre- 
nait  pôur  les  neuf  Muses.’ Maniiÿus  les  regardait  comme 
les  neuf- dieux  auxquels  seuls  Jupiter; avait  accordé?  le 
pouvoir' de  lancer  la  foudre.; -En  ce  cas','ne;seraiënt^ils 


* ' t > ^ * 

du  nom. de  Sabinus,  Jean  le  Lydien  l’explique^ airopsa  xxt  çutcUttv  cIWj 
(de  Mensil).,  p.  a , p.  4 Koether.).  Micali  (II,  p./44)  confond  Sahûs 
avec  Sdnciis\  dônt  il  va  être  questîoii.^^  ’ G’.)' 5* 

* Varro'de  L.  L.,  IV, p.  i8  Scah^  ■ «.<  •-  'iun' • ‘>j-;  '•  *» 

* Pour  le  premier  roidesSabins  (Augustin.  deÇiy,  Dei  XVIII,  19). 

3 VarrodeL.L.,  IV,  p.  i6sq.;  Propert.  IV,  10 Ovjcl.l'ast.  VI, 

li3sqq.  ‘ ■'  ^ '■ 

4 J.  Lydus'de'Memrsib.,  p.  *07  Schow.i  aSoîRœtber.  — On  troqvie 
aussi  les  formes^  5a/îcf«i  et  iSd/î^«j/tVoù  l'oiseap  appelé 

espèce  d’aigle  qui  avait  un  rôle  élevé  dans  la  divination,  et  qui  était 
consacrée  au  dieu  dont  il  s’agit  (Fe^tûs  s:  '‘v:\  Plin.  H.Nv, 
au  premier  abord , parait  se  rattacher  au  Sandacus  de  Gilicie  et  au 
Sandon  lydien  , -qui  étaieiît  également  des  Hercules, (üv.  IV,i^i  VI, 
p.  ai4  ci^diissH^,  Confér.  notre  Dîssertaftionià'  Ja  (în  -du  toiTiv  lY-dc/j 
Œuvres  de'Tafcite  -par  M.  Bumo«f,Tp/'4»6  à).  Le  nçdR'iÿefrto 
rappelle , d’un* autre’ côtéf  le'^4$em'ou  ■«Somtd'Égypte.  On  verra  plus 
,loin  ce  qu’étaient  les  Semones  du  Lâtiium.  j'-  - , (J.  D.  G..):|,  .j., 

^ Serviils  ad  Virgil.  Æneid.  XI,  ySS;  Isidor.  Orig.  V, 
chap.  III  ,'ait.  IV,  p.  453  sq. — 0.'MüIIer.(Æ4r«f^.,  II,  p.  67  sq.)  pense 
que  ce  dieu  passa  des  Sabinaaux  Étrüsqùés  ï et  qu’eu  générai  il  y eut 
échange  de  plusieurs  divinités  entre  les  deux  peuples^  é^on^.la.unte 
7*  sur  ce -livre',  fin  du'volume.  • r./.  . ,,  »,.(J.  D.  Gi),  1 « 

® Arnoh.  adv.  gent.'  III , 38 , sSg  / p.  '.«3 x sqq^  not. II  y 

jr>*  il  -'O  ; «*■,  • J 
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pas  identiques  avec  les  neuf  divinités  de  la  foudre,  chez 
/ 

les  Etrusques,  dont  il  a été  question 'dans  le  chapitre 
précédent  *?  Ceci  nous  conduit  naturellement  a Sum- 
manus^  le  dieu  des  foudres  nocturnes,  comme  Jupiter 
était'celui  des  foudres  qui  éclataient  durant  le  jour  ** 

11  est  souvent  mention  dé  ce  dieu  chez  les  anciens,, et 

« 

Saint  «Augustin  assure  que  les  Romains:  des  premiers 
temps  lui  rendaient  de  plus  grands  honneurs, qu  a Ju« 
piter  lui«même  Quelques  uns*  voyaient  en  lui  l’étoile 
. polaire,  d’une  si  haute  importance  pour. lés  augures.' 
Dans  les  cantiques  des  frères  Arvalés,  il  est  nommé  le 
Père,  et  ce  nom  a justement  fait  songer  au  Dis  Pater 
de  Cicéron,  le  pouvoir.’ souterrain  Il  se  pouri’ait  donc 
que,  pareil  au  plus  ancien  Jupiter  des  Grecs,  Summamis 
eût  été  d’une  part  le  maître  du  pôle  céleste,  et  de  l’autre 
part  lé  souverain  de  l’abîme,  le  principe  de  la  vie  ter- 
restre. D’autres  divinités  supérieures  des  Sabins  étaient 
VacUna  avec  sa  fille  Menerva  pu  Minerve^,  et  Feronia^ 
la  déesse  de  la  liberté.  Celle-ci 'avait  un  temple  suf  le 

* I ' • t * t * 

mont  Sor^tC)  ou  près,  de  Trebula  ; des  épreuves  .par  le 

* i 

r , 

^ » !'*  ' * 

• Pag.  477  sq.»  ci^dessiu.  — *■  O^MiiUer  (U , p.  84»  n*  lo) laisse  éga- 
lement cette  question  indécise*  , ">i.f  • (J.  O.  G.)>  . 0 , 

’•  » Chap.  préoéd.,  ’iWrf.  Varron  de  L.  L.  IV,  p;  79  Se.,.CQmpte. 
5(/mma»u5  parmi  les  divinités  apportées  par  Tatius  à Rome,. quoique 
ce  dieu  semble  appartenir  en- principe  à l’Étrurie  (O.  Müll^,  11, 
p.  6o‘sq.)  ' ' . . / > *(J.  D.,G.)  t 

' 3 De  Civit.  Dei  IV,  :tdyCon/.  Ctc.  de  Divinat.  I,  no;  Oyid,  Fast. 
Vï,  719  sqq.;  Plin.  H.  N:  II,  53i /IW interpret* i . 

Marini,  p.  686  s<j.,  p.^696..  *'•;  r . : ••  • > >, 

5 Vacftna  est  présentée  sous  des  aspects  foH  divers  (Ovid.  Fasl.  VI , 
807  ; Schol.  Horat.  Ep.  I,  to,  fin.  ; Varro  citaf.  léid.).  Quant  à üener-^ 
va^  sa  6lle,  elle  est  donnée  comme  telle  par  Denjs  d’Haltc.  1,  3a  sq.  , 
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feu  $y  célébraient Dans  son  autre  temple  de  Terra- 

i 

cine,  les  esclaves  devenaient  libres  et  consacraient  leur 
chevelure  On  la  nommait  encore  Proserpine  et  Junon , 
et  quelquefois  elle  est  appelée  déesse  de  Tagriculture 
Son  üls  Herilus  aux  trois  corps  passait  pour  un  ancien 
roi  de  Préneste  Parmi  les  divinités  inférieures  on  cite 
Terminus^  Panis  (Gérés), Larunda  et  les  Lares^ 
ses  enfans,  sur  lesquels  nous  nous  sommes  étendus  ail' 
leurs  Ç.,  On  ,cite  : encore  .les . nymphes  {Vircè)  Commotiœ 
et.  Velinia  7.  Dans  le  nombre  des  divinités  tutélaires  des 
villes  sabines,  se  distingue  le  dieu  de  Cures,  Mars,  Aussi 
était -il  nommé  le  Père  Caris  ou  Quiris  et  Quirinus. 
Nous  a'v^ons  déjà  dit  que  son  idole,  véritable  fétiche', 
était  une  lance  On  parle,  aussi  d’une  Junon  Curitis  dont 

et  Arnobe,  HI,  3i.  — Quoique  Varron  tire  le  nom  de  cette  déesse 
de  la  langue  des  Sabins,  O.  Müiler  ( II»  p.  4B)  ne  l’en  croit  pas  moins 
étrusque  d’origine.  Conf,  ct-dessus , cb.  li , art.  II,  p.  4o8,  et  liv.  VI  , 
chapitre  de  Minerve. , (J.  D.  G.) 

' Dionys.  Hajic.  III,  3a , coll.  II , 49;  Strab.  V,  p.  aa6;  Heyne  ad 

Virg. Æn.  VII,  800;  Fabretti,  Inscript.,  p.  45a.  ' i'  <' 

^ Livius  XX3CH»  i;  Servius  ad  Virgil.  Æ)n.  VIII,  564-  ' 

^ Isidor,  jn  GlossU.  — Les  temples  de  Feronia  et  de  Soranvs  étaient 
rapprochés  QU  mont Soracte,  comme,  leurs  ouïtes  liés  par  des  céré- 
monies communes.. O.  MiUlev  compare  ces  deux  divinités  à Mania  et 
MantuSf  chez  les  Étrusques  {Strutk,^  II,  65  sqq.,  68).  Conf^  ch^  II , 
p.  4*4  s<ï',  Illf  P*  453  sq.  ci-dessus.  . , . (J.  D.  Ga)  •' 

^ Virgil., 7.  c.  \ . . . > . é.  . r . 

5 Ovid.  Fast.  JI,  645  sqq.  , ( .•  , \ 

. ^ Chap.  II,  art.  III,  p.  4>6  sqq.,  ci-destus. 

7 Varro  de  L.  L.  IV,  p.  18  Sc..  ; > . ' 

^ Conf.  ci-dessus  y chap.  I,  p.  899,  ex:  Varron.  ap.  Clem.  Âlexandr. 
Protreptic.,  IV,  p.  4i  Polter.  ; et  chap.  III , p.  437,  n.  a,  où  nous  avons 
vu  que  curisy  en  sabin,  signifiait  une  pique.  Ce  serait  à la  fois  l’éty- 
mologie de  Cures,  Quirinus,  Quirites,  etc.,  la  racine  étant  car,  queir,  d’où 
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l’image  reposait  sur  une  lance  Mars  ou  Mamêrs^,  dont 
le  culte  fut,  (lit-on,  Introduit  à Rome  par  Tatius,  avait 
pour  femme  Neriene^  c’est-à-dire  la  force,  la  virilité®. 
Les.Roinaips  l’invoquaient  également.  Elle  était  fêtée 
avec  son  époux^  au  printemps j à l’occasion  de  la  con- 
sécration des  trompettes,  signal  de  la  double  ouverture 
de  l’ajinée  et  des  combats  Quant  au  dieu,  fétiche  de 
la  guerre.,  à Mamers,  le  Sabin  barbare  faisait  couler  le  , 
sang  sur  ses  autels.  A l’époque  d'une  disette^  on  lui  vouait 
le  produit  entier  d’un  printemps,  en  plantes,  en  animaux 
et  en  hommes.  Le  vœu  exàucé,. tout  était  sacrifié  à Mars 
l’année  suivante.  Plus  tard,  cette  sauvage  coutume  fut 
adoucie  : on  se  contenta  de- (mqsacrer  au  dieu  tont'ce 
qui  avait  pris  naissance  du. premier  mars ‘au  premier 

l’on  fait  venir  les  mots  français  cri,  guerre,  et  l’alleninnd  Krieg,  qrii  a 
ce  dernier  sens.  * " (C-.-H  et  J.  D.  G.)  , 

» Là  déesse 'était  adorée  sous  ée  nom , soit  chez  les  Sabiiis  à Tibur , 
soit  chez  les  Étrusques  à Faléries,  où  Mars-Quirinus  recevait  lui- 
m£me  des  hommages.  Vojr.  Dionys.  Hal.  I,  ai,'  II,  48;  Plutarch, 
Romul.  a8;  Servius  ad  Virg.  Æn.  I,  i6;  Ovid.  Fast.  VI,  4g;  Tér^ 
tulliau.  Apqlog,,,  •4'  uf.,  et  oi-après, 

notre  livre, VI,  chap.  de  Junon,  art.  111.  (C  »— b et  Ji  D.  G.) 

> rirtHs.  Du  même  inotsahin  l’on,  dérivait  le  nom  de  famille  Arib, 
qui  était  comme  le  masculin  de  NeTêatv,  Jlerine^oti  Iferia  ( iVdm  j en 
sansc*it,«st  vtr,  l’hot*oMnparexceUen'èe)<  Ottfj  Ca.  <*eHhw  et  Varro 
ap.  A.  Gellji  lNfoct.,Att.  XIII,  aa;  Plauti  Trucnieutus',  II,  6,  34; 
Livius  XXVII,  4l  sqq.;  Sueton.  Tiber.,  cap.  r,  et  surtout  J.  L|y(lu« 
de  Mensib.,  p.  85  Schow.,  p.  ao6  Rœlher.  (C  — k et  J.  D.  G.) 

^ Lydus  eod.  hc.,  et  iéécitata.  Cet  auteur  nous  apprend  que  Keriue 
était  prise  tantôt  pour  une  Vénus,  tantôt  pouiViné  Minerve.  — La 
fête  des  trompettes  parait,  en  effet,  avoir  été  en  rapport  avec  celle 
dernière  déesse,  et  d’origine  étrusque  On  pélasgiqne.  ConJ.  O.  Muller, 

1 1 , p.  5o  sq-,  et  ci-après,  livre  VI,  cliap.  de  Minerve,  art.  XL 

I (.r.  n.  G.)  ■ 
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mai;  niaisÿ  quai)t  auK  garçottsiët  aui'fiHès,  ùti'  AlhëÜâit 
qu'ils  fussent  iWeniis  grands , et' on  lés  ehToyàhHoilëS] 
hors  des  limites  ^de  la- ()airié,' fonder  des  colonie^  au'’Wlfal 
C'est  ce  qo’on! appelait- un sacre ‘.-'Mélés  ’dé 
bonne  heure:aux<PdlaSges,’lës  Sàbins  sacriCaient -énèbre 
des  Tiotimes  bunrainesîà'd'autres- divinités.  Hercule,  sui- 
vanti une  tradition^  fir prévaloir  des  rites  rhbins  cruels*. 
On 'parle:  Àussi  d'un-  OWclé'dè  ^^Iars’chea  îes  Sabins‘;  il 
n'était  pas  sans  quelqite!  ressemblance  avec  celui  de  Db* 
done.  Un  oiseau,  uri  piqért,  inspiiré  par  lé  dieu, "y  ren^ 
dait y dit-on,  ses  réponses  du' haut  d'une  colonne^! ' 

. •)  I ■ ./U  ^ !»  î.-îiil  îijltf 

II.  Religion  der  Latins  (y  «omprû  le«  Romains),  ses  étémeos.  diven, 
caractère  national  de  ces  peuples,  leur  constitution , jitst^de  leur 
cirilisiitiôn.  Divinités  dii‘ Lnitium'^'classées  scion  l’ordre  de  leur 
. importance!:  Saturne,  Jupiter -A&xur,  Libitina,  Anna  Perènna-, 
Palès,  Piens,  Fannus,  Fauna  et  la  bonne  déesse  Matipar.  A(c,{ 
rapports  multipliés  des  religions  latines  avec  celles.de  l’Étrurie 
et  de  la  Grèce;  ciilte  de  la  Éortune  originaire  de  Samotbrace^ 

J ....  .i:;;- , . ’ • 'T 

Les  élémens  etiles  sources  des  religions  latines  sont 
en  grande  partie,  mais  non  pas  exclusivement  étrusques^ 
De  bonne  heure  on  y aperçoit  le  mélange  des  cultes  pé- 
lasgiques  et  helléniques.  Des  cultes  ^sabins  y furent  éga-* 
lement  admis,  ainsi  qu’une  foule  de  mythes  étrangers é. 
La  population  du  Latium' se  composait  de  petites  na- 

• f'er  sacrum  (Strab.  'V,  p.  *.5o;  I.ivius  XXII,  g,  lO;  Dionys.  I, 

i6,ïéi  interpret.;  Frstoa,  p.  ii8,  p.  887  Dacer.).  — Conf.  Niebithr 
Miim.  Gesch.  I,  p.  roi  sq.,  3*  édition.  - "(J.  D.  G.f  ' 

* Voy.  livre  IV,  cbap.  V,  p.  7o3  ei-sUssus.  • ' 

^ Dionya.  Hal.  I,  i4;  Ovid.  Fast.  III,  3y.  Conf.  l’art,  suivant , et 

Ji-vre  VI,  cbap.  I,  art.  I et  V pd fit.  . ■ ■ , .'iludc  ■ 

♦ f'ay.  Heyne  de  fabul.  grec,  ab  etrusc.  art.  frequent.;  Nbv*.  Com- 

II.  3i 


Digitized  by  Coogle 


tjpps  ^ein^s  4’4nei^ÿ.qiii.(,4’«bordie4pair4«a,M.r4iini>' 
£orR>er  .!«' o&niidëmtiati 

Ufiqq,  apitlqgu^  à 0«11«  de»  Éirv^qpef  «et  fondée  oomoie 
e){e^8tir  .la  i-eligû>u^«vQu4nt  ap  ,(}araetère  halioiul  dès 
latins,  ee»  peuples.^MÎeqt  jie  milieu  entnc>  là  liattU! 
qiyilisadPP  de» .)|tru^ue»  et  la. prolande. barbarie  dot 
Sebins.  P’àbPrd  presque  aussi  rjudesique  oeUea.de.oe» 
«J^nier»,  leur»  iipceiurs  ,fu|içnt|  adouèié»  paririokooduè» 
tion  de  l’agrû;ulture  par  lèsi  presuription»  légale»  qui 
dn  assurùrept  la  pratique*  Chaque  ville  avait  ses  luagi».- 
trats,  se». pontifes,  se»  ççIMges  de.prètres.  .Pes.roi&,  et 
plus  tard  deux  dictateurs  annuels  eiterçaient  le  pouvoir 
MiprêiiM.  En  général,  il’  régnait  pantli  les  Latins  un 
sèbtiuient  national  qui  eut  uné.lieurçuse  influeucè  sur 
la  destinde  politique  de  W»  peuple»,  au»»  Inen  que  sur 
leurs  raligione.  Pour  les  arts  et  les  sciences , Ton  ne  sau- 
rait établir  aucune  comparaison  entre  eux  et  les  Étrus- 
ques. Ce  fut  de  ceux-ci  et  des  Grecs  qu’ils  reçurent  tout 
ee  qu’iU  potsédèreht  par  la  suite  de  lumières  supérieures, 
même  dans  les  connaissances  pratiques.  Leurs  fêtes  reli- 
gieuse» furent  originairàraent  réglées  sur  une  année 
clique  de  dix  nioU,  que  les  Romains  paraissent  ayoir 
oonsarvée  longrtemps  encore  après  la  domination  des 
roi».  Lea  Fpstes  ou  le  calendriér  religieux  d'Ovide,  joints 

I ,f*  f • 

njeflt.  Sae-  GottlPff.  IHj  p.  6».  — Con/,  Spaageu^eif  de  to».  Latij 
religion,  àpnvest.,  ptttiim,  et  soïlout  p.  53  iq.  (J.  D;  G,)' 

■ Sqr  le»  peuples  Latins,  leur  origine,  leur  eonatitntion , «to.,  il 
faut  voir  P.  M.  Conradinl,  de  ]vb«<  SaUq-  let.  pop-,  Bom.  T.74S  ; 
yulpji  L»tiunvvetiw,  et  Uioaü,  1,'ehip.  XU»  p*  i&s  sqq.  Conf. 
Niebuhr,  RSmiieka  Getch. , 1 , p.  87  sqq^  cl  fnnim,,'  3‘  .édit.,  avec  la 
Ilote  1 *,  1 1,  spr  ce  livre,  à U 6i|  du  isduine.  (J.  D-  G.) 
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aux  fraginens  d’antiques 'caleadriers  iatios,  fortnenfioi 
nos  sources  principales ‘k’ • '>  ■ > i‘ 

Parmi  les  divinités  du  Latium  figure  au  premier  rang 
Saturne,  également  admis  chez  les  Eirnsques.  De  bonne 
heure  il  se  confondit  avec  le  dieu  grec  Grbnos,  et  d’of- 
ficieuses étymologies  ou  généalogies  l'introduisirent  dans 
le  système  des  dieux  de  la  Crète,  de  même  que  sa  femme 
Ops  fut  identifiée  avec  Rhéa^.  L’idée  de  Saturne,  le 
grand  dieu  de  la  nature  chez  les  Latins,' se  rapproche 
beaucoup  de  celle  de  Janus,  telle  que  nous  l’avons  ex- 
posée plus  haut.  C’est  le  dieu  qui  le  suffit  è lui-même , 
le  dieu  rassasié,  Satar,  étymologie  probable  de  son*  nom; 
le  principe  fondamental,  soit  physique,  soit  métaphy- 
sique de  la  réalité  K La  planète  de  Saturne  lui  fut  con- 
sacrée aussi  bien  que  le  nombre  sept^.  Neptune,  c’était, 
la  mer  des  côtes  personnifiée.;  nous  examinerons,  dans 

t 

, > Calendaria  ap.  Grevü  The*.  Aatiq.  Rom.,  vol,  VIII;  Fâ*ti 
Prcncstini  cum  CommeoUr.  Foggini,  Rom.  1781,  et  ap.  VFolf.  Sae- 
lon.  III,  ai  sq.,  IV,  p.  3t5-355.  Confir.  Niebahr,  I,  p.  3o<  *qq., 
3*  éditioa.  ' ' 

> Latium , laun,  Latia.  Conf.  Saxü  Onomastic.  Ufa.  II,  n»  3,  et  U 
*ect.  précéd.  de  ce  Ihre,  ei-thstus,  p.  36s , 364- 

} Coe/.  livre  IV,  chap.  compl.,  p.  aap,  et  la  sect.  I du  livre  V, 
p.  36a,  368  *q-,  avec  la  note  indiquée  à la  fin  dn  vol.  (J.  D.  G.) 

I * J.  Lydoi  de  Me».,  p.  aS  aq.  Schoiv.i  70  sqq.  RcSther.  — Sa- 
turne, dieu  du  temps , était  par  cela  même  en  rapport  arec  le  soleil, 
régulateur  du  temps,  comme  le  montre  l’antique  fête  italiqoe  dont 
il  a été  question  dans  le  chapitre  d’Hercule,  livre  IV,  p.  173  «»• 
dctiut.  Ce  dieu,  sans  doute,  Int  d’ihord  conçu,  chez  les  Latins,  sons 
un  aspect  fort  naïf  et  tout  physique.  Selon  Hiebuhr  {Kern.  Getek., 
If  P-  94  )•  Satnrn*  et  Ops,  sa  fepirae,  sont  très  vraisemblablement 
le  dien  et  la  déesse,  le  principe  rmiiant  et  le  principe  concevant 
ou  productif,  de  la  terre.  (C-«etJ.  D.  O.) 
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le  livre  suivant  J ses  rapports  avec  ^Poséidon,  que  les  Grecs 
reçurèrit  dé  la!  Libye  Ses  femm'es/suîvant  la  généalogie 
latine,  étaient  Sdlacîd invoquées  par  les  Ro- 

f ».  i ' i • *’ 

mains  c’avait  son  bois  sacré  au  pied  du  mont 

Albain  t la  confédération  générale  des  Latins  y tenait  ses 
assemblées -avec  des  foires  annuelles  ^.‘G’ést  ici  le  lieu  dé 
parler  de  Vejovis  et  dé  Jupiter,  surnommé  Axur  ou 
Anxur»  Déjà' lès  anciens  étaient  divisés  sur  le  sens  et 
sur  la  figure  de  ces  dîeiix  qui  n*en  font  qu*un.  C’était 
ou*  simplement  Jupiter  jeune,  ou  d’une  manière  com- 
plexe Jupiter  jeune,  mais  en  meme  temps  mauvais,  au- 
quel  on  sacrifiait  des  chèvres  On  le  trouve  représenté 
et  sur  les  médailles  et  sur  les  pierres  gravées  Ici  revient 
d’élle-mêmè  Tune  des  idées  dominantes  de  l’antiquité, 
'celle  du  courroux  ou  de  l’obscurcissement  périodique 
des  divinités  de  la  nature.  • 


t " ' 


i.  !' 


*•  * chap.  complém.  dû  livre  IV,  p.  a44  ci-dessus  y et  les 
ÉcUirctaaemens  du  livre  111,. tom.  F*",  p.  847.  (J.  D.  G.) 

» Gell.  N.  A.,  XIII,  aa. 

^ Feriæ  Latînœ  ^ Latiar.  Livius  I,  5o,  VII,  a5.  Conf.  Nîebuhr, 
I,  p.  388r  ■ * 

< Comparez  Ovid.  Fast.  III  j 43?,  et  Gell.  V,  la;  Servius  ad  Virgil. 
Æn*' Vir,' 860.  Thorlacius  (Proliis.  et  opuscul.  Âcadcm.  XVIII, 
p."a37,  a53  sqq.’,  coll.  not.  ad  Cic.  de  N.  D.  III,  a4,  p.  63o  sq.  et 
p.  788)  a solidement  démontre  l’identité. de  Fejovis  et  de  Jupiter  Axur 
Ou  Anxury  dont  la  ville  actuelle  de  Terracine  portait  le  nom.^ — Ve- 
jovis  ou  Vèdiùsy  formé  de  la  négation  contradictoire  ve,  exprime  sans 
aucun  doute  l’idée  d’un  Jupiter  malfaisant;  on  le  comptait  aussi  au 
nombre  des  divinités  souterraines,  ainsi  que  le  remarque  O.  MüUer 
'{Etruikery  II  i p‘.  69  sq.). . . ' (J.  D.  G.) 

5 Rasche  Lexiconrei  num.  r.Anxur;  Schlichtegroll  Dacty-* 
lioth.  StosCh.  I,  no  ao , p.  q3  $qq.  — Conf.  nos  pl.  LXXI,  a6z,  LXIX, 
à6a,  avec  l’explication.  (J.  D.  G.) 
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Quant  aux  divinités  inférieures  des  Latins,  Tune  des 
plus  célèbres  fut  Lubitina  ou  Luhentina^  qui  aide  grands 
rapports  avec  Folupia,  la  déesse  du  plaisir,  avec  Vénus 
et  Aphrodite*.  Nous  développerons  son  idée,  soit  dans 
le  livre  suivant,  en  parlant  de  Junon , soit  dans  le  hui> 
tième  livre,  où  il  sera  question  de  Proserpine.  Anna 
Perenna,  que  nous  avons  déjà  citée*,  fut  impliquée  par 
les  Romains  dans  la  snÿthologie  des  dieux  de  la  Grèce 
et  dans  la  généalogie  héroïque  qu’ils  se  donnèrent  à e(ix- 
niêmes.  Elle  fut  associée  à Mars  et  à Enée.  La’  clef  des 
divers  mythes  que  l’on  raconte  sur  elle  \ doit  se  trouver 
dans  les  rites  et  les  cérémonies  de  sa  fête , la  même  que 
celle  de  Mars,  et  fixée  au  i5  du  mois  de  ce  nom.  C’était 
une  fête  de  l’année  et  du  printemps,  et  les  hymnes  que 
l’on  y chantait  portaient,  à ce  qu’il  paraît,  le  caractère  libre 
et  joyeux  des  chants  orgiastiques.  On  y priait  Anna  Pe- 
renna de  faire  que  l’année  entière  pût  s’écouler  dans  la 
santé  et  le  bonheur  Or  cette  année  nouvelle,  cette  an- 
née pleme  de  fraîcheur,  de  bienfaits  et  débours  que  l’on 
invoquait,  n’était  autre  qu’Anna  elle-même,  .personni- 
fication de  l’antique  année  lunaire  Elle  est  appelée  la 

* y.  Macrob.,  Sat.  I,  la,  et  Varro  de  L,  L.  V,  p.  53  Seal, 

*ur  le  culte  et  le  temple  de  cette  déesse  k Rome,  Dionys.  Hal.  IV,  i5; 
Spangenberg,  p.  57  sq.  ■ ’ 

* Chap.  complém.  du  lir.  IV,  p.  348.  . 

^ Ap.  Ovid.  Fast.  III,  SaB  sqq.,  680  sqq.  ;Virgil.  Æii.  IV,  g,  4*<> 
5oo;  Sil.  Italie.  VIII,  79.  ' ' _ 

4 üt  annare  perennanque  commode  /(«eat  (Macrob.  Sat.  I,  la). 

’ y.  Hermann  et  Creu7.er,  Uomerisehe  Brie/e,  p.  i3S.  Anna  est  le 
même  mot  que  anmu,  anus,  suivant  l’orthographe  romaine  primitive, 
en  grec  fvo;  ou  êvo;,  d’où  l’expression  ivn  xal  veix,  qui  prouve  que  ce 
mot  emporte  l’idée  accessoire  d'antiquité,  de  vétusté;  tnt  parait  lui- 
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lane  par  excdlânce/  et  c’eit  eUe  qni- conduit  les  hihes 
ses  sceure,  qui  en  même  temps  régit  là  sphère  humide  : 
aussi  repose-t-ellê  à- jamais  danfc  le  fleuve  Numiehis,  et 
coule-t-elle  éternellement  avec  lüi.  Elle  est  lé  eoure'des 
lunes,' des  ànnées  et  des  temps:  de  là  le  compte  par  les 
coupes,  aux  vœux  de  nouvelle  année' que  l’on  sè  faisait 
à sa  fête; 'de  là  sà  mort  an'sein  des  flots.  C'est  elle  qui 
donne  lés  fleurs  et  les  fruits,  qui  fait  croître  les  moissons; 
la  provision  annuelle  Ae  h\é  {ànnonà)  est  placéé  sous  la 
garde  d’Anna,  la  mère-nourrice  par  excellence  »;  tôns 
les  biens-vîennenf  d’elle,  et  la  liberté  entre  autres.  3f<a- 
tota,  dUnt  la  fête  s’appelait  McUralia,  tt  soh'fils  Pà^ 

tunus  furent  identifiés  avec  Lencothée  et  Méliceite  des 

• » 

Qxea',  'jilbunea  était,  comme 4’on  ^it,  la  Sibylle  dé 

, I i.r.-.  i/(.-  j 

mégie  aoalogue  à -vêtus.  Conf.  Leparp-  Et^mol.  gr.,  p.  3tosi}q.;y«Ic- 
kenaer  ad  Ammon.,  p.  ig6,  197. 

'•  ' Suivant  la  tradition  romaine,  c’était  efhc , c^êtâît  nPe'  vieille  t’emme 
dp  nom  d’/énm,  qui  avait  pgurri  1«  peuple  retiré  sur  le  mont  Aven- 
tin  , près  de  Bovilles  ; elle  passait  aussi  pour  iToirdonné  è Jupiter  1a 
première  nourri  lure(OTid.  Fast.  III , 660  sqq.)  L’on  ajustement  com.. 
paré iPrèenAn  nu" Mitndna  avec  Jtana  PùuVna  Dt'vi  ou  Aknada, 
la  dépite  de  l’abondante  nourritare,'ibnne  bienfaisante  de  Bhavani; 
dans  la  religion  de  l’Inde.  Les  traits  caractéristlqnes  paraissent  être 
les  tpémes-  y<>y.  Pateréon  et  Colebroélce  dans  les  AsUuie  Rtttarehes, 
Tol.  Vni,  p.  69  sqq.,  et  85.  — Conf.  notre  tnm.  I",  Écolairdssamens,' 
livre  I",  p.  6s4  *q-  ‘ ' (J-  P-  G.) 

• Ovid.  Fasl.  "VI,  473  sqq.,  ièi  interpret.  Quelques  mss.  'ont  Por- 
(nnuiur,qne  rejette Oudeodorp  ad  Appui.  Metam.,  pi  loy  tq.  Con/i 
Cic.  de  N.  D.  II , a6,  p.  3io  sq.,  ibi  Creuxer.'—  Shsiuttt  ou  Mate* 
Matuta  était  rapprbebée  noa  seêlemeot  de  Leneothée,  maâ,  A ce  qu’il 
semble,  d’ilithyia  (Strab.  V,  p.  aaà,  colL  Diodo». ’-XV-,  r4,  p':  i4, 
ibi  Weoeliag).  Elle  parait  avoié  été,'A  Borne  du  moins , plutdl  en- 
core la  déeste  du  matin , la  tnère  du  jeni,'  et  par  Ui  même  celtavOVl 
met  au  jour,  qni  aide  à la  Baitaànee,  qu’une  divinité  dé  la  nMrfv'F.t 
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TiÜur  divimfeé  de»  champs,  . hou*  raoièM,!soii| 

pouB  ït  iHHiL,  soit  pour  Ijclae,  a»  culte  'ilu  • Phallus ; 

* «lio  éttdt  souvent  conçue  sous  la. forme  d'androgyne, 
rapprochée  de  Vesta.  Sa  fètc,  suc  laquelle  noUs  révien» 
drons  plus  loin;  te  nonuuaiciPai/Usai  ou  encore  Pa/ilt'a 
Quant  à.iSiitutûz^  en  rapport  avec  Pan  et  le»  autre»  dlvi*. 
nités  rustiques,  tà  fable  est  d'une  ôrigine  dontease , tant 
Valéiia , aa  mère,  ressemble  à la  Myrrha  du  mythe  greO<>. 
JUeditriaa.  était  une  déesse  de  la  médecine,,  dobt  la  fête 
portait  le  nom  de  MeditrinaUa^., Mutknus^ TiOtiitut  était 
un  PriapeJatiii^'.Lss  Samones  passaient  pour  des  boimties 
déihés,  fort  ttorabreux  dans  la  religion  des  Latint  7.  Fau- 
/ta  ÿ appelée  encore  Fatua  ét  Fatuellaj  était  l’ épouse  de' 
#’(TMnur,fils  de  Picut,  ou  àt  oet  oiseau'prdphétique,  con* 
sacré  à Mars,  dont.nous  avons. parlé  plus  haut.  Un  jour, 
dit  la  fable,  le  roi  Numa,  avec  l’aide  de  la  nymphe  Égé- 
i-ie,  parvint  è saisir  les  deux  devins  Martius  Picus  et  son 

pourtant  elle  avait  un  grand  et  riciie  temple  à Pÿtg>  < port  de  Ord 
on  Agy  lia,  en  Étrorie.  Son  file  PorUmnus.a  vait  «Bisi  unS  ehapelte  dans 
le  porc  du  Tibre,  et  paseait  pour  le  pnot«c(«ur  de  la  navigation.  Ccm/. 
Spangenberg,  p.  6o;  O.  Muller,  II,  p.  55  «q-,  I,  p.  198.  (J.  D.  G.)  - 

'•  Hoiah  Od.  I,  7,  ta,  iSi  MitécUeriick et  Pea,  

’ drnijC  Zoëga,de  Obelitc.,  p.  al3  sqq.  . W. 

> Ovicl.  Fast.  IV,  y 21  sqq.  ; Virgil.  Georg.  UI , r,  iii  inlerpret. 

< Virgil.  Æneid.  VIII,  600  sqq.,  iti  interpret.]  Plutarcli.  Parall.  , 
ooll.  Orid.  Metamorpli.  X,  3io  sqq.  C«irf.  Spangenfaérg 
p.  61,  «f  nos  planches  CXXXIX,  54o,  CL,  $99,  CLXXXlIt,  Sg», 
avec  rexpl/catkm , n“  cités.  (Ji  D.  G.) 

‘ * Varro  de  L.  L.  V,  cap.  3 , p.  48  Scah^Fcstas  m p.-  »3i|  Uac. 

* Augustin,  de  Civ.  Del,  VI,  9(  Terlullian.  ad.  net  II,  »i, 

7 Fulgenlkis  de  prisco  sermone,  p.  17a  ed.  Muncker.  I.eun  noms, 
dont  quelques  uns  soiveni',  soim  groupé*  en  table  généalogique  chez 
Spaiigeubcrg,  p.  6a.  , 
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Êis,-.Kaunus , et  il  les:  fonça' de'lui-'id«TOilet;  4^vljliiÿ*;iIiéi 
tiaditioDs  relàtiTeSi  à ib'auaa.  ne  sont  ' fns-  moins  Tiemoru 
quables Elle  était  en  irapport  avec  la  fionnei  Déessiey 
<lont,les;bommes  ne^iicvaiaitipas  même  sovoirile  nom,' 
et  qui  avait  ses  fête»  tonies'  nrjrstertuuses  : diaiitnes  len  ont 
traité  aveo  plue  de  détail  L Un  iils^de-FaanuB^tait  iStar'ii 
ddiuis  aonnué  aussi  /’iYum/wr> JTi-oiaklivinitéBiveiUaient 
s UC  Jes  femmes  enceintes^!/’/Yfim/i«s,  Intercidua.tü  De* 
veffp.f^'y  DaUnu&i.làXs  de  Pilumnuspeut  à son  tour  poiir 
c»fans  ÏMrfltis:et,Jutnrne-,Aviu\n'[\'i:'»U'.  sb  mou  jinno.q 
^'.Am  nombreides  divinités  locales  du  Latiumi,  qouâici« 
tecons  Mmus't  adoré  à Tusculuin$ÿ;/}eAi0«tiit5  à Cassis 
nOi  T y tCama  iou  > Cardea^  .à  Albe  :oit  ^ à' 

Ajidéey  Leisom  de;cettc>3lernière<iDclique  suflUarament 
sesi. fonctions;:  elle ^ favorisait  lestenfuntémenafti.  Sûr  W 

i‘>ci.*n.r'  si  ■ k- 1 •. - Ji,  .ciiiM  / i03  fd  .-.bliA  i;!  3. .) 
■valeriui  Antias  ap.  Arnob.  adv.  gent.  V,  i,  p.  483.  Con/.  Heyiie 

KWtirsn»  Vàa-Æneid.  VH’,>lrt  RuperH'hd  JViVèhal? Vmj 'rjYl  i'’*  ‘ 
a Fojr,  Serviaa  ad  Virgil.  Æn.  VU,  47;  Macrob.  Saturn.  I,  i»; 
Moaer  ad  Nonni  Oionya,  Xllt,  3aS,  p.  #78.  .-.u  •.r./i;  'Tir  m ;;  j 
^ C*;;/'. Niddlelondaua  la  Vie  deCicéroQ;  Maubiæ  üÿrr  i.(i>nis,  ete.,. 
p.^ai}  Qraitzer,  Diouys.,  p.,at4  ^.!,  iet€i-dtftut,chap.  II ..artiiJll,. 
p.,495«q,-  ,ypi.«t,v  ..4,1..  .11. T ...  .-1 

4 Augustin,  de  Civ.  De»,  VI,  i^i’Dalecbaïupad  Plin.  H.  NfXVIlI, 
3,  p.811;  L.  Gy  raid.  Hist.  Deor..Syntagra.  I,  p.  56;  Creliusilbodigiu. 
I-ect.  antiq.  XXiy,  oap- 6.  ,.j  .irji  ,7  , . ; . l .i«"l  .M * 

.i.S  Qvi<I,.l'a5t,  i,  160  «qq.  ,i  \\  ..p  t oofl  .lilV  brâiiI-K  •• 

^ L'oay  «onuaiaaail  aussi  une  ifaiaoa  épouse  de  Vulcain, 

à laquelle  énûtxîansacré  le.iaoif.dv  U>sl  (rnaïiis).  Macrob.  Sat.  ly  lia,, 
Conf.  Spangenberg,  p.  66.  , (J.D.G,)i  . 

,;;,XertuUiaii,  Apolog.i  94*  . .-ur,’;  - 

* Ovld.  Faat.  VI,  loi  aqq.  ; Macrob.  léid.  Con/,  chap.  III,  «U/er* 
jua.  p.  437,  n,l.  1..,  . üM;  i D- G.)i 

.9  Cic.  de  N.  U.  Ul,  18,  eum  interpret.,  et  MoSer.  not.  p.  S69,  Wyt* 
tenb.  p.  784. 
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rivage  ck  MiotuniesyaubiirdKlu  fleuve  Lin8,-oti  voyait 
k;i>oi».  saerétd’une- décfiso. appelée  EHe  passait 

taqt^t  pour  Vénusy  tantôt {Join  Gireé  >>)iet  ces  deuit: in- 
terprétations ,ne;  sont  point  contradictoire»)  car  dtes>  re- 
posent .smt  la  notion  commune  du  cer de  magique  de  la 
yAe  jIberrestre)  notion  que  noœ;  dérélc^perons  ailtenrs, 
^OibraitaRtfilus.au  long  de  Girce..UiM  généalogie -^^co- 
italique  faisait  dLa(MNU..filsi  dLe  tentas  et  de  Marica-,'  ou 
do  Télémaque  et  de  Gâoé’.V.Ofatreides'slivinités^  les 'La- 
tins eu  avaient  encore  une  ibukid  nutzes  dont' nous  ne 
connaissons  point  rorigwua;idMrimtésil fort  nombreuses 
dftl’agripulture^;  dinnitéfcd&la^naisSfncBet  de  la  mort, 
les  .Ptff^uef  et  ';9fisyr/yzyivd<Vimtéside..l!hyinenv>êtc.^.  Ën 
aoeveillapt  les  dieUx  o»  lesi  héros  étrangers!,  Iqiii  itreiu- 
vèrent  un  si  facile  accès  dans  le  Latiiun  ,-les'LatâM  &ent 
comme  les  ÉtruS^es;  ih  nationalisèrent  ces  héros  et 
ces  dieux  en  changeant  leurs  noms,  en  leur  donnant  des 
femmes  tirées  de  leurs  généalogies  divines  ou  héroïques 

.i.it.l.  •;)*';  . î.  - 

l>  Serriui  ad  VirgiL  Æoeid.  VU,  47  ; Miueb«'lidl'ad  Udrat  Garni. 
II1>  17,  7;  Xiaclant.  de  faiia  l'eltg.  p. 'i4a vBibilSmj' Ue  nom 

Marieane  te  .Teaconire  daps  te«  inscriptioUf  êtinsques,  auivMl.Lanzi 
{Saggio,,  I,  p.  a4o:;  U.p.  4<>a)>  i .-.'r  - ,1m  1 •If'e  rfi 

’ Ssrviua  l'tà/-;  Hygin.  fab,  xa^,  pxa^o  ülavéz.  Confi  UcyaxExc.  V 
ad  Æneid.Vlll,  45  sqq.;  fioin<iifcA4.0riÿ«,>p..l»s  tqqiX — Hétiode, 
qui;  déjà , dans  «a  Théogonie  (1009  «qq>)>  parle  de  Coxùiim,  iHtigriat  et 
de  TVbÿone,, comme  d’anûqnea.rojr^dea  Tyrrbéoeir  lea  dtMpepour 
enfana  ÿWfsa^  et  de  Ci>ré.  Quant  à celle  • çij  il  nom  parntt-  pro- 
bable, uinai  qu'à  Spangenberg  (p.  67). et  i Nipbviv(SUiiR.  Getck.,  I, 
p.  g4.,  ,n.  a.57  ) , qu’elle  repréaeule  dans  cvUe  tradition  une  déeue 
indigène  de  la  contrée  de  Circeii.  . , D.  G.).  , . 

,f  JertqlligD.  ad  nat.  11 , 1 5.  ...î.  ; i <.  t-i 

^ A|Ugpstiii.  de  Civ.  Dei,  VI, ',g.  Coq/',  le*  dévelopi>enieiii  et 
adciitioiu  de  la  note  7 * anr  ce  livre,  à la  fin  du  vol.,  ' ^J.  D.  G.)  ' 
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indigènet , en  les  luélant  de  tonte  manière  à leor  propre 
mythologie.  Nous  en  avons  déjà  tu',  et  nous  en  verrons 
par  la  suite  de  nombreux  exemples.  C’est  ainsi  que  Le  héros 
grec  Hippolyte  fut  identihé  avec  un  héros  national,  yir- 
bius^.  Terminons  par  un  mot  sur  le  culte  de  la  Fortune i 
adorée  à An  tium,àPrén  este,  et  sur  toute  la  cûtedu  Latium  ; 
Ce  culte  provenait  des  religions  de  Samotbrace;  au  moins 
la  tradition  parlait^clle  de  trois  Cabires  étrusques  venus 
de  Lemuos,  et  que  l'on  nommait  Cerès,  Pafét  et  la  For- 
tune Cette  Fortune,  sous  son  nom  grec , fut  également 
introduite  dans  le  système  des  Orphiques,  comme  en 
font  foi  plusieurs  passages-  des  hymnes  attribués  à Or- 
phée *.  L’idée  originelle  de  2ÿuAé  ou  de  la  Fortune  se 
liait  à l'adoration  de  la  lune;  cette  déesse  présidait  au 

i.  : ...f  (1  --U.  • UJ 

^1  Çi-dessus,  p.  44ji  Éyandre  «I  Nico&trata  sa  mère,  dcveano 
Carmenta,  associésâ  Porrinia  ,etc.,et  lin.  IV,  p.  iga,  Hercule  i Faula 
ét  Acca  Larentiâ;  Énëe',  Anna,  dont  nous  parlions  tout  & Plieure; 
la  Vcata  troj-enne  e«  tè  Janat  d’Étmrie,  diversement  modifié  et  in- 
terpreté,  etc.  — Con/.  Spangenberg,  p.71  sqq.  (J.  D.  G.) 

> Ofid.  Fast.  VI, '733  sqq.,  Metam.  XV,  544  1 Xirgil. 

761  sq.  Canfi  Méziriac  an r tes  ÉpltlVS  d'Ovide,  I , p.  383. — • ririfnt 
était  bonoré  t Aricie,  dans  le  temple  de-Diane,  où  furetit  transportés 
les  mythes  d’Oreste  et  d’Iphigénie,  d'Hippolyte  et  de  Phèdre,  et  qo’en- 
sanglaataittm  usage  dignedelaTauride,  le  combat  t mort  que  livrait 
an  prêtre,  pour  1*  remplacer,  celai  qni  avait  brisé  un  rameau  de  l’arbre 
sacré  de  la  déesse.  On  l'appelait  rtx  Hemcreruir(  Servins  ad  Virgil.  Æn. 
Vi,36,  VIl,«3&)Sueton.Calignli»36).  Cof^.  Spangenberg,  p-7»iq.; 
Zoëga  , Basfiriliefi , IX  ( n»  49.  e’-O.  (J.  D.  G.) 

J.Soliol.  Apollon.  I,  608;  Serviu*  ad  Æn.  11,  3a5.  Cea  trois  élvi. 
nhéa  figuraient  en  même  temps  parmi  les  Pénates,  f’oj'.  ei-dessns,  chap. 
II,  p.  4i5,  eoll.  4i3,  et  la  sect.  préoéd.,  ch.  Il,  p.  3i5,  3o3  sq.  — 
Con/.  les  distinctions  et  les  éclaircissemeiié  necessaires,  dans  nos  notes 
1 j S a,  et  3*,  SUT  ce  livre,  à la  fin  du  volume.  (J.  D.  G.) 

4 Hyinu.  LXXIl  (71  ),  et  fregi».  XXXIV.  f 


« 
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mariage  et  â la  ioaissasicè/i  la  position  ei  à là  direction 
de  la  nativité;  aussi  ëtait>elle  comparé^e,  soit  à llitliyia', 
soit  à Artémis-Lune,  soità  Jution:  Elle  était  censée  assis- 
ter aux  noces , chez  les  anciens,  et  c'est  en  un  sens  tont- 
è-fait  analogue  que  les  génies  des  femmes  s’appelaient 
Junom  dans  l’antique  Italie'.  Plus  tard.  Vidée  de  la  For- 
tune reçut  de  grands  développemens,  des  applications 
nouvelles , et  les  repre'sentadons  ligurées  de  cette  déesse 

se  multiplièrent  sur  toutes  les  espèces  de  monumens 

. ' . ....  . ■ . . 1.  . ..  .. 


UL  In»tittitioa  d«*  -prêtre»  Stli^s,  de  mène  origin*;  leiirorgani- 
■atioa  tout  les  rois  de  Rome,, leur  costume,  .bouot|ers  sacrèsi 
culte  de  Mars  et  sa  fête,  jadis  l’ouverture  de  l’année  et  des 
combats  ; chants  saliens.  ■'  ' ’ ” ’ ’ ■ “ ' 

. ’ 1,1  ...r  .’  -t 


C’est  également  vers  Samothrace,  vers  Vtle  de  Crète 
et  l’Asie -Mineure,  c’cst  aux  plus  antiques  institutions 
de  la  Grèce  que  nous  reporta  l’institut  remarquable  des 
prêtres  Saliens;  nous  en  avons  pour  garans  nos  seule- 
ment des  analogies  d’une  évidence  parfaite,  mais  des 
témoignages  positifs  de  l’antiquité.  Rappelons  - nous  çes 
prêtres  qui , par  leurs  danses  armées,  eberchateoLà, figu- 
rer le  cours  des  astres  et  la  carrière  des  planètes  Les 
Sabens  ne  sont  autre  chose  que  les  .Corjbantes  j le;;  Cù- 


' • - . . I .. , . i.  i O-»-.  *:%  I'  . .1 

Voj.  PsnuB. IV,  9o,IX,'  i6;  PloUirch.  dePorlnn.  Roman., t.: VII 
Reisk. , passim.  Confir.  Monlfaucon , Ant.  ezpliq~. , I , * , tab;  196-T9R  ; 
Museo  Pif^Glem.,  H,  ub.  is  ; Acta  Aeadcm.  IAdbt.,1,  tab. 

Hirt  ifyiM.  B'Mtrb.,  p.  gS,  tab.  XII, '8^  Ratebe  LexSc^'vm'ènMC  a. 
Portuna;  Wilde  ici.  Gemm,  «htiq.,  p."T8o,‘tabi  46.  — «014a  J* 
a»7*  sur  «e  livre,  fin  dd  volume,  elpl.  LXXXffl',  3o4,*LKXXtX, 
3>o,  (te.,  etc.,  avec  l’explication. ,(J.  D.  G.)' • ■ 
* Sect.  précéd. , ch.  II , p.  578  sqq.'  ■ •’,«»«  1 j ..  t 
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rètes,  les  Telchines  et  les  Dactyles  de  l’ancienne  Italie. 
Lé  dieu  au  culte  duquel  ils  sé  consacraient,  c’était  Mors,  le 
grand  Axiokersos  des  mystères  de  Samothrace  ' . Le  nom 
même  de  ces  prêtres  venait,  dit-on,  d’un  certain  Salius, 
originaire  de  l’Arcadie  ou  de  Samothrace,  et  leur  insti- 
tntenr  en  Italie,'  où  il  aborda  à la  suite  d'Énée^.  Mais, 
suivant  l’étymologie  vulgaire,  ce  nom  paraît  dériver  plu- 
tôt du  verbe  latin  satire^  danser,  sauter,’  et  s’applique 
ainsi  naturellement  aux  danSes  que  formaient  les  prêtres 
de  Mars  Le  savant  Denys  d’Halicarnasse  les  appelle 
des  danseurs  célébrant  dans  leurs  hynues  les  diepx  ar- 
més, et  n’hésite  pas  à représenter  leur  nom 'de  Saliens 
par  le  nom  grec  de  Curetas Il  ajoute  que  les,AncUies 
ou  les  boucliers  sacrés  que  portaient  les  Saliens,  res- 
semblaient'à  ^ ces  autres  boucliers  dont  s’armaient -en 
Grèce  ceux  qui  solennisaient  les  mystères  des  Curètes. 
Enbn,  suivant  les  auteurs  copiés  par  Servius,  c’était 
Dardanus'lui^même  qui  avait  établi  les  Saliens  dans  le 
Latium,  et  les  avait  chargés  de  desservir  le  culte  des 

J ^ ^ f • • ^ ■ 

• Ihid.,  p.  ag3  sqq. 

Polemo  ap.  PestuUi,  s.  v.  ,p.  474  Dacer.,  coll.  Plutarch.  Nain.,' 
^3.  pritolaüt , également  dans  Pestas,  cite  Saon  {^ci-dessus,  p.  3i8), 
aa  lieu  de  Salins, 

^ Voy.,  sur  les  différentes  étymologies  données  par  les  anciens  du' 
nom  de  Salit,  les  passages  rassemblés  par  Gutberleth  , de  Saliis,  cap. 
ll,(p.  6 aqq.,  ed.  Franeq.  1704  , et  in  Poleni  Supplem.  Thés.  Antiq., 
Tol.  V,  p,  793.  Con/i  Lanzi  Aa^'o  , II,  p.  iSg.  * - '* 

.'  V,  Les  Grecs,  dit-ti,'Ont  nommé  ces  prêtres  d'après  leur  Agé  (xcüpoc, 
jeune  boBune),  les  Boma'ins  d’après  leurs  sauts  et  leur  dinse  {satin). 
Antiq.  Pom..  11,  p.  lag’sq.  Sylb. , p.  384  »<11-  Peisk.,  cap.  70,  71. 
CoijfV  Plntarch.'Num.,  t3.'  Lauzi  (5aggrô,  II,  p.  '5o3),  entre  aùtres 
remarques,  obsqrve  que  les  Saliens  étaient  divisés  en  trois choanrs , 
les  enfans , les  jeunes  gens  et  les  hommes.  ' ’ 
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dieux  de  Samodiracei.  Le  même  écrivain  nous  appnend 
que  Tibur  et  Tusculum  eurent  leurs  prêtres  Saliens  long- 
temps avant  Rome.  Une  tradition  qu’il  rapporte  donne 

à- croire  qu’il  en  fut  de  même  de  Véies’.  i , 

D’après  la  tradition  dominante  à Rome,  les  Saliens 
étaient  les  prêtres  à la  garde  desquels  Numa  confia  les 
boucliers  sacrés  tombés  du  ciel.  Dans  des  temps  plus 
anciens,  ils  avaient  desservi  les  autels  d’Hercule^j  Numa 
changea  leur  mission  et  les  fit  prêtres  de  Mars  4.  Suivant 
l’ordonnance  de  ce  roi,  ils  étaient  au  nombre  de  douze, 
et  du  mont  Palatin,  où  ils  célébraient  le  culte  de  leur 
dieu  dans  son  temple , ils  portaient  le  nom  de  Palatini. 
Tullus  Hostilius  accrut  leur  nombre  de  douze  autres, 
qui  s'appelèrent  également,  d’après  leurs  demeures  res- 
pectives, Collini,  Quirinales , et  encore  Jlgonales,  On 
parle  en  outre  de  Saliens  Albani  ou  du  mont  Albain^< 
Le  premier  des  Saliens  se  nommait  Prœsul ou  président; 
c’était  lui  qui  conduisait  les  danses  armées  et  réglait  tout 
ce  qui  pouvait  y avoir  rapport.  Venait  ensuite  le  F'ates 
ou  chantre  inspiré,  dont  la  fonction  principale  était  de 

' Servius  adVirgil.  Æa.  VIII,  i85.  Ailleurs  (ad  Æa.  II,  3aS),  il 
donne  les  Saliens  pour  les  préires  des  dieux  Pénates  portés  par  Dar- 
danus  à Troie,  et  de  là  par  Énée  à Rome.  — Con/ir,  peg.  précéd;  et 
n.  a ; sect.  précéd. , ch.  II,  p.  a88,  3o4,  3 <4,  arec  les  éolaircissem. 
de  la  note  a , $ a , sur  ce  livre,  fin  du  volume,  ' . * . 

' Ad  Æn.  VIII , a85.  Lanzi  (iéid.)  n’a  pas  manqué  de  mettre  h profit 
ce  passage  pour  appuyer  son  opinion  de  l’origine  étrusque  des  Saliens. 
^ Servius,  iiUL  Sunt  autan  Salii  Martis  tt  BereuUs,  etc.  ,i  . • 
é Servius  dans  un  autre  passage  (ad  Æn.  VUI,  663 )i  s’exprime 
ainsi  en  pariant  des  Saliens  : Qui  tant  in  tutela  Joru,  .lbtrtis,  Quirmi^ 
^ yojr.,  sur  tout  ceci , les  auteurs  et  les  inscriptions  dans  Gsitber- 
leth,cap.  XVIetV-VII.  . ..  . , ! 
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chanter. les  hymnes,  sacréa-  Le  maître  idti.iCollége  <les 
Saliens  avait  l’inspection  ; suprême,  sur  tous  ceai  prêtres 
sans  exception Pour  .être  admis, dans  leur,  collège ^ il 
fallait  prouver  une  origine  patricienne  ^ condition  qui 
paraît  s’être  .maintenue  jusqu’à  la  ün  de  la  république  \ 
11  fallait  de  plus  avoir.^son.père  et  sa  mère  encore ivi» 
vans  à. l’époque  de la.réception* 4,  ..  . 

J . Le  vêtement  des  Saliens  était  une  tunique  bradée  de  di* 
verses  couleurs  ; leur  coiffure  un  bonnet  en  pointe  nom» 
mé/apex^  qui  .ressemblait  beaucoup  à- un.  casque,  ou 
bieu  encore  ilsiavaientla  tête  voilée,  d’après  la  coutume 
de  Gabies.  Ainsi  les  voyons^noua  sur  une  de  nos, planches, 
portant  les  Ancifies  Ce  n’est. point  ici  le  lieu  de  traiter 
en  détail,  de  \ invention  de  la  forme  et  de  la  structure 
de  ces  boucliers,  sacrés,  non  plus  que  des  cérémonies 
auxquelles  ils  donnaient. lieu,  et  des  diverses  étymolo*. 
gies  de  leur  nomf  d’autres  l’ont  fait  avec  étendue^.  Sans 
vouloir  rien  spécifier  sur  leur  véritable  origine,. la  tra» 


1 • , • • 4 • « 4I»'***  * 4 

* Le  même,  cap. .VIII.  Conf.  Marînî,  etc,,  p.  Sgô. 

• Diooys.  Hat. , nbi  supra  ; alii  ap.  Gutbcrleth , cap.  IX.  Ccst  en 
un  sens  analogue  que  Jean  le  Lydien  les  appelle  ^purdveic  (de  Mensib., 
p.  56  Scbdv.y  x4^  Rœtber.;)..  On  sait  que,  dans  plusieurs  cités  grec- 
ques, le  grand  prêtre  avait  le  titre  de  nfUT«vb;..'.  . . ......  . 

^ PI.  XCVy  35g,  coll.  36o,  avec  TexpUeat.  11  faut  lire  et  comparer 
Gutberleûi , cap.  XI  et  XVII.  r . . .«i 

^ roj.  Gutberleth , cap.  XII-XIV.Le  culte  de  Junon  Argienne  , 
dans  le  livre  suivant,  cbap.  II,  nous  offrira  des  rites  analogues.  Le 
boMMdier^y  jouait  aussi  un  grand  rôle;  mais  e*était  le  bouclier  rond 
d^Argos,  différent  pour  la  figure  du  bonclier  long  et  éebancré  des 
Saliens.' L’un  et  Tautre  furent  peut-être  apportés  de  TAsie-Mineure , 
t*il  est  vrai  que  Pélops  ait  introdmt  dans  la  prcsqr^iie  dé  son  nom  les 
usages  de  la  Phrygie  et  de  la  Lydie,  et  que  les  prêtres  Salieos 
soient  venus  à Rome  de  l’Étrurie  colonisée  par  des  Lydiois. 
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dition  qui  eu  f«bait  tomber  un  du  ciel  , leur  nombre  de 
douze,  et  la  complète  analogie  de  la  danse  des  Sabens  avec 
lei  danses  astronomico*  mimiques  des  prêtres  de  l’Asie- 
antérieure,  de  ceux  des  îles  de  Crète  et  de  Samotbrace, 
permettent  de  conjecturer  que  ces  boucliers  eux-mêmes 
pourraient  bien  avoir  eu  un  sens  astronomique  et  ca- 
lendaire. D'ailleurs  Jean  le  Lydien  ne  nous  apprend-il 
pas  que  les  douze  Sabens  de  Numa  cèleraient  Janus 
d'après  le  nombre  des  mois  italiques  < ? 

Le  dieu  lui-même  dont  les  Saliens  étaient  les  prêtres 
et  les  ministres,  suivant  l’ordonnance  de  Numa,  s’ap- 
pelle, comme  nous  l’avons  déjà  remarqué,  Mars,  Mars 
Gradivus,  le  dieu  de  la  guerre,  qui  marche  aux  combats 
d’un  pas  ferme  et  rapide  *:■  C’est  ainsi  qu’on  le  voit  re- 
présenté sur  les  médailles  romaines  Sa  fête  tombait  au 
premier  du  mois  qui  lui  était  consacré,  et  qui  portait  son 
nom,  Mars.  Ce  mois,  comme  l’on  sait,  ouvrait  la  plus 
antique  année  romaine,  et  ce  fut  Numa  qni  lui  substitua 
janvier,  le  mois  de  Janus  Les  vieux  Romains  célé- 

> Da  M«nsU>ai , iHd.  , 

> Gradinu , a gradiendo  in  Ma , ou  du  rerbe  grec  xpxduîvtiv,  pire* 

qu'il  brandit  sa  lance,  ou  bien  encore  guia  gramine  sit  ortat,  ce  qui 
expliquerait  la  couronne  militaire  faite  de  gazon.  Festns  s.  v.,  p.  164 
ed.  Dacer.,  ibi  Serxius  ad  Æn.  III,  3$.  — ArapH/!,  en  caraotèrw. 
élrusquea,  «t  Gmbori  en  leUres  latines,  est  nne  épithète  appliquée 
non  senlement  è Mars,  Uaru  ou  Uarti,  mais  à Jupiter,  Jvfa  on  /om, 
et  è un  autre  dieu  probablement , Fiiphiuna , dans  les  tables  Bogu- 
binea.  ConJ.  O.  Millarj  £tnukej\  1 , p.  5o  sqq. , qui  a'en  fait  point 
le  r«ppro(diem«nt  avec  OuAViu.  > . >'  (J.  D.  G.)  - 

. ^'Ap.Gutberlelb,  oap. IV.— Coa/.  notre  planche XCVl, 366, aveo 
rexplicaiioa.  . (J.  I><  G.;  i>  - ' 

4 rox.  Cic.  de  Legib.  II , a i;  Orid.  Paat.  II , 47-64 , ibi  Ginig,  >46 
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braient  donc  la  nouvelle  année  au  premier  mars;  c'é- 
tait alors  que  les  Saliens  formaient  leurs  danses  guer- 
rières et  faisaient  retentir  leurs  chants  religleuit‘.  Le 
même  jour  les  matrones  solennbaient  les  Matronalia, 
ou  la  fête  des  femmes,  avec  des  rites  qui  se  rapportaient 
également  à la  nouvelle  année  On  suspendait  dans  leS 
temples^  de  fraîches  guirlandes;  on  éteignait  le  feu  sur 
l’autel  de  Vcsta,  et  l’on  en  allumait  un  nouveau.  On 
adressait  des  prières  à Junon-Lucine  pour  en  obtenir  la 
fécondité  et  la  bénédiction  des  mariages.  Les  hommes 
recevaient  des  présens  de  leurs  femmes,  et,  pour  que 
chaque  membre  de  la  famille  prît  part  à cette  grande  so- 
lennité, l’on  s’offrait  mutuellement  des  fèves  et  l’on  en 
mangeait.  C’était  là  l’un  des  aspects  de  cette  double  fête, 
qui  annonçait  le  réveil  de  la  nature  et  de  ses  forces, 
et  les  espérances  de  l’année  nouvelle,  aux  champs  comme 
dans  le  sein  du  foyer  domestique.  Sous  un  autre  aspect, 
elle  ét^it  toute  martiale,  elle  était  comme  le  prélude  de 
l’entrée  des  troupes  en  campagne.  Au  premier  mars,  les 
prêtres  du  dieu  de  l’année , du  dieu  qui  ouvre  à la  fuis  la 
carrière  du  temps  et  celle  des  combats,  commençaient 
leurs  exercices  guerriers  dans  le'  Champ-de-Mars.  Les 

} . • A 

* • >•:#  t 

ad  III,  iSS , et  ei-Jnstu,  chap.  III  ^ p.  43i,  44d  sq.  Conf.,  tar  l’année 
romaine,  Petav.  Doct.  lemp.  II , cap.  74->  Ideler,  aitronom.  Unttrsueh. 
der  Mten , p.  349*356.  > > 

• Tibnll.  III,  I,  U Ovtd.  Paat.  III,  aqq. 

^ y.  Ovid.  Faat.  III , i67-a58 , ibi  Gierig  ; J.  Lydu»  de  Mensib.  , 
p.  y6  Schow.,  p.  i86  Rcether.  Conf.  Dempateri  Calendar-  Rom.  in 
GraaTÜ  Tbea.  Antiq.,  tom.  VIII,  p.  ii6  iq.  Compares  encore,  dane 
le  même  vol.  (ad  fol.  g8,  et  p.  loS),  l’image  et  lee  attributs  signifi- 
catifs du  mois  de  mars  divinisé. 
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Saliens  i'ormaienc  leurs  chœurs  armés;  ils  parcouraient 
la  ville  fondée  par  les  fils  de  Mars,  en  portant  leiirs  bou* 
cliers  sacrés,  qu'ils  frappaient  et  secouaient  à là  ntanière 
des  Cufètes.  Animés  d’un  saint  enthousiasme,  ils  exécu* 
taient  leurs  danses  ^belliqueuses  éu  faisant  retentir  les- 
aira  de  chants  religieux.  ''  ' ' i' 

) Les  hymnes  que  chantaient  les  prêtres  Saliens  fenfer» 
maient  les  louanges  des  dieux  immortëls  et  des  mortels 
illustres  qui,  par  leurs  actions  héroïques,  avaient  mé- 
rité défigurer  à côté  d’eux  dans  ces  cantiques  nationaux. 
Ils  se  nommaient  vénérables monumens 

des  anciennes  religions  latine  et  romaine  sont  aujour- 
d’hui perdus,  à un  petit  nombre  de  fragmens  près.  Gut^ 
berleth  en  a l'ecueilli  les  débris  authentiques,  et  il  fàùt 
compléter  son  travail  par  celui  de  Marini , qui  a rendù 
vraisemblable  que,  sous  le  nom  de  chants  saliens,  les 
anciens  comprenaient  ceux  des  frères  Arvales^.  Le  iieux 
et  rude  mètre  poétique  que  l’on  appelait  vers  saturnin, 
paraît  avoir  été,' dans  l’origine,  proprè  à ces  cantiques 
sacrés^.  Dans  la  suite,  ils  devinrent  à peu  près  inintel- 

>1'  1 1 . • 

' Fesdu  s.  V.,  p.  4(>  Dacer.  Ceux  (des  hymnes  saliens)  qui  étaient 
chantés ^eii  l’hoiuicur  de  telle  ou  telle  divinité  prenaient  son  nom  et 
s'appelaiéut,  par  exemple]  ou  Jdnuaiü,  ou  Jundkii,  ou  tfiHervii  (vei- 
sut).  Cpnfi  Gutberlelh,  cap.  XIX.  — {.a  manUre  dont  s’exprime 
Festns  porte  à croire  que  le  nom  à.’ Axamcnia  était  réservé  à ceux 
de  ces  chants  qui  avaient,  en  général,  les  hommes  pour  objet  {in 
universos  homines  eomi>onebnntiir,  mieux  canebantur).  (J.  D.  G.) 

' Gutberleth,  cap.  XXI  et  suiv.;  Marini,  Mti,  etc. , poisint , et, 
pour  le  dernier  point,  II,  p.  Spy.  — Canfir.  ei-tteams,  chap,  III, 
art.  I,  p.  436,  n.  5.  > i ■ (J.  D.  G.) 

^ Sçrvius  ad  Virgil.  Georg.  II,  384  Canf.  Marini,  Ani,  «le-, 

II,  p.’5g6. 
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ligibles  aux  prêtes  mêmes  qui  les  chantaient  ^ Lessonp" 
tueux  banquets  des  Saliens  n'étaient  pu  moins  célè* 
bres,  et  il  est  également  question  de  festins  , des  frères 
Arvales®.  - , l i 

Pour  revenir  à la  fête  de  Mars , on  doit  maintenant  en 
saisir  le  sens;  on  voit  quelle  en  était  la  pensée  fondai 
mentale.  Mars  y est  pris  comme  le  priucipe.de  toutes 
choses,  comme  le  premier  ordonnateur  du  chaos,  qui 
donne  naissance  au  temps,  qui  commence  la  petite  année 
de  même  qu’il  a commencé  la  grande  année  du  monde.; 
comme  le  (heu  suprême  de  la  nature,  comme  le  fécou- 
dateur  de  là  terre,  en  même  temps  comme  le  premier 
lutteur  et  le  premiw  combattant;  C’est  Hertosi,  c’eist 
l’Axiokersos  des  mystères  de  Samothrace,  qui,  en  qua- 
lité de  gutirriéry  d’ami  de  la  discorde,  s’unissant  à Axio- 
kérsa  ou  Vénus,  le  principe  de  toute  union,  produit 
l’ordre 'du  monde  y‘  en  devient  lelpère;  et  enfante  tou* 
les  biens  Aussi  le  second  mois  de  l’année,  avril , était- 
il  consacré  à Vénus  comme  le  premier  à Mars^.  C’est 
pourquoi  encore  la  fête  de  la  nouvdle  année  alliait  aux 
idées  de  l'hymen  et  de  la  fécondation  le  bruit  des  armes 
et  le  tumulte  de  la  guerre.  Cette  (XJiiception  de  l’antique 
Italie,  qui  voyait  en  Mars  le  dieu  de  la  nature,  se  ma- 
nifeste dans  l’un  des  vieux  cantiepues  des  frères  Arv.ales, 
que  l’on  chantait  à la  fête  champêtre  des  Ambarvalies, 

, , , J . 

> QuinctiHan.  Institut.  Orat.  ï,  6 , 4<>,  p-  if>7,  iSi  Spalding. 

* Cic.  ad  Attic.  T,  9;  Horat.  Carm.  I,  37,  » sqq.  Conf.  M.irin>, 
p.  »o4,  5go,  et  Fea  ad  Horat.  Cariti.  IV,  5 , 34,  p-  17a  sq.  ed.  Bolh. 

S Cott/".  la  sect,  précéd.  de  ce  livre,  eh.  II,  p.  ag3,  ag5sqq. 

♦ Ovid.  Fait.  I,  3g,  M Gierig. 
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Itt  3g  mai.  Mars  y est  invoque  sous  trois  noms  difft’rens, 
avec  les  Lares  et  les  Scmdnes.  Voici  ce  cantique  littéra- 
lement traduit’;  ' 

•<  Lares,  secourez-nous , et  toi,  Marmar  (Mamers),  ne 
permets  pas  qu’un  fléau  destructeur  attaque  nos  moissons 
en  fleur,  fais  qu’elles  donnent  un  pur  froment,  ô Mars! 
ai'rêie  le  funeste  sduffle  qui  vient  de  la  mer,  grand  dieu 
i^Berher)!  invoquez  alternativement  tous  les  Semones 
(héros  déifiés).  Toi  aussi  Mamor  (Mamurius)*,  viens  à 
notre  secours!  triomphe!  triomphe!  triomphe!  triom- 

,1V.  Influence  de  la  vie  pastorale  et  agricole  sur  les  religions  du 
Latium;  f£te  de  Palès  et  ses  rapports  avec  la  fondation  de  Rome 
sous  le  signe  du  taureau;  légendes  relatives  à cet  événement, 
noms  mystérienx  de  Home,  idée  de  1a  ville  Ëieriiclle. 

s ; • * 

' I ' 

Une  autre  fête  appelle  maintenant , notre  attention  J 
une  fête  pastorale,  à laquelle  se  rattachait  celle  de  la  fon- 
dation de  Rome  : nous  voulons  parler  de  la  fête  de  Palès 
ou  des  Palilies.  La  divinité  quiien  fut  l’objet  était  un 
être  mystérieux,  de  sexe  équivoque , «ppelé  ' tantôt  là 
, grande  Mère,  tantôt  Vesta,  mais  se  liant  d’une  manière 
certaine  à la  religion  du  Phallus.  Nous  .y  reviendroas 

4 1 • 

‘ Suivant  la  légende , le  nom  de  i^Iauturius  Veturius  avait  é|é  placé 
i la  fin  du  citant  des  SalienL  en  récompense  de  l'art  avec  lequel  il  , 
avait  fabriqué  les  onze  Aucilies,  sur  le  modèle  de  celui  qui  était 
tombé  du  cipl  (Oyid.  F.ist.  111 , aSg  sq,,  385  L®  simple  mention 
du  nom  d'un  mort  dans  nu  de  ces  liymiies,  passait  ppur  une  sorte 
d’.ipoibéose.  On  peut  voir  dans  Tacite  (Annal.  H,  83),  le  vœu  du 
peuple  romain  au  sujet  de  Germanieus. 

* Coa/.  le  morceau  original  dans  Lanzi  Sag^io,  lom.  I,  p.  ids,  ut  ' 
Marini,  p.  Goo  sqq. 

33. 
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dans  le  livre  suivant,  à l'article  de  Pillas,  qui  se  rap- 
proche à quelques  égards  de  Palès.  Cette  déesse,  aux 
yeux  des  peuples  pasteurs  de  l’Italie  ancienne,  était  spé- 
cialement la  divinité  tutélaire  qui  faisait  prospérer  à la 
fuis  les  troupeaux  et  leurs  gardiens,  üe  là  sans  doute 
l'étymologie  que  l'on  donnait  d’une  autre  forme  du  nom 
de  sa  fête,  appelée  aussi  Parilia,  du  verbe  parère,  en- 
fanter ‘.  C’est  dans  Ovide  qu’il  faut  lire  la  description 
de  cette  fête  avec  les  légendes  qui  se  liaient  à ses  moindres 
circonstance^®.  On  sait  que  ce  poète  a reproduit  cette 
partie  des  religions  patriarchales  de  ses  aïeux,  avec 
tine  sorte  d’amour  et  un  véritable  sentiment  de  la  sim- 

» ’t  • . ‘ ‘ 

plicité  des  mœurs  pastorales.  Les  traits  principaux  qu'il 
nous  a conservés  des  antiques  Palilies,  nous  les  repré- 
sentent comme  une  fêle  propitiatoire  des  troupeaux  et 
des  pasteurs.  On  y allumait  de  grands  feux,  en  pronon- 
çant toutes  sortes  de  formules  d’exorcisme^.  D’autres 

• I . f I , . 

ont  déjà  comparé  avec  ces  feux  de  Paies  les  feux  allumés 
en  l’honneur  d'Ostera,  ou  les  feux  de  mai  des  anciens 
Germains  4. 

Quant  à l’origine  et  au  sens  primitif  des  Palilies,  Denys^ 
d'Halicarnasse  ne  s’en  exprime  qu’avec  hésitation;  il  ne 
sait  si  cette  fête  fut  antérieure  à la  fondation  de  Rome,  et 
choisie  à dessein  comme  un  jour  heureux  pour  cette 

' y.  Interpret.  ad  Virgil.  Georg.  III , i;  Ovid.  Fast.  IV,  677,  8»o  ; 
Plutarch.  Romul.,  cap.  la,  p.  4t  Coray  (avec  aa  note,  vol.  I , p.  Syo), 
p.  1 10  sq.  et  i4(  Léopold. 

> Fait.  IV,  7ar  aqq.  1 

^ Ovide,  /.  c.,  781  sq.,  coU,  717,  8o5  sq. 

* Interpret.  Virgil.  Georg.  III,  i,  et  Niebuhr,  Bom.  Geieh.  I , 
p.  iSo  sq. , 3'  édit.  ' 
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grande  œuvre,  OU  si  au  contraire  elle  ne  prit  naissance 
qu’avec  la  ville  elle-même ,,  à rinaugiiration  de  laquelle 
on  dut  nécessairement  .afppeler  les  divinités  pastorales 
aussi  bien  que  les  autres*.  Mais  Plutarque  affirme  po- 
sitivement que  la  fête  des  pasteurs  était  célébrée  dans 
le  Latium  longtemps  avant  la  fondation  de  Rome.  Le 
même  auteur  nous  apprend  que,  suivant  une  tradition , 
ycet  événement  to^ba  le  jour  d’une  éclipse  de  soleil*. 
Quoi  qu’il  en  soit,  la  fête  en  question  était  une  antique 
fête  du  printemps,  réglée  sur  l’ordonnance  du  ciel  et 
d’après  le  calendrier  zodiacal.  Au  20  avril,  le  soleil  fai- 
sait son  entrée  dans  le. signe  du  taureau;  le  21,  Rome 

% 

soleniiisait  son  jour  natal  et  les  Faillies  à la  fois  quand 
le  printemps  était  dans  toute  sa  force,  quand  s’opérait 
la  grande  conjonction  cosmique  du  taureau  céleste  et 
de  la  génisse,  quand  le  roi  des  troupeaux  de  l’Italie,  le 
taureàü  de  la  terre  commençait  à brûler  de  tous  les  feux, 
et  que  la  vie  renouvelée  multipliait  dè  toutes  parts  ses 
plus  belles  productions.  La  fondation  de  Rome  célébrée 
sous  le  signe  du  taureau,  est  donc  à nos  yeux  un  nouvel 
exemple  de  cette  espèce  d’hiéroglyphes  astronomiques 
et  agraires , communs  à tous  les  peuples  de  la  haute  an- 
tiquité, et  dont  nous  avons  déjà  rencontré’M’éclatans 
témoignages^.  Le  nom  même  Italie  n’est  peut-être  pas 


' DIonys.  Ual.  Àutiq.  Rom.  l,  88,  p.  239  Reisk. 

* Plutarch.  Romul.,  cap.  ii,  ibi  Coray  et  Léopold. 

5 XII  Kal.  Maj.  Sol  in  Tuurum  abit;  XI  Kal.  Maj.  Palilia  Romtr 
naialis  : d’après  les  Fastes  romains.  Conf.  iuterpret.  ad  Plutarch.,  ibid.^ 
et  Gierig  ad  Ovid.  Fast.,  t.  II,  p.  544-  sur  l’ère  de  la  fondation 
de  Rome,  Niebuhr,  I,  pi  391  sqq. 

^ 6onf^  entre  autres  passages,  ce  qui  a été  dît  de  la  fondation  de 


5i8 
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tout-à*fait  ëtrang^p  à m oMrè  d’idées.  Quelques  diverse^ 
étymologies  que  l’on  en  ait  données  *,  nous  savons  que 
le  ^ays  qui  le  porte  ertcore  fut  jadis  célèbre  pour  la  ri- 
chesse  de  ses  pâturages,  ét  pour  celle  des  troupeaux  de 
bœufs  qu’ils  nourrissaient  * ; nous  savons , de  plus , qu’en  i 
étrnsque  le  mot  fm/or  signifiait  Un  taureau*.  Les  tables 
Eugubines  ont  vüht  pour  dire  bœuf,  et  les  monnaies  ita- 
liques, particulièrement  celles  des  Samnites,' montrent 
l’image  d’un  bœuf  avec  l'inscription  osque  viteliu^.'he 
latin  vitulus  fi  conservé'le  même  mot|  parmi  les  anciens 
noms  de  l’Italie,  Servius  compte  celui  de  Vitaüa^,  et 
ce  nom  n’est  autre  qu’^<*/<«  sous  la  forme  éolitjue,  ve- 
nant d’/tafcj,  le  même  que  'tntulus,  et  signifiant  la  terre 
du  taureau  ou  des  taureaux  Ici  se  représente  natürel- 

Mycènes , liv.  IV,  cli*p.  V,  •rt.  I , p.  1 5y  s^q.  ei-dessus.  Le»  plu«  an- 
ciennes médailles  d’Atiiènes  ont  aussi  le  taureau  : Eckbel  D.  N.  V., 
loin.  II,  p.  Î07,  et  Beck  ad  Arislojilian.  Av.  1106,  coll.  Walpole’i 

.Wfmuirr,  J).' 4^7  StJ.  ' ' ••  • 

> f'.  Dion^i.  Hat.  , iU  interpret.;  Heàyck.  II , p.  Sa  Alberti  ; 
Bpebart,  Gcogr.tacr.,  pag.  SgS,  sqq.  ; Sickler  de  Mouum,  Dioiiya., 
p.  i() . etc.,  etc. 

’ Tiraœus  ap.  'Gell.  N.  A.  XI,'  t,  et'Piso  op.  Varron.  de  re  rust. 

Il;  I. 

^ Apollodor.  Il,  5,.  10,  et  fragui.  p,  45o,  iii  Heyne;  Munçkcr  et 
Staver.  ad  Hygin.  fab.  lay,  p.  a3u  sq.  — ApoIIodore  dit,  en  tyrrhé- 
nien;  Tiniée,  cité  plus  haut,  en  ancien  grec,  ce  qrit  paraît  revenir 
au  même , à cause  des  Pélasges-Tyrrhènes.  Conf.  la  note  i*,  § i,  sut 
ce  livre , fia  du  volume.  ' (J.  D.  G.) 

^ A.  W.  Scblcgel  dans  les  lletdclb.  Jahrôùch.,  1816 , p.  848  ; Micah, 

I,  p.  69  de  la  Iradiicl.  fr.  ; — et  notre  pl.  CLI , 600.  (J.  D.  G.) 

5 Ad  Virgil.Æu.  VHI,  3a8.  ’ 

* FiraXo;,  FiraXior.,  Cuii/,  I.anv.i  Sngi’io,  II,  p.  log  sq.  — Niebnbr 
(/ioVn.  Cesek.  I,  p.  ifi  sq.)  rejette  absolument  celte  étymologie,  qui  lui 
paraît  une  iuvcnliifti  tics  Gfces;  il  l'ail  veuir  le  nom  du  p.iys  {riteliu , 


/ 
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lementj  pour  celoi  qui^çonnâît  le  langage ^ al (égorique 
des  anciens  peuples, 4a' tradition  d’Hercule  traversant 
ritaliæ  avec  les  boeufs  de  Gérjonf.  Elle  nous  reporte 
au  signe  zodiacal  du  printemps,  et  contribue  à nous.dé- 
vuiler  le  motif  religieux  et  éaleiidaire  de  la  fondation  de 
Rome  sous  la  constellatÎQn  du  tai^reau.  »Tout  annonce, 
en  effet,  que,  dans  ces  conceptions  antiques,  la  réalité 
physique,  c'est-à-dire  la  fécondité  du  soi  de  l'Italie,  etTin-) 
tuition  idéale,  qui  faisait  des  contrées,  et, des  'villes  les 
images  des  cieux,  viennent  en  quelque  sorte  se  donner 
la  main.*  - - 

â 

Touchons  encore  en  passant  quelques  légendes  rela« 
tives  à la  fondation  de  Rome,  où  se  retrouvent  des  syn^ 
boles  analogues.  Romulus  trace  un  sillon  autour  de  sa 
ville  nouvelle  avec  un  bœuf  et  une  vache  attelés  enSem* 
blc*,  Tuii  du  côté  extérieur, 4’autré  du- côté  intérieur, 
pour  marquer,  dit  un  ancien  que  les  hommes  devaient 
être  redoutables  à cexiif.  du  dehors,  et  les  femmes  fé- 
condes pour  ceux  du  dedans.  Ce  couple,  attelé  sous  un 
seul  joug,  était  en  même  temps  un  emblème  de  l’hymen. 
L’institution  de  la  solennité  des  noces,  chez  les  anciens 
Romains,  roulait  tout  entière  sur  des  images  ainsi  em- 
pruntées à l’agriculture.  De  là  la  cérémonie  appelée  çp/i- 

yitalitoHf  yiuUium^  comme  Samnium , Latium),  de  celui  du  peuple  qui 
l’habitait,  et  le  rapproche  de  FiteUius,  fils  de  Fuunus,  et  de  la  déesse 
FktlVa , adorée  dans  plusieurs  contrées  de  l’Italie  (Sucton.  Vitell.  i). 
Conf.  la  note  citée,  à la  fin^u  volume.  (J.  D.  G.) 

* Apollodor./.c.;  Arrian.Exped.Alex.il,  fO;  Cragm.Hecat.  Miles., 
p.  5o  sqq.,  ed.Creuzep. 

* Ofid.  Fîist..IV,  8a5  sc[.  , 

^ J.  Lydus  de  Mensib.,  p.  98  Schow.,  p.  a3a  Rœthçr.  • 
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fctrreatio^i  delà  encore' iRntique  foiïAule  du  mariage  « 

expression  solennelle  du  lien  i indîssoliiMei  formé  entre 

« 

les  époux 7u  Cojus,  ego  Caja,  Ici  Cajus  ou  plutôt 
Gajus  signifiait  primilivenient  le  taureaux  propre  au  la- 
bourage et  tout  énsemble  à la  guerre;  Caja  ou  Gaia,  la 
vache  féconde,  utile,  qui  partage  ses  travaux,  et  en  même 
teifipsla  terre*.  La  terre  reposant  éiernelleinent  surtelle- 
roêrtie,.8ùivànt  la  oonceptiomantiqueÿ^la  terre,  toujours 
fertile  et  nourricière’,  et  les  soins  associés  de  l'hontme  et 
de  la  femme  pour  cultiver  son  sein;  tels  étaient  les  sym-  ^ 
boles  et  à la  fois  les  garanties  de  la  durée  et  de  la  con- 
servation;'soit  delà  cité,  soit  de  l’union  civile  et  domes- 
tique.^ C’est  dans  le  même, sens  que  Komulus,  selon  la 
légende,  invita  Mars  et  Vesta  à présider  à la  fondation 
de  sa  ville  nouvelle  Cette  ville  maintenant,  il  fallut  lui 
donner  un  nom  ou  plutôt  des  noms  : on  sait,  en  effet, 

' , i.  J .1. ■>  . î.  ' i.,l'  - .. 

- M ^‘tr*  fiutitates  de  Gaina,! , § i la , et  le  fragtaeDt  IX  d’Ulpieo. 

— Co«y.  Dii^nj^.  Hal.  tl>,  î Plin.  H.  N.  XV III,  3 (fui/i  et  in  saerit 

nihil  religiosws  confarreaùonis  vinculo  erat  ; novaqtte  niijjta!  farrtntn  pra:^ 
ffTfbant)t’VtiXÀK:  Annal.' IV,' 1 6.  On  pent- consulter  sor  la  eonfarréa- 
la  plus  «pleanelle  dea  for mea  de  l’eapèce  de  mariage  qui  met- 

tait la  femme  sont  U puissance  du  mari  (cpaeentia  w manum),  les  in- 
dications de  M.  Crenzer,  Honisch.  AntlquU.,  c.ip.  IV,  p.  6i  ; la  note  de 
M.  Ducaurroy,  Institutet  expliqn^er,  àSS^et  les  éolaircissemens  de 
M.  Burnonf  sur  le  passage  cité  de  Tacite , t.  Il,  p.  4<>t  sq.  de  sa  tra- 
ductitmi  ' ! . . 3 • - (J.  D.  G.)  ' 

* PUilsrch.  Qnaestion.  Romaq.,  3o;  Uesycb.  I ,p.  791  Alb.  ( r«to(  é 
îpyâriK  (Isù:).  Couf-  Ooruseiffen,  Tcstig-ivil.  nomad,  ia  morib.  et  Icgib. 
Roman.,  Traject.  ad  Bhen.  1819,  p.  iSgjet,  dans  notre  livre  VI,  le 
chap.  de  Junon,  où  eqnt  remorqués  les  usages  et  les  idées  analogues 
des  Grecs.  — Aài.  Etyroolog.  M. , p.  ao3  ( r aisv  ipyscTiiv  fioüv),  coll. 

p.  188  ;et  Creuzer,  éfrN/s/éeqy. /aérémA.,  1837,  p.  539  sq.  (1.D-G-) 

^ Orid.  Fast.  IV,  837  sq. 
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quclle  .vertu  secvète-les  peuplf^ile  l’antiquité  attachaient 
h de»  noRU  plus  ou  moins  mystérieux ‘.  .Voilà  pourquoi 
Ronmlus  imposa  plusieurs  tlénoiBinltions  à sa  ville,  l’une 
tout«à-fait  mystérieuse.:  i/lmaur,  en  \aûn  Amor  (ana- 
gramme. de  Roma),  pour  exprimer  L’union  sainte  qui 
devait  régner  entre  les  okoyens;  l’autre  sacerdotale  : 
Fiora,  d’où  la  fête  appelée  Floralies;  )a  troisième  civile 
et  vulgaire  •.■.Roma^.  Au  nom  sacerdotal , Flora  y se  liait 
une  légende  bien  connue.  Tarquin  l’Ancien  voulant  bâtir 
sur^la  colline  Tarpéienne,  depuis  le  mont  Capitolin,  il 
fallut  que  les  dieux  qui  avaient  des  autels  sur  cette  col- 
line consentissent  à céder  la  place.  Les  Augures  obtinrent 
cette  faveur  de  la  plupart  sans  difficulté;  mais  le  dieu 
Terme  et  la  Jeunesse  résistèrent  obstinément.  Alors  les 
Augures  en  tirèrent  cet  heurenx  présage,  que  jamais  les 
limites  de  Rome  ne  seraient  déplacées  ni  sa  grandeur 
abattue^.  Ainsi  elle  devait  être  véritablement  Flora,  la 
florissante,  et  Falentia  ou  Romaj  la  forte,  la. puissante 
par  excellence.  Quant  à'ce  dernier  nom',  donné  comme 

■ r.  Platon.  Cratyl.,  p.  117  Bekker;  Origen.  conu*.  Celaam.V, 
45,  p.  4^  de  la  Rue;  Jamblich.  deMyater.,.VlI , 5,  p.  z54  Gai. 

* J.  Lydu»  de  MenS. , p.  98  Schoir.,  pTs3o  gqq.  Rcetker.  Cet  autenr 
voit  dans  l’Amary Ilia  de  Virgile  ( Eclog.  I , S,  iài  Probua  et  Servius), 
allégorie  de  Rome,  suivant  quelques  interprètes  ancieDS,  une  allusion 
an  nom  mystérieux  de  cette  ville,  qu’il  écrit  en  grec  £pai«,  et  sans 
faire  remarquer  l’anagramme.  Les  seuls  pontifes,  dit-il,  pouvaient 
proférer  ce  nom  dans  les  sacrifices;  c’était  un  crime  que  d’entre- 
prendre de  le  révéler  au  penple.  ( Con/.  PUn.  H,  N.  111 , .1  ; Macrob. 
Saturii.  111 , 5 ; Solin.,  cap.  i,  iii  Salmas.).  Münter  a fait  de  nouvelles 
recherches  riir  ce  point,  dans  sa  dissertation  da  oeevba  urèis  Enma 
nnmine  (dniiqaar.  Jbhaadl. , n°  i ),  — dont  on  trouvera  un  extrait  dans 
la  note  dernière  sur  ce  livre,  à la  fin  du  vol.  (C  — a et  J.  D.  G.) 

^ Dionys.  Hal.  ll[,69,p.  586Reisk. 
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la  traduction  greccfue  di^  mot  latin  VaUiüia^y  les  anr 
ciens  en  araient  des  étymologies  fort  différentes  QueU 
ques  uns  rattachaient  Roma  à Ranuiy  qui , chez  les  vieux 
Latins , signifiait  mamelit,  et  nous  rappelle  le  figuier  ru- 
minai, sous  lequd  furent  neurris  Romulus  et  Remua 
Indépendamment  de  ses  noms  magiques,  Rome  avait 
encore  d’autres  garans  de  sa  > force  et  de  sa  durée.  Une 
divinité  tutélaire^  soigneusement  cachée,  veillait  sur  elle. 
Le  Capitole  renfenùait  un  bouclier,  oonsacré.  sur  lequel 
était  gravée  cette  ioscription  :>  ■ Au  génie  de  la  ville  de 
Rome , qu’il  soit  mâle  ou  femelle  » S'il  faut  en  croire 
Macrobe  cette  rajétérieuse  divinité  aurait  été  diver- 
sement désignée  dans  Jesi  livres  antiques,' tantôt  comme 
Jupiter,  tantôt  comme  Junon,r  tantôt  pomme  la  déesse 

I > / • I ' ■ 

' Tel  «Tait  été,  dit-pn,  le  premier  nom  de  Rome,  changé  par 
Érandre  en  Roma  (I’ûijiyi);  d’autres  y voyaient  le  nom  mystérieux  de 
' la  ville  (Sblin.’ /.  «;,•  interpret.  ad  rôn.,‘  ibid.  Mfinter  {Àntiq.  Ath., 
p.’3e)  observe  très  bien  que  ya^ii» est  une  forme  récente;  les. an- 
ciens Romains  auraient  dit  Valeria  ou  Faltsia.  (C — R et  J.  D.  G.^ 

> On  les  trouve  réunies  dans  Festiis,  p.  453  sqq.  ed.  Dacer. 

^ Diocles  Peparelh.  ap.  Fest.  ibid.  A.  W.  Schlegel  adopte  sans  ba- 
lancer oetle.  étymologie,  en  la  rapportant'  k la  position  topographique 
de  Rome,  groupe  de  collines  au  milieu  d’une  plaine  fertile,  et  l’expli- 
qnaiit  par  le  ou6ap  àpoùpr,;  d’Homère  {Hfidelb.  Jahriüch.,  i8i6,  p.  879 
sqO-  Quant  an  ^nier,  aymbole  universel  de  fécondité.  On  verra  dans 
le  livre  suivant,  chap.  de  Minerve,  art.  Ul)  que  cet  arbre  parait  avoir 
été,  chez  les  anciens  peoplcs  de  Tltalie,  un  signe  caractéristique  et 
aacré-des  cités  nouvelles.  C'en/ér.  les  développemens  de  M.  Burnou  f 
dans  sa  note  aussi  savante  que  judicieuse,  sur  le  chap.  LVIll  du 
livre  XIII  des  Annales  de  Tacite,  tom.  Ill,  et  quelques  éclaircisse- 
mens  nouveaux  sur  les  traditious  relatives  à la  fondation  de  Rome, 
dans  la  note  qui  vient  dléire  citée,  fin  de  ce  vol.  (C — a et  J.  D.  G.) 

< Servins  ad  'VIrgil.  Æu.  U,  3g3-a9fi. 
i Saturii.  111 , 5. 
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Angerona  : loi-métne  y voit  Opt-Cotuma,  la  même  que 
cette  Dia  Dea  dont  nous  avons  parlé  ailleurs  On  sait, 
du  reste,  que  la  piété  timorée  des  vieux  Romains  se  ha> 
sardait  d'autant  moins  à prononcer  sor>  de  telles  ques> 
tions , que  l'importance^  en'  paraissait  plus  haute  à leurs 
yeux.  Enfin,  sept  gages  Sacrés,  espèces  de  talismans, 
assuraient,  selon  la  foi  nationale,  «ne  durée  éternelle 
à la  ville.  C’étaient  la  pierre  conique,  le  char  d’argile  de 
' Jupiter  venu  de  Véies,  les  cendres  d’Oreste,  le  sceptre  de 
Priam,  le  voile  d’Hélène  ou  d’Ilione,  les  Ancilies  et  le 
Palladium Gette  croyance  à l’éternité  de  Rome,  ainsi 
défendue  par  toutes  sortes  d’influences  merveilleuses, 
produisit  un  effet  plus  nierveilleux  encore,  soit  sur  les 
Romains , soit  sur  les  peuples  étrangers.  Fidèle  à la  pen- 
sée de  ses  ancêtres , nous  entendons  Virgile  lui-même  ré- 
péter de  son  temps  ces  grandes  promesses  du  Destiné 
Tandis  que  la  nouvelle  Rome,  la  cité  de  Constantin, 
croyait  trouver  dans  le  nom  de  Flora , quelle  emprunta 
à Rome  ancienne,  la  garantie  d’une  jeunesse  sans  fin  4, 
celle  - ci  fut  toujours  la  ville  èlernelle  par  excellence. 
Aucune  épithète  ne  lui  est  plus  fréquemment  donnée 
sur  les  médailles  et  dans  les  inscriptions  C’est  sous 

' Chap.  III,  p.  43i  ct-dtinta.  Corij.  Marini,  p.  loaq.  ' 

* Fojr.  Cancellieri,  /«  sent  cosifetaH  di  Homa  andea,  § i et  S,  aur 
Ira  variantes  relatives  i la  pierre  conique  «t  au  nom  d’Hélène  ou 
dllionc.  Quant  à Orèate,  aon  corps  était  pour  Sparte  égatemeot  un 
gage  de  victoire  et  de  aalut  : Herodot.  1 , 67  aq.  Cor/',  Crctizer.'Ceiu- 
luentat.  Hrriidot.  § i3,p.  igSaqq.  < 

* Æneid.  I,  177  sq.  • . > 

I J.  Lydus  de  Mens.  , p.  pg  Scliow. , p,  »34  Rceth.  ^ 

5 roj.  Gj  uter,  Eckliel  et  antres.  Ceit/.  Heyne  ad  Vii-gil.  1. 1.;  Can- 
leilieri,  p.  4 sq'J. 
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l’inspiration  de  la  même  idée  qu’une  antique  poétesse 
aborde  en  ces  ternies  l’éloge  de  Rome  : 

« Salut,  ô Rome,  fille  de  Mars,  reine  belliqueuse  au 
diadème  d’or,  qui  habites  sur  la  terre  un  magnifique 
Olympe,  un  Olympe  inviolable. 

« A toi  seule  l’Auguste  Destinée  a départi  le  royal  hon- 
neur d’un  empire  inébranlahle , afin  que,  douée  d’une 
force  souveraine,  tu  marches  à la  tête  des  cités'.  » 

/ 

V.  Considératiout  générales  sur  le  caractère  propre  des  religions 
de  ritalie  ancienne,  et  spécialement  de  celle  des  Romains,  dans 
leur  contraste  avec  les  religions  helléniques  ; importation  de 
celles-ci  i Rome,  et  leurs  effets. 

Jetons  un  dernier  coup  d’œil  sur  les  religions  de  l’I- 
talie ancienne,  et  particulièrement  sur  celles  de  Rome. 
Rien  de  plus  ditférent,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter, 
que  les  antiques  traditions  italiques,  simples  et  gros- 
sières , quelquefois  inênie  obscènes  quant  à la  forme 
mais  d’un  sens  profondément  expressif,  et  les  histoires 
divines  de  l’épopée  grecque,  où  domine  un  antluropo- 
inorphisme  élégant  mais  purement  extérieur.  Le  senti- 
ment religieux  des  vieux  Romains  était  bien  au  dessus  de 
cette  facile  et  conteuse  éloquence  qui  avait  euvalii  la  reli- 

■ yoy.  Erinna,  ou  plutôt  Meliiiiio,  dans  l’Ode  bien  connue,  con- 
servée par  Stobée , Sermon.  VII , p.  87.  Conf.  Brunck.  Analert.  t.  Il, 
p.  59;  Weicker,  dans  les  Meletem.  de  Creuzer,  II,  p..i8  sqq.;  le 
même  dans  l’édition  allemande  des  Basiirilievi  di  Roma  de  Zoëga, 
.avec  la  dissertation  de  celui-ci,  XXXI,  p.  a37-a&8. 

> Foyet-en  des  exemples  dans  le  récit  sur  la  reine  Tanaquil  (Arnob. 
adv.  gent.  V,  18 , ièi  Elnienhorst , p.  3oô  Orell.,  coll.  Dionys.  Ual. 

IV,  ûiif.);  et  dans  le  trait  de  Volumuius  (Varro  ap.  Nonium , in 
•nür.).  ' , 
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gion  des  Grecs.  C'est  une  justice  que  rend  aux  premiers 
Denys  d’Halicarnasse,  grec  lui-même,  et  par  conséquent  •“ 
peu  suspect  de  partialité  en  leur  faveur.  Dans  un  passage 
remarquable  de  ses  Antiquités  Romaines^,  il  s’attache  à 
faire  ressortir  le  contraste  des  deux  religions,  après  avoir 
reconnu  leurs  analogies.Toutes  deux,  suivant  lui, avaient 
en  commun  les  institutions  et  même  les  doctrines  fon> 
damentales  ; mais  les  innombrables  mytlies  reçus  diex  les 
Grecs,  tous  oes  rpcits  blasphématoires  i^es.  combatS)  des 
mutilations,  des  blessures,  de  læmovt  et  de  la  captivité 
des  diëux,  la  religion  romaine  les  dédaignait  et  les  re- 
jetait sans  pitié.  Ce  fut  là  du  moins  son  caractère  primitif 
et  original.  Les  Romains  admirent  en  grande  partie  les 
religions  pélasgiques,  et  s'y  tinrent  loDg'<temp&wC  était 
un  certain  nombre  de  divinités  antiques  que  l'on  avait 
coutume  de  porter  eu  procession > dans  la  pompe' du  cir- 
que^. Ils  reçurent  en  même  temps  certains  rites  fort  an- 
ciens et  très  significatifs,  les  augures,  l'art  de  consulter  ^ 

' les  entrailles  des  victimes  et  d’autres  encore,  rites  de 
bonne  heure  tombés  en  Grèce  dans  un  oubli  presque 
général , au  moins  pour  ce  qui  concernait  le  culte  pur 
blic.  En  Grèce  la  mythologie,  telle  que  l’avaient  déve- 
loppée les  poètes  épiques,  exerça  sur  les  esprits  un  em- 
pire irrésistible;  et  sur  les  ruines  des  vieilles  croyances, 
d’un  sentiment  religieux  profond,  s’éleva  la  majesté  sen- 
sible et  toute  humaine  du  brillant  Olympe.  En  ’Étrurie 
et  à Rome,  au  contraire,  jamais  l’élément  poétique  ne 
remporta,  dans  la  croyance  des  peuples,  une  telle  vic- 

' II,  i8  $q.,  p.  lyî  Rcisk.  ^ 

' Dionys.  VII,  ya.  ^ 
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toire  sur  l’éléinent  mystique,  parce  que  jamais  les  poètes 
et  les  artistes  n'ohtinrent  uile  aussi  grande  influence  sur 
la  religion  de  l’état,  confiée  à la  garde  d’un  sacerdoce 
vénérable.  Ces  génies  élevés  et  austères  de  l’Étrurie  an- 
tique ne  pouvaient  se  laisser  captiver  aux  liens  magiques 
de  l’épopée  ionienne.  Leur  regard  franchissant  les  étroites 
limites  de  l’Olympe  tel  que  l’avaient  fait  les  poètes,  pé- 
nétrait dans  les  profondeurs  du  ciel  et  de  la  terre.  Les 
pieux  et  dignes  pères  de  ce  vieux  Latium , séjour  de  paix, 
de  bonheur  et  de  vertu,  ne  pouvaient  non  plus  être  ravis 
par  la  mobile  imagination  dès  chantres  hellènes , aux  ha- 
bitudes de  leur  religion  aussi  simple  que  leurs  mœurs 
Durant  cent  soixante-dix  années,  les  Romains  servirent 
les  dieux  de  leurs  ancêtres  sans  éprouver  le  besoin  d’i- 
tiiages  Alors  même  que  les  idoles  eurent  pris  place  dans 
les  niches  sacrées,  le  culte  de  la  grande  Vesta  perpétua 
le  souvenir  de  la  simplicité  primitive.  Une  pure  flamme 
bridant  dans  son  temple  saint  et  silencieux,  ne  cessa  pas 
de  suffire  à la  déesse,  qui  ne  voulut  ni  statue  ni  repré-  ' 
sentations  d’aucune  espèce.  Lorsque,  dans  un  tremble- 
ment de  terre,  le  mystérieux  pouvoir  dés  forces  cachées 
de  la  nature  se  faisait  ressentir  avec  toute  son  horreur, 
le  Romain  repliant  son  âme  sur  les  croyances  obscures 
mais  d’autant  plus  profondes  de  ses  pères,  n’invoquait  au- 

I Voj,,  sur  le  caractère  tout  patrlarchal  des  peuples  latins,  fruit 
de  leur  vie  agricole,  les  réflexions  de  Posidonius  dans  Athénée, 
VI,  p.  974,  p.  548  aqq.  Schirelgb.  ( Posidonü  Rhodii  reliq.,  p.  i6g 
s<]q.  ed.  Bake).  Conf.  l’écrit  de  Dornseiffen  cité  plut  haut, ^cap.  a, 
S.io,  p.  53sqq.  ' \ 

' Plutarch.  Num.,cap.  8,  p.  116  Coray,  p.  987  Léopold  ; Augustin. 
deCivit.  Dei,  IV,  3i. 
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cun  (lieu  déterminé,  aucun  dieu  connu*.  Mais  au  lieu 
de  rester  fidèle  à l’antique  foi  nationale,  au  lieu  de  re- 
tenir ses  penciians  sous  ce  joug  sacré,  si  bien  nommé 
la  religion^  il  aima  mieux  courir  après  des  divinités  étran- 
gères, imiter  les  Grecs,  et  en  les  imitant  n’emprunter 
d’eux  qu’une  surface  plus  ou  moins  brillante.  Aussi  avec 
l’indifTérence  pour  la  religion  si  auguste,  si  pure  et  si 
morale  des  vieux  Romains,  prévalut  bientôt,  chez  leurs 
descendans,  le  mépris  des  mœurs  et  des  idées  anciennes, 
de  tout  ce  qu’elles  avaient  de  simple,  de  grave,  de  vrai- 
ment religieux.  Denys  d’Halicarnasse  y voit  avec  raison, 
dans  une  foule  de  passages,  l’une  des  causes  principales 
de  la  décadence  de  la  république 

Cependant,  en  Grèce  môme,  les  esprits  d’une  certaine 
trempe  ne  s’en  tenaient  point  à la  mythologie  épique, 
devenue  populaire.  Ce  monde  des  dieux  si  animé,  si 
brillant,  si  poétique  pouvait  suffire  aux  âmes  vulgaires; 

' * ».  * 

> Gell.  N.  A.,  II,  coll.  Diooys.  Hal.  Excerpt.  XVI,  lo,  p.  gi, 

ed.  priiic.  Mediol.m.  ' 

» Antiq.  Rom.  II,  d,  p.  348  sq.  Reisk.,  ii,  p.  a6o,  l4,  p.  >65, 
a4,  p.  384,  34,  p.  3o8,  74,  p.  3g8;  lU,  3T,  p.  464  «q.  > V,  60, 
p.  989;  VII,  35,  p.  1389;  VIII,  37,  p.  iSgx;  X,  17,  p.  so33  sq. 
Peut-dtre  faut-il  diatinguer  ici  l’imitation  des  Grecs  de  l’admission 
à Rome  des  divinités  étrangères,  dans  laquelle  entra  pour  beau- 
coup la  politique  {ci-dessus,  liv.  IV,  cli.  III,  p.  74).  La  tolérance 
passa  dans  les  mœurs  romaines  jusqu’au  point  de  permettre  les  con- 
grégations, les  rites,  les  usages  religieux  les  plus  divergens,  alors 
même  qu'en  des  points  essentiels  ils  contrariaient  les  lois  de  l'état, 
par  exemple  en  fait  de  mariage.  Mécène,  le  fntrori  tout-puissant 
d'Auguste,  ne  put  réussir  i changer  cet  ordre  de  choses,  tant  il 
s'était  identifié  avec  le  génie  national  (Dio  Cassius,  LU,  35  ; Euseh. 
Præp.  Erang.  VI , 8 ).  Conf.  Cornel.  van  Bynkershoek  de  cultn  reli- 
gion. peregriii.  ap.  vet.  Roiiian.,  p.  a44  »qq- 
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mais  il  fallait  autre  chose  aux  âmes  fortes  et  sérieuses. 
Elles  trouvèrent  un  asile  pour  le  sentiment  et  pour  la 
pensée  dans  le  sein  des  mystères,  centre  de  réunion  de 
toutes  les  natures  supérieures,  que  les i âges  primitifs 
avaient  vu  fonder,  et  que  d’antiques  races  sacerdotales 
surent  conserver  au  milieu  de  l’anthropomorphisme  do* 
minant  sur  la  Grèce.  Ces  institutions  devinrent  pour  les 
Romains  eux-mêmes,  dans  des  temps  de  révolutions  ou 
de  servitude  politique,  des  lieux  où  l'^roe^  fatiguée  de  la 
lutte,  trouva  consolation,  repos  et  salut.  Mais  avant  de 
traiter  des  mystères  qui  formeront  le  couronnement  de 
tout  notre  sujet,  il  nous  faut  examiner  de  près  les  grandes 
divinités  populaires . que  Rome  emprunta  de  la  Grèce, 
sonder  les  origines  de  leui-s  cultes  respectifs , développer 
les  idées  .qui  constituent  ces  êtres  symboliques ^ expli- 
quer leurs  fonctions,  leurs  attributs  et  leurs  images.  Pitis 
d'une  fois , sous  le  voile  éblouissant  d^  la<  poésie , sous 
le  magique  ciseau  de  la  sculpture,  nous  parviendrons  à 
découvrir  ces  conceptions  naïves  et  profondes' en  même 
temps  qui,  chçx  les  Grecs  comme  chez  les  Romains, 
servirent  de  hase  à la  religion  nationale.  . ; 
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